This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


REPERTOIRE 

DU 

THÉÂTRE  FRANÇAIS. 


TOME  I. 


^  / 


A    PARIS, 


C11E9/ 


f  Ladrange  f  libraire ,  quai  des  Aogustins ,  n°  1 9  ; 

GuÏBERT ,  libraire ,  rue  Gil-le-Cœur,  n<>  10  ; 

Lheubeux  >  libraire ,  qaai  des  Augustins  »  n"  87  ; 
(  Verdière  .  libraire ,  même  quai ,  ii<*  a5. 


CHEFS-D'ŒUVRE 

DRAMATIQUES 

DE  P.  CORNEILLE, 

^ 


TOME  I. 


A  PARIS, 

IMPRIMERIE  DE  JULES  DIDOT  AIMÉ, 


IMPBIMSVB  DV  BOI. 

i8a4. 


TUE  NEW  YOÎIK 

PUBLIC  LIBUARY 

235530B 

iffr*K.  Lr  %')\'  AND 

TILDEN  F(^'  "UATlûm 


Printaii  In    Frmnoi. 


VIE 

DE  P.  CORNEILLE, 

PAR 

BERNARP  LE  BOVIEB  DE  FONTENELLE, 


^  SON  NEVEU. 


j         Pierre  Corneille  naquit  a  Rouen  en  1606, 
^    de  Pierre  Gomeille,  maître  des  eaux  et  forêts 
^    en  la  vicomte  de  Rouen,  et  de  Marthe  le  Pesant. 
Il  fit  ses  études  aux  jésuites  de  Rouen, et  il  en  a 
Z    toujours  conservé  une  extrême  reconnoissance 
''^    pour  toute  la  société.  Il  se  mit  d  abord  au  bar- 
«    reau,  sans  goût,  et  sans  succès.  Mais  une  pe- 
tite occasion  fit  éclater  en  lui  un  génie  tout  dif- 
"'-    férent;  et  ce  fut  Tamour  qui  la  fit  naître.  Un 
^    jeune  homme  de  ses  amis ,  amoureux  d'une  de- 
moiselle'de  la  même  ville,  le  mena  chez  elle; 
^  le  nouveau  venu  se  rendit  plus  agréable  que 
Fintroducteur.  Le  plaisir  de  cette  aventure  ex- 
I.  I 
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cita  dans  Corneille  un  talent  qu'il  ne  connoîs-    .' 
soit  pas;  et  sur  ce  léger  sujet  il  fit  la  comédie    \ 
de  M  élite  ^  qui  parut  en  lôaS.  On  y  découvrit    . 
un  caractèie  original;  on  conçut  que  la  corné-    . 
die  alloit  se  perfectionner;  et,  sur  la  confiance 
qu'on  eut  du  nouvel  auteur  qui  paroissoit^  il    ) 
se  forma  une  nouvelle  troupe  de  comédiens.     j9C 

Je  ne  doute  pas  que  ceci  ne  surprenne  la  plu-    l 
part  des  gens  qui  trouvent  les  six  ou  sept  pre-    « 
mières  pièces  de  Corneille  si  indignes  de  lui , 
qu'ils  les  voudroient  retrancher  de  son  recueil, 
et  les  faire  oublier  à  janaais.  Il  est  certain  que  ^ 
cespiècesnesont  pas  belfes;  mai»,  outre  qu'elles  '  ^ 
servent  à  l'histoire  du  théâtre ,  elles  servent  ^  / 
beaucoup  aussi  à  la  gloire  de  Gcnnieille.  \ 

Il  y  a  une' grande- différence  entre  k  beauté 
de  l'ouvrage  et  le  mérite  de  Fauteur.  Tel  cui- 
vrage qui  est  fort  médiocre  n'a  pu  partir  que 
d*un  génie  sublime  ;  et  tel  autre  own^age  qaiest 
assez  beau  a  pu  partir  d'«n  génie  assez  médiocre. 
ehaq«e  siède  a  un  certain  degré  ée  lumière 
qui  lui  est  propre;  les  esprits  médiocres  de- 
meurent au-dessous  de  ce  degré;  les  bons  es- 
prits y  atteignent;  les  excellents  le  passent,  si 
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7  (^  en  ie  peut  passer.  Un  homme  né  avec  des  ta- 
W  lents  est  natarellement  porté  par  son  siècle 
>.   an  point  de  perfection  où  ce  siècle  est  arrivé  ; 
;   l'éducation  qu'il  a  reçue,  les  exemples  qii*il  a 
'   devant  les  yeiiz ,  tout  le  conduit  jusque-là.  Mais 
I  s'il  Ta  plus  loin,  il  n  a  plus  rien  d'étranger  qui 
jt  le  soudaine ,  il  ne  s*appuie  que  sur  ses  propres 
I   forces ,  U  devient  supérieur  aux  seoours  dont 
'   il  s'est  servi.  Ainsi  deux  auteurs ,  dont  l'un  sur- 
passe extrêmement  l'autre  par  la  beauté  de  ses 
ouvrages,  sont  néanmoins  égaux  en  mérite,  s'ils 
.  se  sont  également  élevés  chacun  au-»dessu8  de 
j'  sonsiècle.  Ilest  vrai  que  l'un  a  été  bien  plus  haut 
J  que  l'autre;  mais  ce  n  est  pas  qu'il  ait  eu  plus 
Y  de  force ,  e'est  seulement  qu'il  a  pris  son  vol 
d'un  lien  plus  ékvé.  Par  la  même  raison ,  de 
deux  auteurs  dont  les  ouvrages  sont  d'une  égalé 
beauté,  l'un  peut  être  un  homme  fort  médiocre, 
et  l'antre  un  génie  sublime. 
(  i     Pour  juger  de  la  beauté  d'un  ouvrage ,  il  suf- 
\  I  fit  donc  d^  le  considérer  en  lui-même  ;  mais 
'    pour  juger  du  mérite  de  l'auteur,  il  faut  le  com- 
parer à  son  siècle.  Les  premières  pièces  de  Cor- 
neille, comme  nous  avons  déjà  dit,  ne  sont 
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pas  belles  ;  mais  tout  autre  qu  un  génie  extra- 
ordinaire ne  les  eût  pas  faites.  M  élite  est  divine,  "h 
si  vous  la  lisez  après  les  pièces  de  Hardy ,  qui  V 
l'ont  immédiatement  précédée.  Le  théâtre  y  est    \ 
sans  comparaison  mieux  entendu,  le  dialogue    \ 
mieux  tourné,  les  mouvements  mieux  con-    î 
duits,  les  scènes  plus  agréables,  sur- tout*,  et 
c'est  ce  que  Hardy  navoit  jamais  attrapé;  il  y 
I  règne  un  air  assez  noble ,  et  la  conversation  des 
honnêtes  gens  n  y  est  pas  mal  représentée.  Jus- 
que-là on  n'avoit  guère  connu  que  le  comique 
le  plus  bas,  ou  un  tragique  assez  plat;  on  fut  V 
•étonné  d'entendre  une  nouvelle  langue. 

Le  jugement  que  l'on  porta  de  Mélite  fut  que 
cette  pièce  étoit  trop  simple ,  et  avoit  trop  pieu 
d'événements.  Corneille,  piqué  de  cette  critique, 
fit  Glitandre,  et  y  sema  les  incidents  et  les  | 
aventures  avec  une  très  vicieuse  profusion,  4 
plus  pour  censurer  le  goût  du  public ,  que  pour 
s'y  accommoder.  Il  paroît  qu'après  cela  il  lui  fut 
permis  de  revenir  à  son  naturel.  La  Galerie  du 
palais,  la  Veuve ^  la  Suivante,  la  Place  royale^ 
sont  plus  raisonnables. 

Nous  voici  dans  le  temps  où  le  théâtre  de- 
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vint  floiissant  par  la  faveur  du  cardinal  de 

.  Richeliea.  Les  princes  et  les  ministres  n  ont 

(jqn  a  commander  qu'il  se  forme  des  poètes , 

des  peintres,  tout  ce  qu  ils  voudront,  etilsen 

forme.  Il  y  a  une  infinité  de  génies  de  difFé- 

]  rentes  espèces ,  qni  n'attendent,  pour  se  décla- 

t  ter,  que  leurs  ordres ,  pu  plutôt  leurs  graces.La 

nature  est  toujours  prête  à  servir  leurs  goûta. 

On  recommença  alors  à  étudier  le  théâtre , 
.des  anciens,  et  à  soupçonner  qu'il  pouv<Ht  y 
avoir  des  règles.  Celle  des  vingt-quatre  heures 

Xfnt  une  des  premières  dont  on  s'avisa:  mais  on 
.    n'en  faisoit  pas  encore  trop  grand  cas;  témoin 
.vi/  la  manière  dont  Corneille  lui-même  en  parle 
y  éansUL^réhkctâeClUatidre  imprimée  en  i63a  : 
(  i    •  Que  si  j'ai  renfermé  cette  pièce,  dit-il ,  dans  la 
règle  d'un  jour,  ce  n'est  pas  que  je  me  repente 
/  de  n'y  avmr  point  mis  Méiite ,  on  que  je  me  sois 
résolu  à  m'y  attacher  dorénavant.  Aujourd'hui 
quelques  uns  adorent  cette  règk,  heauconpla 
méprisent  ;  pour  moi ,  j'ai  voulu  seulement  mon» 
trer  que,  si  je  m'en  éloigne,  ce  n'est  pas  faute 
de  (a  connoitre.  » 
Ne  nous  imaginons  pas  que  le  vrai  soit  vie- 
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torieux  dès  qu'il  se  montre  ;  il  lest  à  la  fin,  mai  .4 
il  lui  faut  du  temps  pour  soumettre  les  esprits. 
Les  règles  du  poëme  dramatique ,  incomiues 
d  abord  ou  méprisées,  quelque  temps  après 
combattues,  ensuite  reçues  à  demi,,  et  sous 
des  conditions,  demeurent  enfin  maîtresses  du 
théâtre.  Mais  l'époque  de  l'établissement  de  leur  ^ 
empire  n'est  pi*oprement  qu'au  temps  de  Cinna.  v 

Une  des  plus  grandes  obligations  que  l'on  ait 
à  Corneille  est  d'avoir  purifié  le  théâtre.  Il  Fut 
d'abord  entraîné  par  l'usage  établi ,  mais  il  y  ; 
résista  aussitôt  après;  et  depuis  Clitaudi-e^  sa  / 
seconde  pièce^  on  ne  trouve  plus  rien  de  lieen-  ( 
cieux  dans  ses  ouvrages. 

Corneille,  après  avoir  fait  un  essai  de  ses 
forces  dans  ses  six  premières  pièces,  où  il  s'é- 
leva déjà  au-dessus  de  son  siècle,  prit  tout- à- 
coup  l'essor  dans  Médée,  et  monta  jusqu'au  tra- 
gique le  plus  sublime.  A  la  vérité  il  fut  secouru 
par  Sénèque;  mais  il  ne  laissa  pas  de  faire  voir 
ce  qu'il  pouvoit  par  lui-même. 

Ensuite  il  retomba  dans  la  comédie;  et,  si 
j'ose  dire  ce  que  j'en  pense ,  la  chute  fut  grande. 
iJUluiion  comique^  dont  je  parle  ici,  est  tftie 


) 
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pièce  irrégulière  et  bizarre,  et  qui  n'excuse  point 
par  ses  agréments  sa  bizarrerîe  et  son  irrégu- 
larité. Il  y  domine  un  personnage  de  Gapitan , 
qui  abat  d'un  souffle  le  grand  Sopbi  de  Perse  et 
le  grand  Mogol,  et  qui  une  fois  en  sa  vie  avoit. 
empêché  le  soleil  de  se  lever  à  son  heure  pres- 
crite, parcequ'on  ne  trouvoit  point  l'Aurore, 
qui  étoit  couchée  avec  ce  merveilleux  brave.Ces 
caractères  ont  été  autrefois  fort  à  la  m^dc.  Mais 
qui  représentoient-ils  ?  à  qui  en  vouloit-on?  Est- 
\  ce  qu'il  faut  outrer  nos  folies  jusqu'à  ce  point- 
'  là  pour  les  rendre  plaisantes  ?  En  vérité  ce  seroit 
,  nous  faire  trop  d'honneur. 

Après  X Illusion  comique^  Corneille  se  releva, 
plus  grand  et  plus  fort  que  jamais ,  et  fit  le  Cid. 
Jamais  pièce  de  théâtre  n'eut  un  si  grand  suc- 
cès. Je  me-  souviens  d'avoir  vu  en  ma  vie  un 
homme  de  guerre  et  un  mathématicien  qui  de 
toutes  les  comédies  du  monde  neconnoissoient 
que  le  Cid.  «L'horrible  barbarie  où  ils  vivoient 
n'avoit  pu  empêcher  le  nom  du  Cid  d'aller 
jusqu'à  eux.  Corneille  avoit  dans  son  cabinet 
cette  pièce  traduite  en  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  hors  l'esclavone  et  la  turque;  elle 
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était  en  allemand,  en  anglais ,  en  flamand  ;  et, 
par  une  exactitude  flamande,  on  l'ayoit  ren- 
due vers  pour  vers. .Elle  étoit  en  italien,  et, 
ce  qui  est  plus  étonnant ,  eu  espagnol.  Les  Es- 
pagnols avQient  bien  voulu  copier  eux-mêmes 
une  pièce  dont  l'original  leur  appartenoit.  M.Pé- 
Ussen ,  dans  ^n  Histoire  de  l' Académie j  dit  qu  m 
plusieurs  provinces  de  Franee  il  étoit  passé  / 
«n  prove|^be  de  dire ,  Ceia  e$t  beau  comme  le  Cid-X 
Si  ce  proverbe  a  péri,  il  faut  s  en  prendre  aux/ 
auteurs,  qui  ne  le  goûtoient  pas,  et  à  la  CQur,    \ 
ou  c'eût  été  très  mal  parler  que  de  s'en  servir    i 
sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu.  • 

Ce  grand  homme  a  voit  la  plus  vaste  ambi- 
tion qui  ait  jamais  été.  La  gloire  de  gouverner 
la  France  presque  absolument,  d'abaisser  la  re- 
doutable maison  d'Autriche ,  de  remuer  toute 
l'Europe  à  son  gré,  ne  lui  sufBsoit  point ,  il  y 
vouloit  joindre  encoi^  celle  de  faire  des  corné* 
dies.  Quand  le  Cid  parut ,  il  en  fut  aussi  alar- 
mé que  s'il  a  voit  vu  les  Espagnols  devant  Paris. 
Il  souleva  les  auteurs  contre  cet  ouvrage ,  ce 
qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile,  et  il  se  mit  ^ 
leur  tête.  Scudéri  publia  ses  observations  sut' 


t 
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le  Où/,  adressées  à  l'Académie  française,  qu'il 
en  faisoit  juge ,  et  que  le  cardinal  son  fondateur 
soUicitoit  puissamment  contre  la  pièce  accusée. 
Mais  afin  que  l'Académie  pût  juger,  ses  statuts 
vonloient  que  l'autre  partie ,  c'est-à-dire  Cor- 
neille, y  consentit.  On  tira  donc  de  lui  une  es- 
pèce de  consentement,  qu'il  ne  donna  qu'à  la 

^crainte  dé  déplaire  an  cardinal,  et  qu'il  donna 

moortant  avec  assez  de  fierté.  Le  moyen  de  ne 
pas  ménager  un  pareil  ministre,  et  qui  étoit 
son  bienfaiteur?  car  il  récompensoit  comme 
ministre  ce  même  mérite  dont  il  étoit  jaloux 
comme  poëte;  et  il  semble  que  cette  grande 
ame  ne  pouvoit  pas  avoir  des  foiblesses  qu'elle 
ne  réparât  en  même  temps  par  quelque  chose 
de  noble. 

L'Académie  française  donna  ses  sentiments 
sur  le  Ct</,  et  cet  ouvrage  fut  digne  de  la  grande 
réputation  de  cette  compagnie  naissante.  Elle 

ysnt  conserver  tous  les  égards  qu'elle  devoit,  et 
à  la  passion  du  cardinal ,  et  à  l'estime  prodi- 

i  gieuse  que  le  public  avoit  conçue  du  Cid.  Elle 
satisfit  le  cardinal  en  reprenant  exactement  tous 
lej  défauts  de  cette  pièce ,  et  le  public  en  les 
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reprenant  avec  modération ,  et  même  souvent 
avec  des  louanges. 

Quand  Corneille  eut  une  fois,  pour  ainsi 
dire,atteintjus(pi*an  Cû/ ,  il  s'éleva  encore  dans 
les  Horaces;  enfin  il  alla  jusqu'à  Cinna  et  à 
iPofyeufité,  au-dessus  desquels  il  n'y  a  rien. 

Ces  pièces-là  étoientd*une  espèce  inconnue, 
et  Ton  vit  un  nouveau  théâtre.  Alors  Corneille, 
par  l'étude  d'Aristote  et  d*HoFace,  par  son  ex* 
périenoe,  par  ses  réflexions,  et  plus. encore  par 
son  génie,  trouva  les  sources  du  beau,  qu'il  a 
depuis  ouvertes  à  tout  le  monde  dans  les  dis^ 
cours  qui  sont  à  la  tête  de  ses  comédies.  De  là  ( 
vient  qu  'il  est  regardé  comme  le  père  du  théàtrex 
français.  Il  lui  a  donné  le  premier  une  forme  i 
raisonnable;  il  Fa  porté  à  son  plus  baut  point  ' 
de  perfection,  et  a  laissé  son  secret  à  qui  s'en 
pourra  servir. 

Avant  que  l'on  jouât  Pofyeuetej  Corneille  le 
lut  à  l'hôtel  de  Rambouillet ,  souverain  tribu- 
nal des  affaires  d'esprit  en  ce  temps-là.  La  pièce 
y  fut  applaudie' autant  que  le  demandoient 
la  bienséance  et  la  grande  réputation  que  Tau* 
teur  avoit  déjà.  Mais ,  quelques  jours  après , 
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Voiture  vint  trouver  Corneille,  et  prit  des 
tours  fort  délicats  pour  lui  dire  que  Pofyeucte 
n'avoit  pas  réussi  comme  il  peusoit,  que  sur- 
tout le  chritianisme  avoit  extrêmement  dépkk 
Corneille  alarmé  voulut  retirer  la  pièce  d'entre 
les  mains  des  comédiens  qui  l'apprenoient  : 
mais  enfin  il  la  leur  laissa,  sur  la  parole  d'un 
d'entre  eux  qui  a  y  jouoit  {wiot  parcequ'il  étoit 
trop  mauvais  acteur.  Étoitrce  donc  à  ce  comé- 
dien à  juger  mieux  que  tout  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet? 

Pompée soiyitPùfyettcte.  Ensuite  vint  le  Men- 
)teur,  pièce  comique,  et  presque  entièrement 
)q)rise  de  l'espagnol,  selon  la  coutume  de  ce 
I  temps-là. 

)  Quoique  le  Menteur  soit  très  agréable ,  et 
•  qu  o»  l'applaudisse  encore  aujourd'hui  sur  le 
\j  théâtre,  j'avoue  que  k  comédie  n'étoit  point 
^  encadre  airivée  à  sa-  peif ecticm.  Ce  qui  dominoit 
\  dans  les  pièces,  c'étoit  l'intrigue,  et  lesincidents^ 
'  erreurs  de  nom,  déguisements,  lettres  inter- 
I  ceptéesyaventuresnoctumes  ;  et  c'est  pourquoi 
I  on prenoit presque  tous  les  sujets  chezles Es- 
pagnols, qui  triomphent  sur  ces  matières.  Ges 
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soufFrir  dans  Théodore  la  seule  idée  du  péril    "^ 
de  la  prostitution;  et  si  le  public  étoit  devenu    \ 
si  délicat,  à  qui  Comeine  devoit-il  s'en  pren- 
dre qu  à  lui-même  ?  Avant  lui ,  le  viol  réussis-   . 
soit  dans  les  pièces  de  Hardy. H  manqua  à  Don  (' 
Sanche  un  suffrage  illustre,  qui  lui  fit  manquer  /; 
tous  ceux  de  la  cour  ;  exemple  assez  commun  /*• 
de  la  soumission  des  Français  à  de  certaines   ' 
autorités.  Enfin  un  mari  qui  veut  racheter  sa  ; 
femme  en  cédant  un  royaume  fut  encore,  sans 
comparaison ,  plus  insupportable  dans  Pertha- 
rite,   que  la  prostitution  ne  l'avoit  été  dans    i 
Théodore.  Le  Bon  Mari  n'osa  se  montrer  au  ( 
public  que  deux  fois.  Cette  chute  du  grand  ' 
Corneille  peut  être  mise  parmi  les  exemples 
les   plus   remarquables    des.  vicissitudes  du 
monde  ;  et  Rélisaire  demandant  laumône  n'est 
pas  plus  étonnant. 

Il  se  dégoûta  du  théâtre,  et  déclara  qu'il  y 
renonçoit ,  dans  une  petite  préface  assez  cha- 
grine qu'il  mit  au-devant  de  Pertharite.  Il  dit 
pour  raison  qu'il  commence  à  vieillir;  et  cette 
raison  n'est  que  trop  bonne,  sur-tout  quand  il 
s'agit  de  poésie  et  des  autres  talents  de  l'imagi- 
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nation.  L'espèce  d  esprit  qui  dépend  de  l'ima- 
I   gination,  etc  est  ce  qu'on  appelle  communément 
I   esprit  dans  le  monde ,  ressemble  à  la  beauté ,  et 
\   nesubsiste  qu'avec  la  jeunesse.  Il  est  vrai  que  la 
I'  vieillesse  vien^  plus  tard  pour  l'esprit,  mais 
^  .elle  vient.  Les  plus  dangereuses  qualités  qu'eUe 
(^  loi  apporte  sont  la  sécheresse  et  la  dureté;  et 
,   il  y  a  des  esprits  qui  en  sont  naturellement  plus 
,  susceptibles  que  d'autres,  et  qui  donnent  plus 
de  prise  aux  ravages  du  temps  :  ce  sont  ceux 
qui  avoient  de  la  noblesse,  de  la  grandeur, 
1   quelque  chose  de  fier  et  d  austère.  Cette  sorte 
de  caractère  contracte  aisément  par  les  années 
I  je  ne  sais  quoi  de  sec  et  de  dur.  C'est  à-peu- 
près  ce  qui  arriva  à  Corneille:  il  ne  perdit  pas 
en  veillissant  l'inimitable  noblesse  de  son  gé- 
nie, mais  il  s'y  mêla  quelquefois  un  peu  de 
dureté.  Il  avoit  poussé  les  grands  sentiments 
aussi  loin  que  la  nature  pouvoit  souffrir  qu'ils 
allassent;  il  commença  de  temps  en  temps  à 
les  pousser  un  peu  plus  loin.  Ainsi  dans  Per- 
tharitfiy^ une  reine  consent  à  épouser  un  tyran 
quelle  déteste,  pourvu  qu'il  égorge  un  fils  uni- 
que qu'elle  a,  et  que  par  cette  action  il  se  rende 
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aussi  odieux  qu'elle  souhaite  qu'il  le  soit.  Il  est 
•aisé  de  voir  que  ce  sentiment,  au  lieu  d  être  y 
noble,  n'est  que  dur;  et  il  ne  Faut  pas  trouver 
Viaiivais  que  le  public  ne  lait  pas  goûté. 

Après  Perthdiitej  Corneille,  rebuté  du  théâtre, 
entreprit  la  traduction  en  vers  de  l'Iroitatioa  •)( 
de  Jésus-Christ.  Il  y  fut  porté  par.  des  pères 
jésuites  jde  ses  amis,  par  des  sentiments  de 
piété  qu'il  eut  toute  sa  vie,  et  peut-être  aussi 
par  l'activité  de  son  génie  .qui  ne  pouvoit  der 
meurer  oisif.  Cet  ouvrage  eut  un  succès  pro- 
digieux, et  le  dédommagea  en  toutes  manières 
d*avpir  quitté  le  théâtre.  Cependant,  si  j'ose  en 
parler  avec  une  liberté  que  je  ne  devrots  peut- 
être  pas  me  permettre,  je  ne  trouve  point  dans 
la  traduction  de  Corneille  le  plus  grand  charme 
de  l'Imitation  de  Jésus-Christ,  je  veux  dire  sa 
simplicité  et  sa  naïveté.  Elle  se  perd  dans  la 
pompe  des  vers ,  qui  étoit  naturelle  à  Corneille  ; 
et  je  crois  même  qu'absolument  la  forme  des 
vers  lui  est  contraire.  Ce  livre ,  le  plus  beau 
qui  soit  parti  de  la  main  d'un  homme,  puisque 
révangile  n'en  vient  pas,  n'iroit  pas  droit  au 
cœur  comme  il  fait ,  et  ne  s'en  saisiroit  pas  avec 
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tant  de  force,  s'il  n  avoit  un  air  naturel  et  ten- 
.  dre,  à  quoi  la  négligence  même  du  style  aide 
beaucoup. 

Il  se  passa  six  ans  pendant  lesquels  il  ne  pa- 
rut de  Corneille  que  l'Imitation  en  vers.  Mais 
r  enfin ,  sollicité  par  M.  Fouquet ,  et  peut-être  en- 
core plus  poussé  par  son  penchant  naturel ,  il 
se  rengagea  au  théâtre.  M.  le  surintendant,  pour 
lai  faciliter  ce  retour,  et  lui  ôter  toutes  les  ex- 
cuses que  lui  auroit  pu  fournir  la  difficulté  de 
trouver  des  sujets,  lui  en  proposa  trois.  Celui 
qu'il  prit  fut  Œdipe;  Thomas  Corneille  son 
frère  prit  Camma ,  qui  étoit  le  second.  Je  ne 
sais  quel  fut  le  troisième. 

La  réconciliation  de  Corneille  et  du  théâtre 
fat  heureuse;  Œdipe  réussit  fort  bien. 

La  Toison  étor  fut  faite  ensuite  à  l'occasion 
du  nïariage  du  roi  ;  et  c'est  la  plus  belle  pièce 
à  machines  que  nous  ayons.  Les  machines,  qui 
sont  ordinairement  étrangères'  à  la  pièce, 
deviennent  par  l'art  du  poëte  nécessaires  à 
celle-là  ;  et  sur-tout  le  prologue  doit  servir  de 
modèle  aux  prologues  à  la  moderne,  qui  sont 
faits  pour  exposer,  non  pas  le  sujet  de  la 


i8  VIE  DE   P.  CORNEILLE 

pièce,  mais  i'occusion  pour  laquelle  elle  a  été 

faite. 

Ensuite  parurent  Sertorius  et  Sophonisbe, 
I]|ans  la  première  de  ces  deux  pièces  la  gran- 
deur romaine  éclate  avec  toute  sa  pompe;  et 
ridée  qu  on  pourroit  se  former  de  la  conver- 
satipn  de  deux  grands  homi|ies  qui  ont  de  grands 
iptéréts  à  démêler  e^t  encore  surpassée  par  la 
scène  de  Pompée  et  de  Sertorius:  il  semble  que 
Corneille  ait  eu  des  ofKémoires  particuliers  sur 
les  llomains.  Sophonisbe  .avoit  déjà  été  traitée 
par  Mairet  avec  beaucoup  de  succès  ;  et  Cor- 
neille avoue  qu'il  se  trbuvoit  bien  hardi  d*oser 
la  traiter  de  nouveau.  Si  Mairet  avoit  joui  de 
cet  aveu 9  il  en  auroit  été  fort  glorieux,  même 
étant  vaincu. 

Il  faut  croire  qa^igésilas  est  de  P.  Corneille, 
puisque  son  nom  y  est,  et  qu'il  y  a  une  scène 
^Agésilas  et  de  Lysander  qui  ne  pourroit  pas 
facilement  être  d'un  autre. 

Après  Jgésilas  vint  Othon ,  ouvrage  où  Ta- 
cite est  mis  en  œuvre  par  le  grand  Corneille , 
et  où  se  sont  unis  deux  génies  si  sublimes.  Cor- 
ticille  y  a  peint  la  corruption  de  la  cour  des 
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empereurs  du  même  pinceaa  dont  il  avoit  peint 
les  vertus  de  la  république. 

Eu  ce  temps-là,  des  pièces  d  un  caractère  fort 
différent  des  siennes  parurent  avec  éclat  sur  le 
théâtre.  Elles  étoient  pleines  de  tendresse  et  de 
sfontimeats  aitnables.  Si  elles  naUoient.pas  jus- 
qu  au]L  beautés  sublimes ,  elles  étoient  bien  éloi- 
gnées de  tomber  dans  des  défauts  choquants. 
Une  élévation  qui  u'étoitpasdu  premier  degré , 
beaucoup  d  amour,  un  style  très  agréable  et 
d'une  élégan4^qui  ne  se  démentoit  point,  une 
infinité  de  traits  vifs  et  naturels,un]eune  auteur  t 
voilà  ce  qu  il  falloit  aux  femmes ,  dont  le  juge- 
ment a  tant  d  autorité  axi  théâtre  Français.  Aussi 
furent-elles  charmées,  et  Corneille  ne  fut  plus 
chez  elles  que  le  vieux  Corneille.  J'en  excepte 
quek]o.es  femme^qui  valoient  des  hommes. 

Le  goût  du  siècle  se  tourna  donc  entièrement 
du  côté  d*uu  genre  de  tendresse  moins  noble., 
et  dont  le  modèle  se  retrouvoit  plus  aisément 
daus  la  plupart  des  cœurs.  Mais  Corneille  dé- 
daigoa  fièrement  d'avoir  de  la  complaisance 
pour  ce  nouveau  goût.  Peut-^tre  croira- 1- on 
que  son  âge  ne  lui  permettoit  pas  d'en,  avoir  : 
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ce  soupçon  seroit  très  légitime,  si  l'on  ne  voyoit 
ce  qu'il  a  fait  dans  la  Psyché âe  Molière,  où, 
étant  à  l'ombre  du  nom  d'autrui ,  il  s'est  aban- 
donné à  un  excès  de  tendresse  dont  il  n'aaroit 
pas  voulu  déshonorer  son  nom.  * 

Il  ne  pouvoit  mieux  braver  son  siècle  qu  en 
lui  donnant ^tri/a,  digne  roi  des  Huns.  Il  règne* 
dans  cette  pièce  une  férocité  noble  que  lui  seul 
pouvoit  attraper.  La  scène  où  Attila  délibère  s'il 
se  doit  allier  à  l'empire  qui  tombe,  ou  à  la 
France  qui  s'élève,  est  une  des  belles  choses 
qu'il  ait  faites. 

Bérénice  fut  un  duel  dont  tout  le  monde  sait 
l'histoire.  Une  princesse  fort  touchée  des  cho- 
ses d'esprit,  et  qui  eut  pu  les  mettre  à  la  mode 
dans  un  pays  barbare ,  eut  besoin  de  beaucoup 
d'adresse  pour  faire  trouveras  deux  combat- 
tants sur  le  champ  de  bataille  sgms  qu'ils  sussent 
où  on  les  menoit.  Mais  à  qui  demeura  la  vic- 
toire? au  plus  jeune. 

Il  ne  reste  plus  que  Pulchérie  etSuréna^  tous 
deux  sans  comparaison  meilleurs  que  Béi^nice, 
tous  deux  dignes  de  la .  vieillesse  d'un  grand 
homme.  Le  caractère  de  Pulchérie  est  de  ceux 


VIE  DE  P,  CORNEILLE.  ai 

que  lui  seul  savoit  faire;  et  il  s  est  dépeint  loi- 
même  avec  bien  de  la  force  dans  Marûan  >  qui 
est  un  vieiUard  amoureux.  Le  cinquième  acre 
de  cette  pièce  est  tout-à-fait  beau.  On  voit  dans 
Suréna  une  belle  peinture  d'un  homme  que  son 
trop  de  mérite  et  de  trop  grands  services  ren- 
dent criminel  auprès  de  son  maitre  ;  et  ce  fut 
par  ce  dernier  effort  que  Corneille  termina  sa 
carrière. 

La  suite  de  ses  pièces  représente  ce  qui  doit 
naturellement  arriver  à  un  grand  homme  qui 
pousse  le  travail  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Ses 
commencements  sont  foibles  et  imparfaits,mais 
déjà  dignes  d'admiration  par  rapport  à  son 
siècle  :  ensuite  il  va  aussi  haut  que  son  art  peut 
atteindre  :  à  la  fin  il  s'a^oiblit ,  s'éteint  peu-à- 
peu,  et  n'est  plus  semblable  à  lui-même  que 
par  intervalles. 

Après  Suréna,  qui  fut  joué  en  1675,  Cor* 
Dcille  renonça  tout  de  bon  au  théâtre,  et  ne 
pensa  plus  qu*à  mourir  chrétiennement.  Il  ne 
fut  pa»  même  en  état  d'y  penser  beaucoup  la 
derqière  année  de  sa  vie. 

Je  n  ai  pas  cru  devoir  interrompre  la  suite 
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de  ses  grands  ouvrages  pour  parler  de  quel- 
ques autres  beaucoup  moins  considérables  qu*il 
a  donnés  de  temps  en  temps.  Il  a  fait,  étant 
jeune ,  quelques  petites  pièces  de  galanterie,  qui 
sont  répandues  dans  des  recueils. On  a  encore  de 
lui  quelques  petites  pièces  de  cent  on  de  deux 
cents  vers  au  roi,  soit  pour  le  féliciter  de  ses 
victoires ,  soit  pour  lui  demander  des  grâces , 
soit  pour  le  remercier  de  celles  qu'il  en  avoit 
reçues.  Il  a  traduit  deux  ouvrages  latins  du  P. 
de  la  Rue ,  tous  deux  d'assez  longue  haleine ,  et 
plusieurs  petites  pièces  de  M.  deSanteuil.Il  es- 
timoit  extrêmement  ces  deux  poètes.  Lui-même 
faisoit  fort  bien  des  vers  latins  ;  et  il  en  fit  sur 
la  campagne  de  Flandre  en  1667 ,  qui  parurent 
si  beaux,  que  non  seulement  plusieurs  per- 
sonnes les  mirent  en  français ,  mais  que  les 
meilleurs  poètes  latins  en  prirent  l'idée,  et  les 
mirent  encore  en  latin.  Il  avoit  traduit  sa  pre- 
mière scène  de  Pompée  en  vers  du  style  de  Sé- 
nèque  le  tragique,  pour  lequel  il  n'avoit  pas 
d'aversion,  non  plus  que  pour  Lncain.  Il  falloit 
aussi  qu'il  n'en  eût  pas  pour  Stace,  fort  infé- 
rieur à  Lucain,  puisqu'il  en  a  traduit  en  vers 


VIE  DE  P.  CORNEILLE.  a3 

et  publié  les  deux  premiers  livre»  de  la  Thé- 
baîde.  Ils  ont  échappé  ù  toutes  les  recherches 
qa  on  a  faites  depuis  un  temps  pour  en  re- 
trouver quelque  exemplaire. 

Corneille  étoit  assez  grand ,  et  assez  plein , 
l'air  fort  simple  et  fort  commun ,  toujours  né- 
gligé, et  peu  curieux  de  son  extérieur.  Il  avoit 
le  visage  assez  agréable,  un  grand  nez,  la  bou- 
che belle,  les  yeux  pleins  de  feux,  la  physio- 
nomie vive ,  des  traits  foi^  marqués,  et  propres 
à  être  transmis  à  la  postérité  dans  une  médaille 
oa  dans  un  buste.  Sa  prononciation  n*étoit  pas 
tout-à-fait  nette  ;  il  lisoit  ses  vers  avec  force , 
mais  sans  grâce. 

Il  sa  voit  les  belles-lettres,,  l'histoire,  la  po- 
litique; mais  il  les  prenoit  principalement  du 
côté  qu  elles  ont  rapport  au  théâtre.  Il  n  avoit 
pour  toutes  les  autres  conuoissances  ni  loisir, 
ni  curiosité,  ni  beaucoup  d'estime.  Il  parloit 
peu,  même  sur  la  matière  qu'il  entendoit  si 
parfaitement.  Il  n'omoit  pas  ce  qu'il  disoit  -y  et 
pour  trouver  le  grand  Corneille,  il  le  falloit  lire. 

Il  étoit  mélancolique  ;  il  lui  falloit  des  sujets 
plus  solides  pour  espérer  et  pour  se  réjouir,  que 
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pour  se  chagriner  ou  pour  craindre.  Il  aToit 
rhumeur  brusque,  et  quelquefois  rude  en  ap- 
parence; an  fond  il  étoit  très  aisé  à  vivre,  bon 
mari,  bon  parent,  tendre,  et  plein  ^amitié. 
Son  tempérament  le  portoit  assez  à  lamour, 
mais  jamais  au  libertinage,  et  rarement  aux 
grands  attachements.  Il  avoit  l'ame  fièr&et  in- 
dépendante, nulle  souplesse,  nul  manège;  ce 
qui  Ta  rendu  très  propre  à  peindre  la  vertu 
romaine,  et  très  peu  propre  à  faire  sa  fortune. 
Il  n'aimoit  point  la  cour;  il  y  apportoit  un  vi- 
sage presque  inconnu ,  un  grand  nom  qui  ne 
s'attiroit  que  des  louanges,  et  un  mérite  qui 
n^étoit  point  le  mérite  de  ce  pays-là.  Rien  n*é- 
toit  égal  à  son  incapacité  pour  les. affaires,  que 
son  aversion;'  les  plus  légères  lui  causoient  de 
l'effroi  et  de  la  terrlMir.  Quoique  son  talent  lui 
eût  beaucoup  rapporté,  il  n en  étoit  guère  plus 
riche.  Ce  n'est  pas  qu'il  eût  été  fâché  de  Tétre; 
mais  il  eût  fallu  le  devenir  par  une  habileté 
qu'il  n'avoit  pas,  et  par  des  soins  qu'il  ne  pour- 
voit prendre.  Il  ne  s'étoit  point  trop  endurci 
aux  louanges  à  force  d'en  recevoir  :  mais ,  s'il 
étoit  sensible  à  la  gloire  ^  il  étoit  fort  éloigné 
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de  la  vanité.  Quelquefois  il  se  confioit  trpp  pea 
à  son  rare  mérite,  et  croyoit  trop  facilement 
qu'il  pût  avoir  des  rivaux. 

A  beaucoup  de  probité  naturelle  il  a  joint 
dans  tous  les  temps  de  sa  vie  beaucoup  de  re- 
ligion, et  plus  de  piété  que  le  conunerce  du 
monde  n'en  permet  ordinairement.  Il  a  eu  sou- 
vent besoin  d'être  rassuré  par  des  casuistes 
sur  ses  pièces  de  théâtre ,  et  ils  lui.  ont  toujours 
fait  grâce  en  faveur  de  la  pureté  qu'il  avoit  éta- 
blie sur  la  scène,  des  nobles  sentiments  qui 
régnent  dans  ses  ouvrages,  et  de  la  vertu  qu'il 
a  mise  jusque  dans  l'amonr. 
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TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
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PRÉFACE   HISTORIQUE 

OB 

VOLTAIRE 

SUR  LE  GID. 

Lorsque  Corneille  donna  le  Cid^  les  Espagnols 
y  avaient,  sur  tous  les  théâtres  de  FEurope,  la 
même  influence  que  dans  les  affaires  publiques  ; 
leur  goût  dondnait  ainsi  que  leur  politique  :  et 
même  en  Italie  leurs  comédies  ou  leurs  tragi-co- 
médies obtenaient  la  préférence  chez  une  nation 
qui  avait  F^minfeetle  Pastorfido,  et  qui,  étant 
la  première  qui  eût  cultivé  les  arts ,  semblait  plu- 
tôt faite  pour  donner  des  lois  à  la  littérature  que 
pour  en  recevoir. 

n  est  vrai  que,  dans  presque  toutes  ces  tragé- 
dies espagnoles,  il  y  avoit  toujours  quelques 
>  scènes  de  bouffonneries.  Cet  usage  infecta  TAn- 
,  gleterre  :  il  n  y  a  guère  de  tragédies  de  Shakes- 
;  pear  où  Ton  ne  trouve  des  plaisanteries  d*hommes 
grossiers  à  côté  du  sublime  des  héros.  A  quoi  at- 
\  tiibuer  une  mode  si  extravagante  et  si  honteuse 

3. 
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pour  Fesprit  humain ,  qa*à  la  coutume  des  prin-  V 
ces  mêmes,  qui  entretenaient  toujours  des  bouf*  } 
fons  auprès  d*eux?  coutume  di^^ne  de  barbares   ■ 
qui  sentaient  le  besoin  des  plaisirs  de  Fesprit,  et  j 
qui    étaient  incapables    d*en   avoir  ;    coutume 
même  qui  a  duré  jusqu*à  nos  temps ,  lorsqu'on 
en  reconnaissait  la  turpitude.  Jamais  ce  vice  n*a- 
vilitla  scène  française  :  il  seglissa  seulement  dans 
nos  premiers  opéras,  qui,  n* étant  pas  des  ou- 
vra{]^es  réguliers ,  semblaient  permettre  cette  in> 
décence  ;  mais  bientôt  Télégant  Quinault  purgea 
l'opéra  de  cette  bassesse. 

.     Quoi  quil  en  soit,  on  se  piquait  alors  de  sa- 
voir Tespagnol,  comme  on  se  fait  honneur  au-  ^ 
jourd'hui  de  parler  français.  C'était  la  langue  des    j 
cours  de  Vienne,  de  Bavière,  de  Bruxelles,  de 
îîaples,  et  de  Milan:  la  ligue  F  avait  introduite    i 
en  France;  et  le  mariage  de  Louis  XÏII  avec  la    j 
fille  de  Philippe  III  avait  tellement  mis  Fespagnol   ' 
à  la  mode ,  qu'il  était  alors  presque  honteux  aux 
gens  de  lettres  de  Fignorer.  La  plupart  de  nos 
comédies  étaient  imitées  du  théâtre  de  Madrid. 
Un  secrétaire  de  la  reine  Marie  de  Médicis , 
nommé  Ghalons,  retiré  à  Rouen  dans  sa  vieillesse, 
conseilla  à  Corneille  d'apprendre  Fespagnol,  et 
lui  proposa  d'abord  le  sujet  du  Cid.  L'Espagtie 
avait  deux  tragédies  du  Cid;  F  une  de  Diamante, 
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intitulée  el  Honrador  de  su  Padrcy  qui  était  la 
plus  ancienne;  Fautre,  el  Cid,  de  Guilain  de 
Castro ,  qui  était  la  plus  en  vogue  :  on  voyait  dans 
toutes  les  deux  une  infante  amoureuse  du  Gid, 
et  un  bouffon  appelé  le  valet  gracieux ,  person- 
nages également  ridicules  ;  mais  tous  les  senti- 
y  ments  généreux  et  tendres  dont  Corneille  a  fait 
un  si  bel  usage  sont  dans  ces  deux  originaux. 

Je  n  ayais  pu  encore  déterrerle  CiV de  Di  amante 
quand  je  donnai  la  première  édition  des  Com- 
mentaires de  Corneille  ;  je  marquerai  dans  celle- 
ci  les  principaux  endroits  qu'il  traduisit  de  cet 
auteur  espagnol. 

Cest  une  chose,  à  mon  avis,  très  remarquable, 
que  depuis  la  renaissance  des  lettres  en  Europe , 
depuis  que  le  théâtre  était  cultivé,  on  neùt 
encore  rien  produit  de  yéritablement  intéressant 
sur  la  scène,  et  qui  fit  verser  des  larmes,  si  Ton 
en  excepte  quelques  scènes  attendrissantes  du 
Pastor  fido  et  du  Cid  espagnol.'  Les  pièces  ita- 
liennes du  seizième  siècle  étaient  de  belles  dé- 
clamations ,  imitées  du  grec  \  mais  les  déclama- 
tions ne  touchent  point  le  cœur.  Les  pièces  espa- 
gnoles étaient  des  tissus  d'aventures  incroyables. 
Les  Anglais  avaient  encore  pris  ce  goût.  On  n'a- 
vait point  su  encore  parler  au  cœur  chez  aucune 
nation.  Cinq  ou  six  endroits  très  touchants,  mais 
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noyés  dans  ia  foule  des  irrégolaritës  de  Guilain' 
de  Castro^  furent  sentis  par  Corneille,  comme 
on  découvre  un  sentier  couvert  de  ronces  et  d'é- 
pines. 

Il  sut  faire  du  Cid  espagnol  une  pièce  moins 
irrégulière  et  non  moins  touchante.  Le  sujet  du 
Gd  est.  le  mariage  de  Rodrigue  avec  Ghimène. 
Ce  mariage  est  un  point  d'histoire  presque  aus-  w 
si  célèbre  en  Espagne  que  celui  d'Andrpmaque  A 
avec  Pyrrhus  chez  les  Grecs  ;  et  c'était  en  cela    - 
même  que  consistait  une  grande  partie  de  l'in- 
'térét  de  la  pièce.  L'authenticité  de  l'histoire  ren- 
dait tolérable  aux  spectateurs  un  dénouement    ! 
qu'il  n'aurait  pas  été  peut-être  permis  de  feindre  ;    | 
et  l'amour, de  Chimène,  qui  eût  été  odieux,  s'il 
n'avait  commencé  qu'après  la  mort  de  son  père, 
devenait  aussi  touchant  qu'excusable,  puisqu'elle 
aimait  déjà  Rodrigue  avant  cette  mort,  et  par 
l'ordre  de  son  père  même. 

On  ne  connaissait  point  encore,  avant  le  Cid 
de  Corneille,  ce  combat  des  passions  qui  dé- 
chire le  cœur,  et  devant  lequel  toutes  les  au- 
tres beautés  de  l'art  ne  sont  que  des  beautés  in* 
animées.  On  sait  quel  succès  eut  le  Cid ,  et  quel 
enthousiasme  il  produisit  dans  la  nation  ;  on  sait 
aussi  les  contradictions  et  les  dégoûts  qu'essuya 
Corneille. 
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Il  était,  comme  on  sait,  un  des  cinq  auteurs 

Y  qui  travaillaient  aux  pièces  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ces  cinq  auteurs  étaient  Rotrou,  FÉ- 
toile,  GoQetet,  Boisrobert,  et  Corneille,  admis 
le  dernier  dans  cette  société.  Il  n'avait  trouvé 
d'amitié  et  d'estime  que  dans  Rotrou ,  qui  sentait 
son  mérite  :  les  autres  n'en  avaient  pas  assez 
'  pour  lui  rendre  justice.  Scudéri  écrivait  contre 
lui  avec  le  fiel  de  la  jalousie  humiliée,  et  avec  le 
ton  de  la  supériorité.  UnClaveret,  qui  avait  fait 
une  comédie  intitulée  la  Place  royale^  sur  le 
même  sujet  que  Corneille,  se  répandit  en  invec- 
tives grossières.  Mairet  lui-même  s'avilit  jusqu'à 
écrire  contre  Corneille  avec  la  même  amertume. 
Mais  ce  qui  l' affligea,  et  ce  qui  pouvait  priver 
la  France  des  chefs-d'œuvre  dont  il  l'enrichit  de- 
puis ,  ce  fut  de  voir  le  cardinal  son  protecteur  se 
mettre  avec  chaleur  à  la  tête  de  tous  ses  enne- 
mis. 

Le  cardinal,  à  la  fin  de  i635,  un  an  avant  les 
représentations  du  ddy  avait  donné  dans  le  Pa- 

X  tais-Gardtnal,  aujourd'hui  le  Palais-Royal, la  co- 
médie des  Tuileries  y  dont  il  avait  arrangé  lui- 
même  toutes  les  scènes.  Corneille,  plus  docile  à 
son  génie  que  souple  aux  volontés  d'un  premier 
ministre  ,  crut  devoir  changer  quelque  chose  dans 
le  troisième  acte  qui  lui  fut  confié.  Cette  liberté 
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estimable  fut  envenimée  par  deax  de  ses  con- 
frères, et  déplut  beaucoup  au  cardinal,  qui 
lui  dit  qvL  il  fallait  avoir  un  esprit  de  suite.  Il  a 
entendait  par  esprit  de  suite  la  soumission  qui 
suit  ayeuglémentles  ordres  d'un  supérieur.  Cette 
anecdote  était  fort  connue  chez  les  derniers 
princes  de  la  maison  de  Vehdème ,  petits-fils  de 
César  de  Vendôme  qui  avait  assisté  à  la  repré- 
sentation de  cette  pièce  du  cardinal. 

Le  premier  ministre  vit  donc  les  défauts  du 
.  Cid  avec  les  yeux  d'un  homme  mécontent  de 
l'auteur,  et  ses  yeux  se  fermèrent  trop  sur  les 
beautés.  Il  était  si  entierdans  son  sentiment,  que 
quand  on  lui  apporta  les  premières  esquisses  du 
travail  de  l'Académie  sur  le  Cid,  et  quand  il  vit 
que  l'Académie,  avec  un  ménagement  aussi  po- 
li qu'encourageant  pour  les  arts  et  pour  le  grand 
Corneille,  comparait  les  contestations  présentes 
à  celles  que  la  Jérusalem  délivrée  et  le  Pastor 
fido  avaient  fait  naître,  il  mit  en  mai^e,  de  sa 
main  :  «  L'applaudissement  et  le  blâme  du  Cid  ;  / 
«n'est  qu'entre  les  doctes  et  les  ignorants,  au    1 
«heu  que  les  contestations  sur  les  deux  autres    1 
«  pièces  ont  été  entre  les  gens  d'esprit.  »  « 

Qu'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  réflexion. 
Je  crois  que  le  cardinal  de  Richeheu  avait  rai- 
son ,  en  ne  considérant  que  les  irrégularités  de 


\ 


DE  VOLTAIRE.  35 

la  pièce,  Finutilité  et  TinconTenance  da  rôle  de 
Finfante,  le  rôle  faible  du  roi,  le  rôle  encore  plus 
'  faible  de  don  Sanche,  et  quelques  autres  défauts. 
Son  ^and  sens  lui  faisait  voir  clairement  toutes 
ces  fautes ,  et  c  est  en  quoi  il  ifle  paraît  plus 
([u*ezcusable. 

Je  ne  sais  s'il  était  possible  qu'un  homme  oc- 
cupé désintérêts  de  l'Europe,  des  factions  de  la 
France,  et  des  intrigiies  plus  épineuses  de  la 
cour,  un  cœur  ulcéré  par  les  ingratitudes  et  en- 
durci par  les  yen^ances,  sentit  le  -charme  des 
scènes  de  Rodri^e  et  de  Chimène  :  il  voyait  que 
Rodrigue  avait  très  grand  tort  d'aller  chez  sa 
maîtresse  après  avoir  tué  son  père  ;  et  quand 
on  est  trop  fortement  choqué  de  voir  ensemble 
deux  personnes  qu'on  croit  ne  devoir  pas  se 
chercher,  on  peut  n'être  pas  ému  de  ce  qu'elles 
disent. 

Je  suis  donc  persuadé  que  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu était  de  bonne  foi.  Remarquons  encore 
({ue  cette  ame  altière,  qui  voulait  absolument 
que  FAcadémie  condamnât  le  Cid,  continua  sa 
faveur  a  Fauteur ,  -et  que  même  Corneille  eut 
le  malheureux  avantage  de  travailler  deux  ans 
9frè»kYÀveugiedeSmymey  tragi-comédie  des 
cinq  auteurs,  dont  le  canevas  était  encore  du 
premier  ministre.    ' 
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«  reste  maintenant  à  parler  de  ses  autres  pièces, 
M  qui  peuTent  passer  pour  farces,  et  dont  les  titres 
«<  seuls  faisoient  rire  autrefois  les  plus  sages  et  les 
«  plus  sérieux:  il  a  fait  voir  une  Mélite,  la  Gale- 
«  rie  du  Palais^  et  la  Place  royale;  ce  qui  nous  . 
M  faisoit  espérer  que  Mondory  annonceroit  bien- 
«  t6t  le  Cimetière  Saint-Jean  y  la  Samaritaine  y  et 
«  la  Place  attx  Veaux ,  Thumeur  vile  de  cet  au- 
«  teur,  et  la  bassesse  de  son  ame,  etc.  » 

On  voit,  par  cet  échantillon  de  plus  de  cent 
brochures  faites  contre  Corneille,  qu'il  y  avait, 
comme  aujourd'hui,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes que  le  mérite  d' autrui  rend  si  furieux,  qu'ils 
ne  connaissent  plus  ni  raison  ni  bienséance:  c'est 
une  espèce  de  rage  qui  attaque  les  petits  auteurs  , 
et  sur-tout  ceux  qui  n'ont  point  eu  d'éducation. 
Dans  une  pièce  de  vers  contre  lui  on  lit  parler 
ainsi  Guilain  de  Castro  : 


Donc,  fier  de  mon  plumage,  en  corneille  d'Horace  » 
Ne  prétends  plus  voler  plus  haut  que  le  Parnasse. 
Ingrat,  rends>moi  mon  Cirf  jusques  au  dernier  mot  : 
Après  tu  connoitras ,  corneille  déplumée , 
Que  l'esprit  le  plus  vain  est  souvent  le  plus  sot , 
Et  qu'enfin  tu  me  dois  tonte  ta  renon^ée.     , 

Mairet,  l'auteur  delà  Sophonishe,  qui  avait 
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au  moins  la  gloire  d'avoir  fait  la  première  pièce 
r^rulière  que  nous  eussions  en  France ,  sembla 
perdre  cette  gloire  en  écrivant  contre  Corneille 

.  des  personnalités  odieuses.  Il  faut  ayouer  que 
j(  Corneille  répondit  très  aigrement  à  tous  ses  en- 

1  uemis.  La  querelle  même  alla  si  loin  entre  lui  et 
Mairet ,  que  le  cardinal  de  Richelieu  interposa 
entre  eux  son  autorité.  Voici  ce  qu  il  fit  écrire  à 
Mairet  par  F  abbé  de  Boisrobert  : 

«A  Charonne,  5  octobre  ifiSy. 

«  Vous  lirez  le  reste  de  ma  lettre  comme  un 

*  ordre  que  je  vous  envoie  par  le  commandement 
«  de  son  éminence.  Je  ne  vous  cèlerai  pas  qu'elle 
«  s'est  fait  lire  avec  un  plaisir  extrême  tout  ce  qui 
«  s'est  fait  sur  le  sujet  du  Cid;  et  particulièrement 
«  une  lettre  qu'elle  a  vue  de  vous  lui  a  plu  jusqu'à 
«  un  tel  point,  qu'elle  lui  a  fait  naître  l'envie  de 
«  voir  tout  le  reste.  Tant  qu'elle  n'a  connu  dans 

*  les  écrits  des  uns  et  des  autres  que  des  contes- 
'  «  tations  d'esprit  agréables,  et  des  railleries  inno- 

«  centes,  je  vous  avoue  qu'elle  a  pris  bonne  part 

*  au  divertissement  ;  mais  quand  elle  a  reconnu 
«  que  dans  ces  contestations  naissoient  enfin  des 

'.  «  injures,  des  outrages,  et  des  menaces,  elle  a  pris 
«  aussitôt  la  résolution  d'en  arrêter  le  cours.  Pour 
«  cet  effet,  quoiqu'elle  n'ait  point  vu  le  libelle 
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«  que  vous  attribuez  à  M.  Corneille ,  présuppo- 
•  sant)  pur  votre  réponse  que  je  lui  lus  hier  an 
«  soir,  qu'il  devoit  être  Tagresseur,  eUe  m*a  com- 
«  mandé  de  lui  remontrer  le  tort  qu'il  se  faisoit, 
«  et  de  hii  défendre  de  sa  part  de*  ne  plus  faire 
«de  réponse,  s*il  ne  vouloit  lui  déplaire  ;  mais 
«d'ailleurs,  craignant  que ,  des  tacites  menaces 
«que  vous  lui  faites^  vous  ou  quelqu'un  de  vos 
«  amis  n'en  viennent  aux  effets ,  qui  tireroientdes 
«suites  ruineuses  à  l'un  et  à  l'autre,  elle  m*a 
«  commandé  de  vous  écrire  que ,  si  vous  voulez 
m  avoir  la  continuation  de  ses  bonnes  grâces,  vous 
«mettiez  toutes  vos  injures  sous  le  pied,  et  ne 
«  vous  souveniez  plus  que  de  votre  ancienne  am»> 
«tié,  que  j'ai  charge  de  renouveler  sur  la  table 
«de  ma  chambre,  à  Paris,  quand  vous  serez 
«  tous  rassemblés.  Jusqu'ici  j'ai  parlé  par  la.  bou- 
«che  de  son  éminence  ;  mais,  pour  vous  dire  in- 
«génument  ce  que  je  pense  de  tontes  vos  procé- 
«  dures ,  j'estime  que  vous  avez  suffisamment 
«puni  le  pauvre  M.  Corneille  de  ses  vanités,  et 
«  que  sesfoibles  défenses  ne  demandoientpas  des 
«  armes  si  fortes  et  si  pénétrajites  que  les  vôtres  : 
«  vous  verrez  un  de  ces  jours  son  Cid  assez  mal- 
«  mené  par  les  sentiments  de  l'Académie.  « 

L'Académie  trompa  les  espérances  de  Boisro- 
bert.  On  voit  évidemment,  par  cette  lettre,  que 
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le  cardinal  de  Richelieu  voulait  humilier  Cor- 
neille, mais  qu'en  qualité  de  premier  ministre  il 
ne  voulait  pas  qu'une  dispute  littéraire  dégéné- 
rât en  querelle  personnelle. 

Pour  laver  la  France  du  reproche  que  les  étran- 
gers pourraient  lui  faire  que  le  Cid  n'attira  à  son 
auteur  que  des  injures  et  des  dégoûts ,  je  join- 
drai ici  une  partie  de  la  lettre  que  le  célèbre 
Balzac  écrivait  à  Scudéri,  en  réponse  à  la  cri- 
tiqua du  Cid  que  Scudéri  lui  avait  envoyée  : 

m  Considérez  néanmoins,  monsieur,  que  toute 
«  la  France  entre  en  cause  avec  lui ,  et  que  peut- 
«  être  il  n'y  a  pas  un  des  juges  dont  vous  êtes 
«  convenus  ensemble  qui  n'ait  loué  ce  que  vous 
«desirez  qu'il  condamne:  de  sorte  que,  quand 
«  vos  arguments  seroient  invincibles,  et  que  votre 
«  adversaire  y  acquiesceroit ,  il  auroit  toujours 
«de  quoi  se  consoler  glorieusement  de  la  perte 
«  de  son  procès,  et  vous  dire  que  c'est  quelque 
«  chose  de  plus  d'avoir  satisfit  tout  un  royaume 
«  que  d'avoir  fait  une  pièce  régulière.  Il  n'y  a 
■  point  d'architecte  d'Italie  qui  ne  trouve  des  dé- 
«  fauts  à  la  structure  de  Fontainebleau ,  et  qui  ne 
«  l'appelle  un  monstre  de  pierre  :  ce  monstre  néan- 
«  moins  est  la  belle  demeure  des  rois ,  et  la  cour 
«  y  loge  commodément.  Il  y  a  des  beautés  pa»- 
\  «fiites  qui  sont  effacées  par  d'autres  beautés 

4. 


4»  PRÉFACE  HISTORIQUE 

«  cjai  ont  plus  d* agrément  et  moins  de  perfection  ; 
«  et  parceque  l'acquis  n'est  pas  si  noble  que  le  na- 
«  turel ,  ni  le  travail  des  hommes  que  les  dons  du 
«ciel,  on  vous  pourroit  encore  dire  que  savoir 
«  l'art  de  plaire  ne  vaut  pas  tant  que  savoir  plaire 
«sans  art.  Âristote  blâme  \a  Fleur  (TAgathon, 
«  quoiqu'il  die  qu'elle  fut  a(];réable;  et  XOEdipe 
«  peut-être  n'agréoit  pas,  quoique  Aristote  l'ap- 
«  prouve.  Or,  s'il  est  vrai  que  la  satisfaction  des 
«  spectateurs  soit  la  fin  que  se  proposent  les  spec- 
«tacles,  et  que  les  maîtres  mêmes  du  métier 
«  aient  quelquefois  appelé  de  César  au  peuple , 
«le  Cid  du  poète  français  ayant  plu  aussi  bien 
«  que  la  Fleur  du  poète  grec ,  ne  seroit-il  point 
«  vrai  qu'il  a  obtenu  la  fin  de  la  représentation , 
«  et  qu'il  est  arrivé  a  son  but,  encore  que  ce  ne 
«soit  pas  par  le  chemin  d' Aristote,  ni  par  les 
«adresses  de  sa  poétique?  Mais  vous  dites,  mon- 
«  sieur,  qu'il  a  ébloui  les  yeux  du  monde,  et  vous 
«  l'accusez  de  charme  et  d'enchantement  :  je  con- 
«  nois  beaucoup  de  gens  qui  feroient  vanité  d'une 
*  telle  accusation  ;  et  vous  me  confesserez  vous* 
«  même  que,  si  la  magie  étoit  une  chose  permise, 
«  ce  seroit  une  chose  excellente  ;  ce  seroit,  à  vrai 
«  dire ,  une  belle  chose  de  pouvoir  faire  des  pro- 
«  diges  innocemment, de  faire  voirie  soleil  quand 
«il  est  nuit,  d'apprêter  des  festins  sans  viande^ 
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■  ni  officiers,  de  changer  en  pistoles  les  feuilles 

■  de  chêne ,  et  le  verre  en  diamant.  G* est  ce  que 

•  Tons  reprochez  à  l'autenr  dn-  Cidy  qui,  vous 
'  «avouant  qu'il  a  violé  les  règles  de  l'art,  vous 

■  oblige  de  lui  avouer  qu'il  a  un  secret,  qu'il  a 
«mieux  réussi  que  Fart  même;  et,  ne  vous  niant 

'  «pas  qu'il  a  trompé  toute  la  cour  et  tout  le 
«peuple,  ne  vous  laisse  conclure  de  là,  sinon  • 
«  qu'il  est  plus  fin  que  toute  la  cour  et  tout  le 
«peuple,  et  qae  la  tromperie  qui  s'étend  à  un  si 
«grand  nombre  de  jpersounes  est  moins  une 
«  fraude  qu'une  conquête.  Gela  étant ,  monsieur, 
«je  ne  doute  point  que  messieurs  de  l'Académie 
«ne  se  trouvent  bien  empêchés  dans  le  jugement 
«de  votre  procès ,  et  que  d'un  côté  vos  raisons 
«oe  les  ébranlent,  et  de  l'autre  l'approbation  pu- 
«blique  ne  les  retienne.  Je  serois  en  la  même 
«  peine ,  si  j'étois  en  la  même  délibération ,  et  si 
«  de  bonne  fortune  je  ne  venois  de  trouver  votre 
«  arrêt  dans  les  registres  de  l'antiquité.  Il  a  été 
«  prononcé ,  il  y  a  plus  de  quinze  cents  ans ,  par 
«  un  pbilof:ophe  de  la  famille  stoïque ,  mais  un 
«  philosophe  dont  la  dureté  n'étoit  pas  impéné- 
«  trahie  à  la  joie ,  de  qtii  il  nous  reste  des  jeux  et 
«  des  tragédies,  qui  vivoit  sous  le  règne  d'un  ém- 
it pereur  puëte  et  comédien,   au  siècle  des  vers 

•  et  de  la  musique.  Voici  les  termes  de  cet  au- 
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«  thentique  arrêt,  et  je  vous  les  laisse  interpréter  > 
«à  vos  dames,  pour  lesquelles  vous  avez  bien 
«  entrepris  une  -plus  longue  et  plu»  difficile  tra-  ^ 
«  duction  :  —  Illvui  multum  ^st  primo  ctspectu 
«  Qculos  occupasse  y  etiamsi  contemplatio  diligens 
«  inventura  est  quod  arguai.  Si  me  interrogaSy  ma- 
ujor  illeest  quijudiciumabstulitquàm  quimeruit, 
«  —  Votre  adversaire  y  trouve  son  compte  par 
«ce  favorable  mot  de  major  est;  et  vous  avez 
«  aussi  ce  que  vous  pouvez  désirer;  ne  désirant 
M  rien,  à  mon  avis,  que  de  prouver  qaejudicium 
«  abstuliu  Ainsi  vous  l'emportez  dans  le  cabinet, 
«  et  il  a  ^agné  au  théâtre.  Si  le  Cid  est  coupable, 
«  c'est  d'un  crime  qui  a  eu  récompense  ;  s'il  est 
«puni,  ce  sera  après  avoir  triomphé  ;  s'il  faut 
«r  que  Platon  le  bannisse  de  sa  république,  il  faut  ^ 
«  qu'il  le  couronne  de  fleurs  en  le  bannissant,  et  \ 
«  ne  le  traite  point  plus  mal  qu  il  a  traité  autrefois  - 
«  Homère.  Si  Aristote  trouve  quelque  chose  à  de- 
«  sirer  en  sa  conduite,  il  doit  le  laisser  jouir  de  sa 
«  bonne  fortune ,  et  ne  pas  condamner  un  dessein 
y  que  le  succès  a  justifié.  Vous  êtes  trop  bon  pour 
«  en  vouloir  davantage  :  vous  savez  qu'on  apporte 
«  souvent  du  tempérament  aux  lois ,  et  que  l'é- 
«  quité  conserve  ce  que  la  justice  pourroit  ruiner. 
M  N'insistez  point  sur  cette  exacte  et  rigoureuse 
«justice.  Ne  vous  attachez  point  avec  tant  de 
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I  «  sçpipule  à  la  souveraine  raison  :  qui  voudroit  la 
^  «contenter  et  satisfaire  à  sa  régularité  seroit 
I  «  obligé  de  lui  bâtir  un  plus  beau  monde  que  ce- 
[  «  lui-ci  ;  il  faudroit  lui  faire  une  nouvelle  nature 
'  «  des  choses ,  et  lui  aller  chercher  des  idées  au- 
«  dessus  du  ciel.  Je  parle ,  monsieur,  pour  mon 
«intérêt:  si  vous  la  croyez,  vous  ne  trouverez 
«  rien  qui  mérite  d'être  aimé ,  et  par  conséquent 
«je  suis  en  hasard  de  perdre  vos  bonnes  grâces, 
«bien  qu  elles  me  soient  extrêmement  chères,  et 
«  que  je  soispassionifément,  monsieur,  votre,etc.  » 
Cest  ainsi  que  Balzac  retiré  du  monde,  et 
pins  impartial  qu'un  autre,  écrivait  à  Scudéri 
son  ami,  et  osait  lui  dire  la  vérité.  Balzac ,  tout 
ampoulé  qu  il  était  âans  ses  lettres,  avait  beau- 
'<;oup  d'érudition  et  de  goût ,  connaissait  l'élo- 
quence des  vers ,   et  avait  introduit  en  France 
celle  de  la  prose.  Il  rendit  justice  aux  beautés 
du  Cid;  et  ce  témoignage  fait  honneur  à  Balzac 
et  à  Corneille. 


Â  MADAME  LÀ  DUCHESSE 


D'AIGUILLON.  ^ 


Madame, 


Ce  portrait  vivant  que  je  vous  of&e  représente 
un  héros  assez  reconnoissable  aux  lauriers  dont  il 
est  couvert.  Sa  vie  a  été  une  suite  continuelle  de 
victoires;  son  corps,  porté  dans  son  armée,  a  ga^é 
des  batailles  après  sa  mort  ;  et  son  nom,  au  bout 
de  six  cents  ans^  vient  encore  triompher  en  France. 
Il  y  a  trouvé  une  réception  trop  favorable  pour 
se  repentir  d*étre  sorti  de  son  pays,  et  d'avoir  ' 
appris  à  parler  une  autre  lan^e  que  la  sienne. 
Ce  succès  a  passé  mes  plus  ambitieuses  espé- 
rances ,  et  m'a  surpris  d'abord  ;  mais  il  a  cessé 
de  m' étonner  depuis  que  j'ai  vu  la  satisfaction  . 
que  vous  avez  témoignée  quand  il  a  paru  devant 
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Toas.  Alors  j'ai  osé  me  promettre  de  lui  tout  ce 
qui  en  est  arrivé ,  et  j*ai  cru  qu*  après  les  éloges 
dont  TOUS  l'avez  honoré,  cet  applaudissement 
universel  ne  lui  pouvoit  manquer.  Et  véritable- 
ment, madame,  on  ne  peut  douter  avec  raison 
de  ce  que  vaut  une  chose  qui  a  le  bonheur  de 
vous  plaire  ;  le  jugement  que  vous  en  faites  est  la 
marque  assurée  de  son  prix  :  et,  comme  vous  don- 
nez toujours  libéralement  aux  véritables  beautés 
l'estime  qu'elles  méritent,  les  fausses  n'ont  jamais 
le  pouvoir  de  vous  éblouir.  Mais  votre  générosité 
ne  s'arrête  pas  à  des  louanges  stériles  pour  les 
ouvrages  qui  vous  agréent  ;  elle  prend  plaisir  à 
s'étendre  utilement  sur  ceux  qui  les  produisent, 
et  ne  dédaigne  point  d'employer  en  leur  faveur 
ce  grand  crédit  que  votre  quaHté  et  vos  vertus 
■  vous  ont  acquis.  J'en  ai  ressenti  des  effets  qui  me 
^  sont  trop  avantageux  pour  m'en  taire  ;  et  je  ne 
TOUS  dois  pas  moins  de  remerciements  pour  moi 
(]Qe  pour  le  Cid.  Cest  une  reconnoissance  qui 
m'est  glorieuse ,  puisqu'il  m'est  impossible  de  pu- 
blier que  je  vous  ai  de  grandes  obligations,  sans 
publier  en  même  temps  que  vous  m'avez  assez 
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et  d'aimer  les  belles  qualités  qu'elle  voyoit  en  D. 
Rodrigue,  quoiqu'il  eût  tué  ^on  père  (  estava  , 
prendada  de  sus  partes),  alla  proposer  elle-même  L 
au  roi  cette  généreuse  alternative,  ou  qu'il  le  lui /^. 
donnât  pour  mari,  ou  qu'il  le  fit  punir  suivant  | 
les  lois;  l'autre,  que  ce  mariage  §e  fit  au  gré  de  ^ 
tout  le  monde  (  à  todos  estaba  à  cuento).  Deux 
chroniques  du  Cid  ajoutent  qu'il  fut  célébré  par 
l'archevêque  de  Séville ,  en  présence  du  roi  et  de 
toute  sa  cour  ;  mais  je  me  suis  contenté  du  texte 
de  l'historien ,  parceque  toutes  les  deux  ont  quel- 
que chose  qui  sent  le  roman,  et  peuvent  ne  per- 
suader pas  davantage  que  celles  que  nos  Fran- 
çais ont  faites  de  Gharlemagne  et  de  Roland.  Ce 
que  j'ai  rapporté  de  Mariana  suffit  pour  faire 
voir  l'état  qu'on  fit  de  Cihimène  et  de  son  tnariage 
dans  son  siècle  même,  où  elle  vécut  en  ua  tel 
éclat,  que  les  rois  d'Aragon  et  de  Navarre  tin-»\/ 
rent  à  honneur  d'être  ses  gendres,  en  épousant  '^• 
ses  deux  filles.  Quelques  unes  ne  l'ont  pas  si  bien 
traitée  dans  le  nôtre  ;  et  sans  parler  de  ce  qu'on 
a  dit  de  la  Ghimène  du  théâtre ,  celui  qui  a  com- 
posé l'histoire  d'Espagne  en  français ,  l'a  notée 
dans  son  livre  de  s'être  tôt  et  aisément  consolée 
de  la  mort  de  son  père ,  et  a  voulu  taxer  de  légè- 
reté une  action  qui  fut  imputée  à  grandeur  de 
courngc  par  ceux  qui  en  furent  les  témoins. 
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Deux  romances  espagnoles,  que  je  vous  donne- 
rai ensuite  de  cet  avertissement ,  parlent  encore 
plus  en  sa  faveur.  Ces  sortes  de  petits  poëmes 
sont  comme  des  originaux  décousus  de  leurs  an- 
ciennes histoires  ;  et  je  serois  ingrat  envers  la 
'  mémoire  de  cette  héroïne,  si,  après  F  avoir  fait 
cennoître  en  France ,  et  m'y  être  fait  connoître 
par  elle,  je  ne  tâchois  de  la  tirer  de  la  honte 
<pi*on  lui  a  voulu  faire  parcequ'elle  a  passé  par 
mes  mains.  Je  vous  donne  donc  ces  pièces  justi- 
ficatives de  la  reptotation  où  elle  a  vécu,  sans 
dessein  de  justifier  la  façon  dont  je  l'ai  fait  par- 
ler français.  Le  temps  Ta  fait  pour  moi,  et  les 
traductions  qu'on  en  a  faites  en  toutes  les  langues 
qui  servent  aujourd'hui  à  la  scène,  et  chez  tous  les 
peuples  où  l'on  voit  des  théâtres,  je  veux  dire  en 
itahen,  flamand  et  anglais,  sont  d'assez  glorieuses 
^apologies  contre  tout  ce  qu'on  en  a  dit.  ie  n'y 
ajouterai  pour  toute  chose  qu'environ  une  dou- 
zaine de  vers  espagnols  qui  semblent  faits  exprès 
pour  la  défendre.  Ils  sont  du  même  auteur  qui 
l'a  traitée  avant  moi,  D.  Guilain  de  Castro,  qui, 
dans  une  autre  comédie,  qu'il  intitule  Enganarse 
enganando ,  fait  dire  à  une  princesse  de  Béam  : 

A  mirar 
Bien  el  monde,  que  el  teuer 


54  PRÉFACE 

étoient  lors  les  affaires  du  Cû/,  il  ne  falloit  pas 
être  grand  devin  pour  prévoir  ce  que  nous  en 
avons  vu  arriver.  A  moins  que  d'être  tout-à-fait 
stupide ,  on  ne  pouvoit  pas  ignorer  que,  comme 
les  questions  de  cette  nature  ne  concernent  ni  la 
religion  ni  Tétat,  on  en  peut  décider  par  les 
règles  de  la  prudence  humaine,  aussi  bien  que  / 
par  celles  du  théâtre ,  et  tourner  sans  scrupule  le 
sens  du  bon  Aristote  du  c  ôté  de  la  politique. 
Ce  nest  pas  cpae  je  sache  si  ceux  qui  ont  jugé  du 
Cid  en  ont  jugé  suivant  leur  sentiment  ou  non , 
ni  même  que  je  veuille  dire  qu'ils  en  aient  bien  yj 
ou  mal  jugé,  mais  seulement  que  ce  n  a  jamais  i 
été  de  mon  consentement  qu'ils  en  ont  jugé ,  et  \ 
que  peut-être  je  Taurois  justifié  sans  beaucoup  de  \ 
peine,  si  la  même  raison  qui  les  a  fait  parler  ne 
m'avoit  obligé  à  mè  taire.  Aristote  Jne  s'est  pas 
expliqué  si  clairement  dans  sa  poétique,  que 
nous  n'en  puissions  faire  ainsi  que  les  philosophes, 
qui  le  tirent  chacun  à  leur  parti  dans  leurs  opi- 
nions contraires  ;  et  comme  c'est  un  pays  incon- 
nu pour  beaucoup  de  monde,  les  plus  zélés  par- 
tisans du  Cid  en  ont  cru  ses  censeurs  sur  leur 
parole,  et  se  sont  imaginé  avoir  pleinement  sa- 
tisfait à  toutes  leurs  objections ,  quand  ils  onc 
soutenu  qu'il  importoit  peu  qu'il  fût  selon  les 
règles  d' Aristote ,  et  qu' Aristote  en  avoit  fait  pour  ^ 
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son  siècle  et  pour-des  Grecs ,  et  non  pas  pour  le 
nôtre  et  pour  des  Français. 

Cette  seconde  erreur,  qye  mon  silence  a  affer- 
mie, n'est  pas  moins  injurieuse  à  Aristote  qu'à  moi. 
Ce  ^rand  homme  a  traité  la  poétique  avec  tant 
d'adresse  et  de  jugement,  que  les  préceptes  qu'ils 
nous  en  a  laissés  sont  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  peuples;  et,  bien  loin  de  s'amuser  au  dé- 
tail des  bienséances  et  des  agréments ,  qui  peu- 
vent être  divers  selon  que  ces  deux  circonstances 
sont  diverses ,  il  a  été  droit  aux  mouvements  de 
,  Famé,  dont  la  nature  ne  change  point.  Il  a  mon- 
tré quelles  passions  la  tragédie  doit  exciter  dans 
celle  de  ses  auditeurs  ;  il  a  cherché  quelles  con- 
ditions sont  nécessaires ,  et  aux  personnes  qu'on 
introduit ,  et  aux  événements  qu'on  représente , 
pour  les  y  faire  naître  ;  il  en  a  laissé  des  moyens 
qui  auroient  produit  leur  effet  par-tout  dès  la 
création  du  monde,  et  qui  seront  capables  de  le 
produire  encore  par-tout,  tant  qu'il  y  aura  des 
théâtres  et  des  acteurs;  et  pour  le  reste,  que  les 
lieux  et  les  temps  peuvent  changer ,  il  l'a  négligé, 
et  n'a  pas  même  prescrit  le  nombre  des  actes ,  qui 
\  n'a  été  réglé  que  par  Horace  beaucoup  après  lui. 
j  •  Et  certes  je  serois  le  premier  qui  condamne- 
rois  le  Cidy  s'il  péchoit  contre  cesgrandes  et  sou- 
veraines maximes  que  nous  entons  de  ce  philo- 
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sophe  ;  mais,  bien  loin  d*en  demeurer  d^accord ,         I 
j*ose  dire  que  cet  heureux  poème  n  a  si  extraor- 
dinairement  réussi,  que  parcequon  y  voit  les 
deux  maîtresses  conditions, permettez^moi  cette  ^^ 
ëpithète,  que  demande  ce  grand  maître  aux  ex- 
cellentes tragédies  ;  et  qui  se  trouvent  si  rarement 
assemblées  dans  un  même  ouvrage ,  qii*un  des 
plus,  doctes  commentateurs  de  ce  divin  traité 
qu'il  en  a  fait,  soutient  que  toute  l'antiquité  ne 
les  a  vues  se  rencontrer  que  dans  le  seul  OEdipe. 
La  première  est  que  celui  qui  souffre  et  est  per-  i 
sécuté  ne  soit  ni  tout  méchant  ni  tout  vertueux,  ^ 
mais  un  homme  plus  vertueux  que  méchant,  qui,   l 
par  quelque  trait  de  foiblesse  humaine  qui  ne   > 
soit  pas  un  crime ,  tombe  dans  un  malheur  qu'il    ': 
ne  mérite  pas  :  Vautre ,  que  la  persécution  et  le    •' 
péril  ne  viennent  point  d'un  ennemi  ni  d'un  in-  S|^ 
différent,  mais  d'une  personne  qui  doive  aimer  ce-   * 
lui  qui  souffre  et  en  être  aimée.  Et  voilà, pour  en   ; 
parler  pleinement,  la  véritable  et  seule  cause  de 
tout  le  succès  du  Cid,  en  qui  l'on  ne  peut  mécon- 
noitre  ces  deux  conditions ,  sans  s'aveugler  soi- 
même  pour  lui  faire  injustice.  J'achève  donc  en 
m' acquittant  de  ma  parole  ;  et  après  vous  avoir 
dit  en  passant  ces  deux  mots  j)our  le   Cid  du 
théâtre,  je  vous  donne,  en  faveur  de  la  Chimène 
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de  rhistoire ,  les  deux  romances  que  je  vous  ai 
promises. 

ToubUois  à  vous  dire  que  quantité  de  mes  amis 
^ayantjugé  à  propos  que  je  rendisse  compte  au 
public  de  ce  que j*avois  emprunte  de  fauteur  es- 
pagnol dans  cet  ouvrage,  et  m' ayant  témoigné 
le  souhaiter^  j'ai  bien  voulu  leur  donner  cette 
satisfaction.  Vous  trouverez  donc  tout  ce  que 
j'en  ai  traduit  imprimé  d'une  autre  lettre ,  avec 
un  chiffre  au  commencement,  qui  servira  de 
marque  de  renvoi  pour  trouver  les  vers  espagnols 
au  bas  de  la  même  page.  Je  garderai  ce  même 
ordre  dans  la  Mori  de  Pompée  pour  les  vers  de 
Lucain  :  ce  qui  n'empêchera  pas  que  je  ne  con- 
tinue aussi  ce  même  changement  de  lettre,  toutes 
les  fois  que  mes  acteurs  rapportent  quelque 
chose  qui  s* est  dit  ailleurs  que  sur  le  théâtre  ;  ou 
vous  n'imputerez  rien  qu'à  moi,  si  vous  n'y  voyez 
ce  chiffre  pour  marque,  et  le  texte  d'un  autre 
auteur  au-dessous. 
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ROMANCE  PRIMERO. 

Delante  el  rey  de  Léon 
Doiia  Ximena  una  tarde 
Se  pone  à  pedir  jnsticia 
Por  la  muerte  de  su  padre. 

Para  contra  el  Gid  la  pide , 
Don  Rodrigo  de  Bivare , 
Que  huerfana  la  dexô , 
Nina ,  y  de  muy  poca  edade. 

Si  tengo  razon ,  o  non , 
Bien,  rey,  lo  alcaiizas,  y  sabes 
Que  los  negocios  de  honra 
No  pueden  disimularse. 

Gada  dia  qae  amanecey 
Veo  al  lobo  de  mi  saugre 
Gaballero  en  un  caballo 
Por  darme  mayor  pesare. 

Mandale,  buen  rey,  pues  puedes,' 
Que  no  me  ronde  mi  calle. 
Que  no  se  venga  en  mugeres 
El  hombre  que  mucho  v^le. 
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Si  rai  padre  afrentô  al  suyo , 
Bien  ha  vengado  à  su  padre; 
Que  si  honras  pagaron  muertes , 
Para  su  disculpa  bastan. 

Encomendada  me  tienes , 
No  consientas  que  me  agraviçs. 
Que  e\  que  à  mi  se  fiziere 
À  tu  corona  se  faze. 

Galledes ,  doôa  Ximena , 
Que  me  dades  peqa  grande. 
Que  yo  daure  buen  remedio 
Para  todos  vestro$  maies. 

Al  Cid  no  le  he  de  ofender, 
Que  es  hopbre  que  mucbo;  vale^ 

Y  me  defiende  mis  reynps, 

Y  quiero  que  mç  los  gu^ç. 

Pero  yo  farè  un  partido 
Gon  el ,  que  no  os  este  maie.. 
De  tomalle  la  palabra 
Para  que  con  vos  se  case. 

Contenta  quedô  Ximena , 
Con  la  merced  que  le  faze , 
Que  qui^n  Imerfana  la  fizo 
Âques^e  miçniio  la  ampare. 


So  PRÉFACE 


ROMANCE  SEGUNDO. 

% 

A  Ximena  y  a  Rodrigo 
Prendio  el  rey  palabra,  y  mano. 
De  juntarlos  para  en  uno 
En  presencia  de  Layn  Calvo. 

Las  enemistades  viejas 
Con  amor  se  conformaron , 
Que  donde  préside  el  amor 
Se  olvidan  muchos  agravios. 

Llegaron  juntos  los  novios  ; 
T  al  dar  la  mano ,  y  abraço , 
El  Cid  mirando  à  la  novia 
Le  dix6  todo  turbado  : 

R  Maté  à  tu  padre,  Ximena , 
Pero  no  à  desaguisado  ; 
Matèle  de  hombre  à  hombre. 
Para  vengar  cierto  agravio  : 

Maté  hombre,  y  hombre  doy , 
A({ui  estey  à  tu  mandado; 
Y  en  lugar  del  muerto  padre 
Cobraste  un  marido  honrado.  » 
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A  todos  paredè  bien , 
Su  discrecion  alabaron; 
Y  assi  se  hizieron  las  bodas 
De  Rodrigo  el  Gastellano. 


PERSONNAGES. 

DON  FERNAND,  premier  roi  de  Casttile. 

DONA  URRAQUE,  infante  de  Castille. 

DON  DIÈ6UE,  père  de  don  Bodrigae. 

DON  GOMÈS ,  comte  de  Gormas ,  père  de  Chimène. 

GHIMÈNE,  fille  de  don  Gomès. 

DON  RODRIGUE,  fib  de  don  Di^e,  et  amant  de 

Chimène. 
DON  SANCHE,  amoureux  de  Chimène. 
DON  ARIAS,        I 
DONALONSE,  i  gentdshommes castillans. 

'  LÉONOR ,  gouvernante  de  Tinfante. 
ELVIRE,  gouvernante  de  Chimène. 
Un  page  de  l'infante. 


La  scène  est  à  Séville. 


LE  CID, 

TRAGÉDIE. 


^■\r%/\.-%/%/%,/'\/\/%/'*/%/%r%/%/%,^^%/^t'^/\r%,'^r*/^-\/%/%  ««-«/«/W 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  ELVIRE. 

«LVIRE. 

Entre  tous  ces  amaats  dont  la  jeune  ferveur 

Adore  TOtre  fille ,  et  langue  ma.  faveur» 

Don  Rodrigue  et  don  $anche  à  Tenvi  font  paroître 

Le  beau  feu  qu'en  leurs  cœurs  ses  beautés  ont  fait  naître. 

Ce  n'est  pas  que  Chimène  écoute  leurs  soupirs , 

Ou  d'un  regard  propice  anime  leurs  désirs; 

X  Au  contraire,  pour  tous  dedans  l'indifférence, 

iy  Elle  note  à  pas  un  ni  donne  l'espérance; 
Et,  sans  les  voir  d'un  eeil  trop  sévère  ou  trop  doux. 
C'est  de  votre  seul  choix  qu  elle  attend  un  époux. 

LE   COMTE. 

*  Elle  est  dans  le  devoir  :  tous  deux  sont  dignes  d'elle , 
Tous  deux  formés  d'un  sang  noble ,  vaillant ,  fidèle, 
Jeunes,  mais  qui  font  lire  aisément  dans  leurs  yeux 

/  'L'édatante  vertu  de  leurs  braves  aïeux. 
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Don  Bodrigae  sur-tout  n'a  trait  en  son  visage 

Qui  d*ua  homme  de  cœur  ne  soit  la  haute  image , 

Et  sort  d'une  maison  si  féconde  en  guerriers , 

Qu'ils  y  prennent  naissance  au  milieu  des  lauriers  : 

La  valeur  de  son  père ,  en  son  temps  sans  pareille , 

Tant  qu'a  duré  sa  force ,  a  passé  pour  merveille; 

Ses  rides  sur  son  front  ont  gravé  ses  exploits, 

Et  nous  disent  encor  ce  qu'il  fut  autrefois. 

Je  me  promets  du  fils  ce  que  j'ai  vu  du  père  ; 

Et  ma  fille,  en  un  mot,  peut  l'aimer  et  me  plaire. 

Va  l'en  entretenir;  mais  dans  cet  entretien 

Cache  mon  sentiment,  et  découvre  le  sien. 

Je  veux  qu'à  mon  retour  nous  en  parlions  ensemble  : 

L'heure  à  présent  m'appelle  au  conseil  qui  s'assemble  ; 

Le  roi  doit  à  son  fils  choisir  un  gouverneur. 

Ou  plutôt  m'élevçr  à  ce  haut  rang  d'honneur. 

Ce  que  pour  lui  mon  bras  chaque  jour  exécute 

Me  défend  de  penser  qu'aucun  me  le  dispute. 

SCÈNE  II. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

ELYiRE, àpart. 
Quelle  douce  nouvelle  à  ces  jeunes  amants  ! 
Et  que  tout  se  dispose  à  leurs  contentements  ! 

CHIMÈNE. 

Eh  bien ,  Elvire ,  enfin  que  faut-il  que  j'espère  ? 
Que  dois-je  devenir?  et  que  t'a  dit  mon  père? 

ELVIRE. 

Deux  mots,  dont  tous  vos  sens  doivent  être  charmés; 
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1)  estime  Rodrigue  autant  que  vous  l'aimez. 

CaiMÈlfE. 

L'excès  de  ce  bonheur  me  met  en  défiance. 

Pois-je  à  de  tels  discours  donner  quelque  croyance  ? 

BLVIRE. 

Il  passe  bien  plos  outre;  il  approuve  ses  feux, 
Et  vous  doit  commwdei;  de  répondre  à  ses  vœux. 
Juges  apr^  cela,  puisque  tantôt  son  père 
'An  sortir  du  oonsteil  doit  proposer  l'affaire , 
S'il  ponvoit  avoir  lieu  de  mieux  prendre  son  temps , 
Et  si  tous  vos  désirs  seront  bientôt  contents. 

CHivàNE, 
Il  semble  toutefois  que  mon  ame  troublée 
Refuse  cette  joie ,  et  s*en  prouve  accablée. 
Un  moment  donne  au  sort  des  visages  divers, 
Et  dan»  ce  grand  bonheur  je  crains  un  graud  revers. 

BLVIRE. 

Vous  verres  votre  craiiite  heurenseuBent  déçie. 

CfimÈNE. 

Allons,  quoi  qu'il  en  soit ,  en  attendre  l'issue. 

SCÈNE  m. 

L'INFANTE,  LÉONOR,  on  page. 

l'infante,  au  page. 
Va-t'en  trouver  Ghimène ,  et  dis-lui  de  ma  part 
Qu'aujourd'hui  pour  me  voir  elle  attend  un  peu  tard , 
Et  que  mQU  amitié  se  plaint  de  sa  paresse. 

(  Le  page  rentre.  ) 
6. 
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SCÈNE  IV. 

LlNFANTE,  LÉONOP. 

,• 

LÉONOR. 

Madame ,  chaque  jour  même  désir  vous  presse  ; 
Et  je  vous  vois ,  pensive  et  triste  chaque  jour. 
Demander  avec  soin  comme  va  son  amour. 

l'infante. 
Ce  n'est  pas  sans  sujet;  je  l'ai  presque  forcée 
Â  recevoir  les  traits  dont  son  amé  est  blessée  : 
Elle  aime  don  Rodrigue ,  et  le  tient  de  ma  main , 
Et  par  moi  don  Rodrigue  a  vaincu  son  dédain. 
Ainsi  de  ces  amants  ayant  formé  les  chaînes, 
Je  ^ois  prendre  intérêt  à  voir  finir  leurs  peines. 

LÉONOR. 

Madame ,  toutefois  parmi  leurs  bons  succès 
Vous  montrez  un  chagrin  qui  va  jusqu'à  l'excès. 
Cet  amour  qui  tous  deux  les  comble  d'alégresse 
Fàit-il  de  ce  grand  cœur  la  profonde  tristesse? 
Et  ce  grand  intérêt  que  vous  prenez  pour  eux 
Vous  rend-il  malheureuse  alors  qu'ils  sont  heureux? 
Mais  je  vais  trop  avant,  et  deviens  indiscrète. 

l'infante. 
Ma  tristesse  redouble  à*la  tenir  secrète. 
Écoute ,  écoute  enfin  comme  j'ai  combattu , 
Et,  plaignant  ma  foiblesse,  admire  ma  vertu. 
y  L  amour  est  un  tyran  qui  n'épargne  personne. 
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Ce  jeune  cavalier,  cet  amant  que  je  donne, 
Je  l'aime. 

céoNOR. 
Vous  l'aimez! 

LINFANTE. 

Mets  la  main  sur  mon  cœur, 
\    Et  vois  comme  il  se  trouble  au  nom  de  son  vainqueur, 
/     Comme  il  le  reconnoît. 

LÉONOR. 

Pardoimez-moi ,  madame , 
Si  je  sors  du  respect  pour  blâmer  cette  flamme. 

[  Choisir  pour  votre  amaut  un  simple  cavalier  ! 

j   Une  grande  princesse  à  ce  point  s'oublier! 

(    Et  que  dira  le  roi?  que  dira  la  Castille? 

I    Vous  souvenez-vous  bien  de  qui  vous  êtes  fille? 
l'infante. 
Oui ,  oui ,  je  m'en  souviens ,  et  j'épandrois  mon  sang 
Plutôt  que  de  rien  faire  indigne  de  mon  rang. 
Je  te  répondrois  bien  ^e  dans  les  belles  âmes 

'    Le  seul  mérite  a  droit  de  produire  des  flammes  ; 

)   Et ,  si  ma  passion  cherchoit  à  s'excuser, 

(    Mille  exemples  fameux  pourroient  l'autoriser  : 

'    Mais  je  n'en  veux  point  suivre  où  ma  gloire  s'engage. 

/    Si  j'ai  beaucoup  d'amour,  j'ai  bien  plus  de  courage; 

I    Un  noble  orgueil  m'apprend  qu'étant  fille  de  roi, 

'\    Tout  autre  qu'un  monarque  est  indigne  de  moi. 

/   Quand  je  vis  que  mon  cœur  ne  se  pouvoit  défendre , 

'    Moi-même  je  donnai  ce  que  je  n'osois  prendre; 
Je  mis ,  au  lieu  de  moi ,  Chimènu  en  ses  liens , 
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/  Et  j'allumai  leurs  feux  pour  éteindra  les  miens. 
Ne  t  étonne  donc  plus  si  mon  ame  gênée 
Avec  impatience  attend  leur  hyménée  : 
Tttnois  que  mon  repos  en  dépend  aujourd'hui, 
si  Tamour  vit  d'espoir,  il  périt  avec  lui  : 
C'est  un  feu  qui  s'éteint  faute  de  nourriture  ; 
£t,  malgré  la  rigueur  de  ma  triste  aventure, 
Si  Ghimène  a  jamais  Rodrigue  pour  mari. 
Mon  espérance  est  morte,  et  mon  esprit  guéri. 
Je  souf&e  cependant  un  tourment  incroyable. 

>(  Jusques  à  cet  hymen  Rodrigue  m'est  aimable: 
Je  travaille  à  le  perdre,  et  le  perds  à  regret; 
Et  de  là  prend  son  cours  mon  déplaisir  secret. 
Je  vois  avec  chagrin  que  l'amour  me  contraigne 
A  pousser  des  soupirs  pour  ce  que  je  dédaigne. 
Je  sens  en  deux  partis  mon  esprit  divisé  : 
Si  mon  courage  est  haut ,  mon  cœur  est  embrasé. 
Cet  hymen  m'est  fatal ,  je  le  crains  et  souhaite  : 
Je  n'ose  en  espérer  qu'une  joie  imparfaite. 

.  Ma  gloire  et  mon  amour  ont  pour  moi  tant  d'appas , 

i  Que  je  meurs ,  s'il  s'achève  ou  nje  s'achève  pas. 

LÉONOR. 

Madame ,  après  cela  je  n'ai  rien  à  vous  dire , 
Sinon  que  de  vos  maux  avec  vous  je  soupire  : 
Je  vous  blâmois  tantôt,  je  vous  plains  à  présent. 
Mais ,  puisque  dans  un  mal  si  doux  et  si  cuisant 
Votre  vertu  combat  et  son  charme  et  sa  force. 
En  repousse  l'assaut,  en  rejette  l'amorce, 
Elle  rendra  le  calme  à  vos  esprits  flottants. 
Espérez  donc  tout  d'elle ,  et  du  secours  du  temps  : 
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Espérez  tout  du  ciel  ;  il  a  trop  de  justice 
Pour  laisser  la  vertu  dans  un  si  long  supplice. 
l'infante. 
qf  Ma  plus  douce  espérance  est  de  perdre  Fespoir.    "■^** 

SCÈNE  V. 

L*INFANTE,  LÉONOR,  un  page. 

LE    PAGE. 

Par  vos  commandements  Chimène  vous  vient  voir. 

l'i  N  F  A  N  T  E ,  A  L^onor. 
Allez  l'entretenir  en  cette  galerie. 

léonop.. 
Voulez-vous  demeurer  dedans  la  rêverie? 

l'infante. 
Non,  je  veux  seulement,  malgré  mon  déplaisir, 
Remettïre  mon  visage  un  peu  plus  à  loisir. 
Je  vous  suis. 

SCÈNE  VI. 

L'INFANTE. 

Juste  ciel,  d'où  j'attends  mon  remède, 
Mets  enfin  quelque  borne  au  mal  qui  me  possède  ; 
Assure  mon  rèpoS,  assure  mon  honneur; 
Dans  le  bonheur  d'autrui  je  cherche  mon  bonheur. 
Cet  hyménée  à  trois  également  importe; 
Rends  son  efFet  plus  prompt,  ou  mon  ame  plus  forte. 
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D'un  lien  conjugal  joindre  ces  deux  amants, 
C'est  briser  tous  mes  fers ,  et  finir  mes  tourments. 
Mais  je  tarde  un  peu  trop  :  allons  trouver  Chimène , 
£t ,  par  son  entretien ,  soulager  notre  peine. 

SCÈNE  VIL 

LE  COMTE,  D.  DIÈGUE. 

LE    COMTE. 

Enfin  vous  l'emportez,  et  la  faveur  du  roi 
Vous  élève  en  un  rang  qui  n  étoit  dû  qu'à  moi; 
Il  vous  fait  gouverneur  du  prince  de  Castille. 

D.    DIÈGUE. 

Cette  marque  d'honneur  qu'il  met  daifs  ma  famille 
Montre  à  tous  qu'il  est  jus^ ,  et  fait  connoitre  assez 
Qu'H  sait  récompenser  les  services  passés. 

LE  COMTE. 

^  \  Pour  grands  que  soient  les  rois,  ils  sont  ce  que  nous  sommes  : 
^.  )  Us  peuvent  se  tromper  comme  les  autres  hommes; 
Et  ce  choix  sert  de  preuve  à  tous  les  courtisans 
Qu'ils  savent  mal  payer  les  services  présents. 

D.    DIÈGUE. 

Ne  parlons  plus  d'un  choix  dont  votre  esprit  s'irrite, 

La  faveur  Ta  pu  faire  autant  que  le  mérite  : 
V  >  Mais  on  doit  ce  respect  au  pouvoir  absolu , 
^)  De  n'examiner  rien  quand  un  roi  l'a  voulu. 

A  l'honneur  qu'il  m*a  fait  ajoutez-en  un  autre; 

Joignons  d'un  sacré  nœud  ma  maison  à  la  vôtre  : 

Rodrigue  aime  Chimène ,  et  ce  digne  sujet 
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De  ses  afFections  est  le  pltfô  cher  objet  ; 
/  CoDsentez-y ,  monsieur,  et  l'acceptez  pour  gendre. 

LE   COMTE.   ' 

A  de  plus  hauts  partis  Rodrigue  doit  prétendte; 
Et  le  nouvel  éclat  de  votre,  dignité 
Lui  doit  enfler  le  cœur  d'une  antre  vanité. 
Exeicez-la,  monsieur,  et  gouvernez  le  prince; 
Montrez-lui  comme  il  faut  régir  une  province , 
Faire  trembler  par>tottt  les  peuples  sous  sa  loi , 
Remplir  les  bons  d'amour,  etles  méchants  d'effroi  : 
Joignez  à  ces  vertus  celles  d'un  capitaine  ; 
Montrez-lm  comme  il  faut  s'endurcir  à  la  peine, 
Dans  le  métier  de  Mars  se  rendre  sans  égal', 
Passer  les  jours  entiers  et  les  nuits  à  cheval , 
Reposer  tout  armé ,  forcer  une  milraille , 
Et  ne  deroh*  cpi'à  soi  le  gain  d'une  bataille. 
Instmisez-le  d'exemple,  et  rendez-Ié  parfait, 
Expliquant  à  ses  yeux  vos  leçons  par  l'effet. 

D.    DIÊGUÈ. 

Pour  s'instruire  d'exemple,  en  dépit  de  l'envie 
Il  lira  seulement  l'histoire  de  ma  vie. 
Là,  dans  un  long  tissu  de  belles  actions 
Il  verra  comme  il  faut  dompter  des  nations, 
Attaquer  une  place ,  ordonner  une  armée , 
Et  sur  dé  grands  exploits  bâtir  sa  renommée. 

LE    COMTE. 

I^s  exemples  vivants  ont  bien  plus  de  pouvoir; 
Un  prince  dans  un  livre  apprend  mal  son  devoir. 
Et  qu'a  fut,  après  tout ,  ce  grand  nombre  d'années , 
Que  ne  puisse  égaler  une  de  mes  journées? 
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Adieu.  Fais  lire  au  prince,  en  dépit  de  l'envie , 
Pour  son  instruction  l'histoire  de  ta  vie  ; 
D'un  insolent  discours  ce  juste  châtiment 
Ne  lui  servira  pas  d'un  petit  ornement. 

D.    DIÊGUE. 

Epargnes-tu  mon  sang? 

LE   COMTE. 

Mon  ame  est  satisfaite , 
Et  mes  yeux  à  ma  main  reprochent  ta  défaite. 

D.    DIÊGUE. 

Tu  dédaignes  ma  vie  ! 

LE   COMTE. 

En  arrêter  le  cours 
Ne  seroit  que  hâter  la  Parque  de  trois  jours. 

SCÈNE  VIII. 

D.  DlÈGUE. 

O  rage  !  6  désespoir  !  ô  vieillesse  ennemie  ! 
N'ai-je  donc  tant  vécu  que  pour  cette  infamie? 
Et  ne  suis-je  blanchi  dans  les  travaux  guerriers 
Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers? 
Mon  bras,  qu'avec  respect  toute  l'Espagne  admire. 
Mon  bras,  qui  tant  de  fois  a  sauvé  cet  empire , 
Tant  de  fois  affermi  le  troue  de  son  roi , 
Trahit  donc  ma  querelle,  et  ne  fait  rien  pour  moi  ! 
O  cruel  souvenir  de  ma  gloire  passée  ! 
Œuvre  de  tant  de  jours  eu  un  jour  effacée! 
Nouvelle  dignité  fatale  à  mon  bonheur  ! 
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Précipice  élevé  d'où  tombe  mon  honneur  ! 
Faut-il  de  votre  éclat  voir  triompher  le  comte , 
Et  mourir  sans  vengeance,  ou  vivre  dans  la  honte? 
Comte ,  sois  de  mon  prince  à  présent  go;ivemeur  ; 
Ce  haut  rang  n'admet  point  un  homme  sans  honneur; 
Et  ton  jaloux  orgueil ,  par  cet  affront  inçigne , 
Malgré  le  choix  du  roi  m'en  a  su  rendre  indigne. 
Et  toi ,  de  mes  exploits  glorieux  instrument , 
Mais  d'un  cprps  tout  de  glac^  inutile  ornement, 
Fer  jadis  tant  à  craindre ,  et  qui ,  dans  cette  offense , 
M'as  servi  de  parade ,  et  non  pas  de  défense , 
Va,  quitte  désormais  le  dernier  des  humains , 
Passe,  pour  me  venger,  en  de  meilleures  plains. 

SCÈNE  IX. 

D.  DIÈGUE,  D.,  RODRIGUE. 

D.    DIÈ6UE. 

Rodrigue,  as-tu  du  ccenr? 

D.  RODRIGUE. 

Tout  autre  que  mon  père 
li'éprottveroit  sur  l'heure. 

D.    DIB6UE. 

Agréable  colère  ! 
Digne  ressentiment  à  ma  douleur  bien  doux  ! 
Je  reconnois  mon  sang  à  ce  noble  courroux  ; 
Bla  jeunesse  revit  en  cette  ardeur  si  prompte. 
Viens ,  mon  fils ,  viens ,  mon  sang ,  viens  réparer  ma  honte  ; 
Viens  me  venger. 
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D.   RODRIGUE.  ^ 

De  quoi? 

D.    DIÈGUE. 

D'un  afFront  si  cruel ,  :^ 

Qu'à  l'honneur  de  tous  deux  il  porte  un  coup  mortel  ; 
D'un  soufflet.  L'insolent  en  eût  perdu  la  vie  ; 
Mais  mon  âge  a  trompé  ma  généreuse  envie; 
Et  ce  fer,  que  mon  bras  ne  peut  plus  soutenir, 
Je  le  remets  au  tien  pour  venger  et  punir. 
Va  contre  un  arrogant  éprouver  ton  courage: 

(  Ce  n'est  que  dans  le  sang  qu'on  lave  un  tel  outrage  ; 

if  Meurs,  ou  tue.  Au  surplus,  pour  ne  te  point  flatter. 
Je  te  donné  à  combattre  un  homme  à  redouter  : 
Je  l'ai  vu  tout  sanglant,  au  milieu  des  batailles. 
Se  faire  un  beau  rempart  de  mille  funérailles  ; 
J'ai  vu  par  sa  valeur  cent  escadrons  rompus; 
Et,  pour  t'en  dire  encor  quelque  chose  de  plus. 
Plus  que  brave  soldat,  plus  que  grand  capitaine. 
C'est.  .  \ 

D.    RODRIGUE.'  ^ 

De  grâce ,  achevez. 

D.    DIEGUE.  ^ 

Le  père  de  Chimène. 

D.    RODRIGUE. 

Le...? 

D.    DIEGUE. 

Ne  réplique  point,  je  counois  ton  amour; 
A  Mais  qui  peut  vivre  infâme  est  indigne  du  jour  : 
*  Plus  l'offenseur  est  cher,  et  plus  grande  est  l'offense. 
Enfin  tu  sais  l'affront,  et  tu  tiens  la  veugeance. 
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|p   Je  ne  te  dis  plus  rien.  Venge-moi,  venge-toi; 

Montre-toi  digue  fils  d'un  père  tel  que  moi. 

Accablé  des  malheurs  où  le  destin  me  range, 
I    Je  vais  les  déplorer.  Va ,  cours ,  vole ,  et  nous  venge. 

SCÈNE   X. 

D.  RODRIGlJE. 

Percé  jusqoes  au  fond  du  cceur 
D'une  atteinte  imprévue  aussi  bien  que  mortelle, 
Biisérable  vengeur  d  une  juste  querelle ,  ^ 

Et  malheureux  objet  d'une  injuste  rigueur. 
Je  demeure  immobile,  et  mon  ame  abattue 
Cède  au  coup  qui  me  tue. 
Si  près  de  voir  mon  feu  récompensé , 
O  Dieu  !  l'étrange  peine  ! 

ÎEn  cet  affront  mon  père  est  l'offensé  » 
Et  l'offenseii^r  le  père  de  Cbimène  ! 

.  Qneje  sens  de  rudes  combats! 

(  Contre  nfion  propre  honneur  mon  amour"  s'intéresse  : 
/  Il  £Eiut  venger  un  père ,  et  perdre  une  maîtresse; 
\  L'un  m'anime  le  cœur,  l'autre  retient  mon  bras. 
'    Réduit  au  triste  choix ,  ou  de  trahir  ma  flamme , 
Ou  de  vivre  eu  infâme , 

Des  deux  côtés  mon  mal  est  infini. 

O  Dieu  1  l'étrange  peine  !  '; 

Faut-il  laisser  un  affront  imp)ini? 

yaut-il  punir  le  père  de  Cbimène? 
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Père,  maîtresse,  Komieur,  amour, 
Noble  et  dure  contrainte ,  aimable  tyrannie ,  \ 

Tous  mes  plaisirs  sont  morts ,  ou  ma  gloire  ternie. 
L'un  me  rend  malheureux ,  l'autre  indigne  du  jour. 
Cher  et  cruel  espoir  d'une  ame  généreuse , 
Mais  ensemble  amoureuse  ; 
D^iie  ennemi  de  mon  plus  grand  bonheur, 
I  Fer  qui  causes  ma  peine , 

)    M'es-tu  donné  pour  venger  mon  honneur  ? 
I    M'es-tu  donné  pour  perdre  ma  Chimène? 

Il  vaut  mieux  courir  au  trépas. 
/Je  dois  à  ma  maîtresse,  aussi  bien  qu'à  mon  père. 
S  J'attire  en  me  vengeant  sa  haine  et  sa  colère  ; 
f  J'attire  ses  mépris  en  ne  me  vengeant  pas. 
{  A  mon  plus  doux  espoir  l'un  me  rend  infidèle , 
Et  l'autre ,  indigne  d'elle. 
i  Mon  mal  augmente  à  le  vouloir  guérir; 
Tout  redouble  ma  peine. 
Allons,  mon  ame;  et,  puisqu'il  faut  mourir. 
Mourons  du  moins  sans  offenser  Chimène. 


«(' 


Mourir  sans  tirer  ma  raison  ! 
Rechercher  un  trépas  si  mortel  à  ma  gloire  ! 
Endurer  que  l'Espagne  impute  à  ma  mémoire 
D'avoir  mal  soutenu  l'honneur  de  ma  maison  ! 
Respecter  un  amour  dont  mon  ame  égarée 
Voit  la  perte  assurée  ! 
*N'écoutons  plus  ce  penser  suborneur, 
Qui  ne  sert  qu'à  ma  peine. 
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/    Âlloiis ,  mon  bras ,  sauvons  Ha  moins  l'honneur, 
I     Puisque  aussi  bien  t(  faut  pertlre  Chiraèue. 

Oui  mon  esprit  s'étoit  déçu. 
Je  dois  tout  à  mon  père  avant  qu'à  ma  maîtresse  : 
Que  je  meure  au  combat,  ou  meure  de  tristesse, 
Je  rendrai  mon  sang^  pur  conmie  je  l'ai  reçu. 
Je  m  accuse  déjà  de  trop  de  négligence  ; 
Courons  à  la  vengeance; 
Et,  tout  honteux  d'avoir  tant  balancé , 

Ne  soyons  plus  en  peine. 
Puisque  aujourd'hui  mou  père  est  l'offensé. 
Si  l'offenseur  est  ])ère  de  Chimène.  « 


FIN    DU    PUEMIBR    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


V^ 


SCÈNE  I. 

D.  ARIAS,  LE  COMTE. 

Il  COMTE. 

Je  Tavoue  entre  nous ,  quand  je  lut  fi*  l'affront , 
J'eus  le  sang  un  peu  chaud  et  le  bras  un  peu  prompt  : 
Mais,  puisque  c'en  est  fait,  le  coup  est  sans  remède. 

D.   AiUAS. 

Qu'aux  volontés  du  roi  ce  grand  courage  cède  : 
Il  y  prend  grande  part;  et  son  cœur  irrité 
Agira  contre  vous  de  pleine  autorité. 
Aussi  vous  n'avex  point  de  valable  défense. 
Le  rang  de  l'offensé,  la  grandeur  de  l'offense, 
Demandent  des  devoirs  et  des  soumissions 
Qui  passent  le  commun  des  satisfactions. 

LE   COMTB. 

Le  roi  peut ,  à  son  gré,  disposer  de  ma  vie 

D.   ARIAS. 

De  trop  d'emportement  votre  faute  est  suivie. 
Le  roi  vous  aime  encore  ;  apaisez  son  courroux  : 
Il  a  dit,  Je  le  veux.  Désobéirez-vous? 

LE   COMTE. 

)  Monsieur,  pour  conserver  ma  gloire  et  mon  estime, 


^■. 
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Désobéir  un  peu  n'est  pas  un  si  grand  crime; 
Et,  quelque  grand  qu'il  fût,  mes  services  présents 
Pour  le  faire  abolir  sont  plus  que  suffisants. 

D.  ARIAS. 

Quoi  qu'on  fasse  d'illustre  et  de  considérable, 
Jamais  à  son  sujet  un  roi  n'est  redevable. 
Vous  vous  flattez  beaucoup,  et  vous  devez  savoir 
Que  qui  sert  bien  sOn  roi  ne  fait  que  son  devoir. 
Vous  vous  perdrez,  monsieur,  sur  cette  confiance. 

LE   COMTE. 

Je  ne  vous  en  croirai  qu  après  l'expérience. 

D.    ARIAS. 

Vous  devez  redouter  la  puissance  d'un  roi. 

LE   COMTE. 

Un  jour  seul  ne  perd  pas  un  bomme  tel  que  moi. 
Que  toute  sa  grandeur  s'arme  pour  mon  supplice; 
Tout  Tétat  périra,  s'il  faut  que  je  périsse. 

D.  ARIAS. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  le  pouvoir  souverain... 

LE  COMTE. 

D'un  sceptre  qui  sans  moi  tomberoit  de  sa  main. 
Il  a  trop  d'intérêt  lui-même  en  ma  personne , 
Et  ma  tête  en  tombant  feroit  choir  sa  couronne. 

D.  ARIAS. 

Souffrez  que  la  raison  remette  vos  esprits. 
Prenez  un  bon  conseil. 

LE  COMTE. 

Le  conseil  en  est  pris. 

D.  ARIAS. 

Que  lui  dirai-je  enfin?  Je  lui  dois  rendre  compte. 


« 


If 
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LE  COMTE. 

Que  je  ne  puis  du  tout  consentir  à  ma  honte. 

D.   ARIAS. 

Mais  songez  que  les  rois  veulent  être  absolus. 

LE  COMTE. 

Le  sort  en  est  jeté,  monsieur;  n'en  parlons  plus. 

D.  ARIAS. 

Adieu  donc ,  puisqu'en  vain  je  tâche  à  vous  résoudre. 
Tout  couvert  de  lauriers ,  craignez  encor  la  foudre. 

LE  COMTE. 

Je  l'attendrai  sans  peur. 

D.    ARIAS. 

i  Mais  non  pas  sans  eflfet. 

LE  COMTE. 

Nous  verrons  donc  pai>là  don  Diégue  satisfait. 

(  D.  uérias  rentre,  ) 
Qui  ne  craint  point  la  mort  ne  craint  point  les  menaces. 
J'ai  le  cœur  au-dessus  des  plus  fières  disgrâces  : 
Et  Ton  peut  me  réduire  à  vivre  sans  bonheur. 
Mais  non  pas  me  résoudre  à  vivre  sans  honneur. 

SCÈNE  n. 

LE  COMTE,  D.  RODRIGUE. 

D.    RODRIGUE. 

A  moi,  comte,  deux  mots. 

LE    COMTE. 

Parle. 

D.    RODRIGUE. 

Ote-moi  d'un  doute. 


y 


I 
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Connois-ta  bieu  don  Diégue  f 

LE    COMTE. 

Oui.  ^ 

D.    RODRIGUE. 

Parlons  bas;  écoute  : 
Sais-tu  «ine  ce  vieillard  fat  la  même  vertu, 
La  vaillance  et  l'honneur  de  son  temps?  Le  sais-tu? 

LE  COMTE.  y 

Peut-être. 

D.    RODRIGUE. 

Cette  ardeur  que  dans  les  yeui  je  porte , 
Sais-tu  que  c'est  son  sang?  Le  sais-tu? 

LE   COMTE. 

Que  m'importe? 

D.    RODitiGUE. 

A  quatre  pas  d'ici  je  te  le  fais  savoir. 

LE   COMTE.  l 

Jeune  présomptueux  ! 

D.    RODRIGUE.  ''f 

Parle  sans  t'émouvoir. 
Je  suis  jeune ,  il  est  vrai;  mais  aux  âmes  bien  nées 
La  valeur  n'attend  pas  le  nombre  des  années. 

LE    COMTE. 

Te  mesurer  à  moi  !  Qui  t'a  rendu  si  vain , 
Toi  qu  on  n'a  jamais  vu  les  armes  à  la  main  ? 

D.    RODRIGUE. 

Mes  pareils  à  deux  fois  ne  se  fout  pas  connoitre , 

Et  pour  leurs  coups  d'essai  veulent  des  coups  de  maître. 

LE    COMTE. 

Sais-tu  bien  qui  je  suis? 
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*      D.    RODRIGUE. 

Oui  :  tout  autre  que  moi 
Au  seul  bruit  de  ton  nom  pourroit  trembler  d'effiroi. 
Les  palmes  dont  je  vois  ta  tête  si  couverte 
Semblent  porter  écrit  le  destin  de  ma  perte. 
J'attaque  en  téméraire  un  bras  toujours  vainqueur  : 
Mais  j'aurai  trop  de  force  ayant  assez  de  cœur. 
A  qui  venge  son  père  il  n'est  rien  d'impossible. 
Ton  bras  est  invaincu ,  mais  non  pas  inviqcible. 

LE  COMTE. 

Ce  grand  cœur  qui  paroit  au  discours  que  tu  tiens 

Par  tes  .yeux  chaque  jour  se  découvroit  aux  miens  ; 

Et  croyant  voir  en  toi  l'honneur  de  la  Castille, 

Mon  ame  avec  plaisir  te  destinoit  ma  fille. 

Je  sais  ta  passion ,  et  suis  ravi  de  voir 

Que  tous  ses  mouvements  cèdent  à  ton  devoir; 

Qu'ils  n'ont  point  afFoibli  cette  ardeur  magnanime; 

Que  ta  haute  vertu  répond  à  mon  estime  ; 

Et  que,  voulant  pour  gendre  un  cavalier  parfait. 

Je  ne  me  trompois  point  au  choix  que  j'avois  fait. 

Mais  je  sens  que  pour  toi  ma  pitié  s'intéresse: 

J'admire  ton  coufage,  et  je  plains  ta  jeunesse. 

Ne  cherche  point  à  faire  un  coup  d'essai  fatal  ; 

Dispense  ma  valeur  d'un  combat  inégal  : 

Trop  peu  d'honneur  pour  moi  suivroit  cette  victoire  ; 

A  vaincre  sans  péril,  on  triomphe  sans  gloire. 

On  te  croiroit  toujours  abattu  sans  effort; 

Et  j'àurois  seulement  le  regret  de  ta  mort. 

D.    RODRIGUE. 

D'une  indigne  pitié  ton  audace  est  suivie  : 


ACTE  U»  SCÈNE  II.  S5 

Y  Qai  m'ose  6ter  rhonnedr  craint  de  m*ôter  la  vie  ! 

I  LE  CdMTB. 

'   Retire-tai  d'ici. 

]  O.   RODRIGUE. 

Marchons  stms  discourir. 

LE  COMTE. 

'  Es-tu  si  las  de  vivre? 

D.   RODRIGUE. 

As-tu  peur  dé  mouïir? 

LE   COMtB. 

Viens,  tti  feiaf  ton  devoir;  et  le  fils  dégénèi^ 
Qui  survit  un  moment  à  llionneur  dé  son  père. 

SCÈNE  III. 

L*INFANTE,  CHikÈNE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Apaise,  ma  Chimène,  apaise  ta  douleur; 
Fais  agir  ià  constance  en  ce  coup  de  malheur  : 
Ta  reversas  le  calme  après  ce  foîble  orage; 
Ton  bonheur  n'est  couvert  que  d'un  peu  de  nuage; 
Et  tu  n'as  rien  perdu  pour  le  voir  différer.      i 

CHIMÈNE. 

Mon  cœur,  outré  d'ennuis,  n'ose  rien  espérer. 
^  Un  orage  si  prompt  qui  trouble  une  bonàce^ 
D'un  naufrage  certain  nous  porte  la  menace  : 
Je  n'en  saurois  douter,  je  péris  dans  le  port. 
-^J'aimois,  j'étois  aimée,  et  nos  pères  d'accord; 
Et  je  vous  en  contois  la  première  nouvelle, 

I.  8 
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Au  malheureux  moment  que  naissoit  leur  querelle , 
Dont  le  récit  fatal ,  sitôt  qu'on  vous  l'a  fait , 
D'une  si  douce  attente  a  ruiné  l'effet. 
f  Maudite  ambition ,  détestable  manie , 
Dont  les  plus  généreux  souffrent  la  tyrannie  ! 
Impitoyable  honneur,  mortel  à  mes  plaisirs. 
Que  tu  me  vas  coûter  de  pleurs  et  de  soupirs  j 

•  LINFANTE. 

Tu  n'as  dans  leur  querelle  aucun  sujet  de  craindre;       . , 

Un  moment  l'a  fait  naître ,  un  moment  va  l'éteindre  : 

Elle  a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  pas  s'accorder, 

Puisque  déjà  le  roi  les  veut  accommoder; 

Et  tu  sais  que  mon  ame ,  à  tes  ennuis  sensible , 

Pour  en  tarir  la  source  y  fera  l'impossible. 

cm  MÈNE. 

Les  accommodements  ne  font  rien  en  ce  point  ;  ^ 

l  Les  affronts  à  l'honneur  ne  se  réparent  point.  ^ 

En  vain  on  fait  agir  la  force  ou  la  prudence  ; 
Si  l'on  guérit  le  mal  ce  n'est  qu'en  apparence  ; 
La  haine  que  les  cœurs  conservent  au  dedans 
Nourrit  des  feux  cachés,  mais  d'autant  plus  ardents. 

L'infante. 
Le  saint/nœud  qui  joindra  don  Rodrigue  et  Chimène 
Des  pères  ennemis  dissipera  la  haine  ; 
Et  nous  verrons  bientôt  votre  amour,  le  plus  fort , 
Par  un  heureux  hymen  étouffer  ce  discord. 

CHIMÈNE. 

Je  le  souhaite  ainsi  plus  que  je  ne  l'espère  : 

Don  Diégue  est  trop  altier,  et  je  connois  mon  père. 

Je  sens  couler  des  pleurs  que  je  veux  retenir  : 
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Le  passé  me  tourmente ,  et  je  crains  l'avenir. 

l'infante. 
Que  crains- tù?  d'un  vieillard  l'impuissante  foiblesse?, 

CHIMÈNE.  > 

Rodrigue  a  du  courage. 

l'infante. 

Il  a  trop  de  jeunesse. 

CHIMÈNE. 

Les  hommes  valeureux  le  sont  du  premier  coup. 

l'infante. 
Tu  ne  dois  pas  pourtant  le  redouter  beaucoup  : 
Il  est  trop  amoureux  pour  te  vouloir  déplaire; 
Et  deux  mots  de  ta  bouche  arrêtent  sa  colère.  ^ 

CHIMÈNE. 

S'il  ne  m'obéit  point,  quel  comble  à  mon  ennui! 
Et,  s'il  peut  m'obéir,  que  dira-t-on  de  lui? 
Étant  né  ce  qu'il  est,  souffrir  un  tel  outrage  ! 
Soit  qu'il  cède  ou  résiste  au  feu  qui  me  l'engage , 
Mon  esprit  ne  peut  qu'être  ou  honteux  ou  confus 
De  son  trop  de  respect  ou  d'un  juste  rpfus. 

l'infante. 
Chimène  est  généreuse,  et,  quoique  intéressée, 
Elle  ne  peut  souffrir  une  basse  pensée  : 
Mais ,  si  jusques  au  jour  de  l'accommodement 
Je  fais  mon  prisonnier  de  ce  parfait  amant , 
Et  que  j'empêche  ainsi  l'effet  de  son  courage , 
Ton  esprit  amoureux  n'aura-t-il  point  d'ombrage? 

CHIMÈNE. 

Ah,  madame!  en  ce  cas  je  u'ai  plus  de  souci. 
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SCÈNE  IV. 

L'INFANTE,  GHIMÈNE,  LÉONOR,  um  paob.Î 

l'infante. 
Page,  chercKfz  RpdngUQ,  et  l'amenez  ici. 

LE  PAGE. 

Le  comte  de  Gormas  et  lui... 

CHIMBNE. 

Bon  Dien!  je  tremble. 
l'infante. 
Parlez. 

le  page. 
Hors  de  la  viUe  iU  sont  sortis  ensemble. 

CHIMBNE. 

Seuls? 

LE    PAGE. 

Seals,  et  qui  sembloient  tout  bas  se  quereller. 

CHIMBNE.  \ 

Sans  doute  ils  s'ont  aux  mains ,  il  n'en  faut  plus  parler.  \ 
Madame,  pardonnez  à  cette  promptitude.  ' 


SCÈNE  V. 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Hélas!  que  dans  l'esprit  je  sens  d'inquiétude  ! 
Je  pleure  ses  malheurs,  son  amant  me  ravit; 
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Mon  repos  m'abandonne,  et  ma  flamme  revit. 
Ce  qui  va  séparer  Rodrigue  de  Chimène 
Fait  renaître  à-la-fois  mon  espoir  et  ma  peine  ; 

S   Et  leur  divisiop ,  que  je  vois  à  regret , 
Dans  mon  esprit  charmé  jette  un  plaisir  secret. 

LÉONOR. 

Cette  haute  vertu  qui  régne  dans  votre  ame 
Se  rend-elle  sitôt  à  cette  lâche  flamme  ? 

l'infante. 
Ne  la  nomme  point  lâche ,  à  présent  que  chez  moi 
Pompeuse  et  triomphante  elle  me  fait  la  loi; 
Porte-lui  du  respect,  puisqu'elle  m'est  si  chère. 
Ma  vertu  la  combat ,  mais  malgré  moi  j'espère  ; 
Et  d'un  si  fol  espoir  mon  cœur  mal  défendu 
Vole  après  un  amant  que  Chimène  a  perdu. 

LÉONOR. 

Vous  laissez  choir  ainsi  ce  glorieux  courage? 

Et  la  raison  chez  vous  perd  ainsi  son  usage? 
l'infante. 
I    Ah  !  qu'avec  peu  d'effet  on  entend  la  raison , 
j    Quand  le  cœur  est  atteint  d'un  si  charmant  poison  ! 
:     Et  lorsque  le  malade  aime  sa  maladie , 
\     Qu'il  a  peine  à  souffrir  que  l'on  y  remédie  ! 

LÉONOR. 

Votre  espoir  vous  séduit,  votre  mal  vous  est  doux  : 
Mais  enfin  ce  Rodrigue  est  indigne  de  vous. 

l'infante.  ^ 

Je  ne  le  sais  que  trop  ;  mais  si  ma  vertu  cède , 
Apprends  comme  l'amour  flatte  un  cœur  qu'il  possède. 
Si  Rodrigue  une  fois  sort  vainqueur  du  combat , 

8. 
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Si  dessous  sa  valeur  ce  grand  guerrier  s'abat , 

Je  puis  en  faire  cas ,  je  puis  l'aimer  sans  honte. 

Que  ne  fera-t-il  point,  s*ii  peut  vaincre  le  comte? 

J'ose  m'imaginer  qu'à  ses  moindres  exploits 

Les  royaumes  entiers  tomberont  sous  ses  lois; 

Et  mon  amour  flatteur  déjà  me  persuade 

Que  je  le  vois  assis  au  trône  de  Grenade ,  . 

Les  Maures  subjugués  trembler  en  fadorai^t , 

L^  Aragon  recevoir  ce  nouveau  conquérant , 

Le  Portugal  se  rendre ,  et  ses  nobles  journées 

Porter  delà  les  mers  ses  hautes  destinée^. 

Du  sang  des  Afiricains  arroser  ses  lauriers; 

Enfin,  tout  ce  qu'on  dit  des  plus  fameux  guerriers , 

Je  l'attends  de 'Rodrigue  après  cette  victqire. 

Et  fais  de  son  amour  un  sujet  de  ma  gloire. 

LÉONOR. 

Mais,  madame,  voyez  où  vous  portez  son  bras , 
Ensuite  d'un  combat  qui  pçut-étre  n'est  pas 

(  LlNFANtE. 

1  Rodrigue  est  offensé ,  le  comte  a  fait  l'outrage; 
I  lis  sont  sortis  ensemble;  en  faut-il  davantage? 

'  LÉONOH. 

Eh  bien,  ils  se  battront,  puisque  vous  le  voulez; 
Mais  Rodrigue  ira-t-il  si  loin  que  vous  allez? 

L  INFANT]^. 

Que  veux- tu?  je  suis  folle ,  et  mon  esprit  s'égare  ; 
Mais  c*est  le  moindre  niai  que  l'amour  me  prépare. 
Viens  dans  mon  cabinet  consoler  mes  ennuis; 
Et  ne  me  quitte  point  dans  le  trouble  où  je  suis. 
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SCÈNE   VI. 

LE  ROI,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE. 

I.«  ROI. 

Le  comte  e^t  donc  si  vain  et  si  pe^  raisonnable  ! 
Ose-t-il  croire  encor  son  crime  pardonniible? 

D.   ARIAS. 

Je  l'ai  de  votre  part  long>temps  entretenu. 
y  J'ai  fait  mon  pouvoir,  sire,  et  n'ai  rien  obtenu. 

LB    ROI. 

Justes  cieux!  ainsi  donc  un  sujet  téméraire 

A  si  peu  de  respect  et  de  soin  de  me  plaire  ! 

Il  offense  don  Diégue  et  méprise  son  roi  ! 

Au  milieu  de  ma  cour  il  me  doune  la  loi  ! 

Qu'il  soit  brave  guerrier,  qu'il  soit  grand  capitaine, 

Je  saurai  bien  rabattre  une  humeur  si  hautaine; 

Fât-il  la  valeur  même  et  le  dieu  des  combats, 

H  verra  ce  que  c'est  que  de  n'obéir  pas. 

Quoi  qu'ait  pu  mériter  une  telle  insolence, 

Je  l'ai  voulu  d'abord  traiter  sans  violence  ; 

Mais  puisqu'il  en  abuse,  allez  dès  aujourdihui, 

.Soit  qu'il  résiste  ou.non,  vous  assurer  de  lui. 

(O.  Alonse  rentre.) 
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SCÈNE  VII. 

LE.RÔI,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 


i 


Peut-être  un  peu  de  tetups  le  rendroit  moins  rebelle;  ^^  * 

On  Ta  pris  tout  bouillant  encor  de  sa  querelle  ;  « 

Sire,  dans  la  chaleur  d'un  premier  mouvement, 

Un  cœux  si  généreux  se  rend  malaisément.  y 

Il  voit  bien  qu'il  a  tort ,  mais  une  ame  si  haute 

N'est  pas  sitôt  réduite  à  confesser  sa  faute. 

LE  ROI. 

Don  Sanche ,  taisez-vous ,  et  soyez  averti 

Qu'on  se  rend  criminel  à  prendre  son  parti.  v 

D.    SANCHE. 

J'obéis  et  me  tais;  mais,  de  gracç  encor,  sire. 
Deux  mots  en  sa  défense. 

LE    ROI 

Et  que  pourrez- vous  dire? 

D.    SANCHE. 

Qu'une  ame  accoutumée  aux  grandes  actions 

Ne  se  peut  abaisser  à  des  soumissions  : 

Elle  n'en  conçoit  point  qui  s'expliquent  sans  honte  ;    • 

Et  c'est  à  ce  mot  seul  qu'a  résisté  le  comte. 

Il  trouve  en  son  devoir  un  peu  trop  de  rigueur. 

Et  vous  obéiroit,  s'il  avoit  moins  de  cœur. 

Commandez  que  son  bras,  nourri  dans  les  alarmes , 

Répare  cette  injure  à  la  pointe  des  armes  ; 

Il  satisfera,  sire;  et  vienne  qui  voudra. 
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Attendant  qu'il  Tait  su,  voici  qui  répondra. 

LE  ROI. 

Vous  perdez  le  respect  :  mais  je  pardonne  à  l'âge , 
Et  j'estiipe  l'ardeur  en  un  jeune  courage. 

ÎUn  roi  dont  la  prudence  a  de  meilleurs  objets 
Est  meilleur  ménager  du  sang  de  ses  sujets  : 
Je  veille  pour  les  miens ,  mes  soucis  les  conservent, 
:   Comme  le  chef  a  soin  des  membres  qui  le  servent. 

Ainsi  votre  raison  n'est  pas  raison  pour  moi  : 
)(  Vous  parlez  en  soldat ,  je  d^is  agir  en  roi  ; 

Et,  quoi  qu'on  veuille  dire,  et  quoi  qu'il  ose  croire, 
Le  comte  à  m'obéir  ne  peut  perdre  sa  gloire. 
D'ailleurs,  l'affront  me  touche,  il  a  perdu  d'honneur 
Celui  que  de  mon  fils  j'ai  fait  le  gouverneur  : 
^  s'attaquer  à  mon  choix,  c'est  se  prendre  à  moi-même , 
Et  faire  un  attentat  sur  le  pouvoir  suprême. 
N'en  parlons  plus.  Au  reste,  on  a  vu  dix  vaisseaux 
De  nos  vieux  ennemis  arborer  les  drapeaux; 
Vers  la  bouche  du  fleuve  ils  otit  osé  paroitre. 

D.    ARIAS. 

Les  Maures  ont  appris  par  force  à  vous  connottre; 
Et,  tant  de  fois  vaincus ,  ils  ont  perdu  le  cœur 
De  se  plus  hasarder  contre  un  si  grand  vainqueur. 

LB  ROI. 

Us  ne  verront  jamais,  sans  quelque  jalousie , 
Mon  sceptre,  en  dépit  d'eux,  régir  l'Andalousie; 
Et  ce  pays  si  beau ,  qu'ils  ont  trop  possédé , 
Avec  un  œil  d'envie  est  toujours  regardé. 
C'est  l'unique  raison  qui  ma  fait  dans  Séville 
Placer  depuis  dix  ans  le  trône  de  Castille, 
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Pour  les  voir  de  plus  près ,  et  d'un  ordre  plus  prompt 

Renverser  aussitôt  ce  qu'ils  entreprendront. 

D.    ARIAS. 

Sire ,'  ils  ont  trop  appris ,  aux  dépens  de  leurs  têtes , 
Combien  votre  présence  assure  vos  conquêtes; 
Vous  n'avez  rien  à  craindre. 

LE  ROI. 

Et  rien  à  négliger. 
jt  Le  trop  de  confiance  attire  le  danger; 

Et  vous  n  ignorez  pas  quVvec  fort  peu  de  peine 
Un  flux  de  pleine  mer  jusqu'ici  les  amène . 
Toutefois  faurois  tort  de  jeter  dans  les  cœurs. 
L'avis  étant  mal  sûr,  de  paniques  terreurs. 
L'effroi  que  produiroit  cette  alarme  inutile , 
Dans  la  nuit  qui  survient ,  troubleroit  trop  la  ville  : 
Puisqu'on  fait  bonne  garde  aux  murs  et  sur  le  port, 
C'est  assez  pour  ce  soir. 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  D.  ALONSE,  D.  SANCHE,  D.  ARIAS. 

D.    ALONSE. 

Sire,  le  comte  est  mort. 
Don  Diégue  par  son  fils  a  vengé  son  offense. 

LE   ROI. 

Dès  que  j'ai  su  l'affront  j'ai  prévu  \d  vengeance , 
■    Et  j'ai  voulu  dès  lors  prévenir  oe  malheur. 

D.    ALONSE. 

Chimène  à  vos  genoux  apporte  sa  douleur; 
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Elle  vient  tout  en  pleurs  vous  demander  justice. 

LE  ROI. 

Bien  quà  ses  déplaisirs  mon  ame  compatisse, 
Ce  que  le  comte  a  fait  semble  avoir  mérité 
Ce  juste  châtiment  de  sa  témérité. 
Quelque  juste  pourtant  que  puisse  être  sa  peine , 
Je  ne  puis  sans  regret  perdre  un  tel  capitaine. 
Après  un  long  service  à  mou  état  rendu , 
Après  son  sang  pour  moi  mille  fois  répandu , 
A  quelques  sentiments  que  son  orgueil  m'oblige. 
Sa  perte  m'affoiblit,  et  son  trépas  m'afflige. 

SCÈNE  IX. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  CHIMÈNE,  D.  SANCHE, 
D»  ARIAS,  D.  ALONSE.  . 

CHIMÈNE. 

Sire ,  sire ,  justice  ! 

D.    DIÈGUE. 

Ah  !  sire,  écoutez-nous. 

CHIMÈNE. 

Je  me  jette  à  vos  pieds. 

D.    DIEGUE. 

J'embrasse  vos  genoux. 

CHIMÈNE. 

Je  demande  justice. 

D.     DIÊGUE. 

Entendez  ma  défense. 
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Chimène. 
D'un  jeuue  audacieux  punissez  l'insolence; 
Il  a  de  votre  sceptre  abattu  le  soutieti. 
Il  a  tué  mon  père. 

D.    DIÈGUE. 

Il  a  vengé  le  sien. 

CHIMÈNE. 

An  sang  de  ses  Sujets  tiii  roi  doit  la  justice. 

D.    OIÈGUE. 

Pour  la  juste  vengeance  il  n'est  point  de  supplice. 

LE   ROI. 

Levez-vous  l'un  et  l'autre,  et  parlez  à  loisir. 
Chimène ,  je  prends  part  à  votre  déplaisir; 
D'une  égale  douleur  je  sens  mon  ame  atteinte. 

(  à  don  Diègue.) 
Vous  parlerez  après;  ne  troublez  pas  sa  plainte. 

CHIMENE. 

Sire,  mon  père  est  mort;  mes  yeux  ont  vu  son  sang 
Couler  à  gros  bouillons  de  son  généreux  flanc  : 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles, 
Ce  sang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles. 
Ce  sang  qui  tout  sortifume  encor  de  courroux 
De  se  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous , 
Qu'au  milieu  des  hasards  n'osoit  verser  là  guerre, 
Rodrigue  en  votre  cour  vient  d'en  couvrir  la  terre. 
Et,  pour  son  coup  d'essai,  son  indigne  attentat 
D'un  si  ferme  soutien  a  privé  votre  état , 
De  vos  meilleurs  soldats  abattu  l'assurance, 
Et  de  vos  ennemis  relevé  l'espérance. 
J'ai  couru  sur  le  lieu  sans  force  et  sans  couleur; 
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Je  Vai  troiiré  sans  vie.  Ezcnsez  ma  danleiir. 
Sire;  la  voix  me  manque  à  ce  rédt  funeste  : 
!    Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  diront  mSeux  le  reste. 

LE  AOI. 

Prends  couraçe,  ma  fille,  et  sache  qu'aujourd'hui 
Ton  roi  te  veut  servir  de  père  an  lieu  de  Ini. 

GBIMÈNB. 

Sire ,  de  trop  d'honneur  ma  misère  est  suivie. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  l'ai  trouvé  sans  vie  ; 
l  Son  flanc  étoit ouvert;  et,  pour  mieux  m'éttouvoir, 
J[  Son  sang  snr  la  poussière  écrivoit  mon  devoir; 
Ou  plutôt  sa  valeur  en  cet  état  réduite 
Me  parloit  par  sa  phùe ,  et  hàtoit  ma  poursuite; 
Et,  pour  se  foire  entendre  au  phis  juste  des  rois, 
Par  cette  triste  bouche  elle  empmntoit  ma  voix. 
Sire,  ne  souffrez  pas  que  sons  votre  puissance 
Régne  devant  vos  yeux  une  telle  licence  ; 
Que  les  plus  valeureux,  avec  impunité, 
Soient  élpo^  aux  coups  de  la  témérité; 
Qu'un  jeune  audacieux  triomphe  de  leur  gloùne, 
Se  baigne  dans  leur  sang,  et  brave  leur  mémoire. 
Un  si  vaillant  guerrier  qu'on  vient  de  vous  ravir 

i  Éteint,  s'il  n'est  vengé ,  f  ardeur  de  vous  servir. 
Enfin  mon  père  est  mort ,  j'en  deïnande  vengeance , 
Plus  pour  votre  intérêt  que  pour  mon  allégeance. 
Vous  perdez  en  la  mort  d'un  homme  de  son  rang; 
Vengez-la  par  une  autre ,  et  le  sang  par  le  sang. 
Immolez ,  non  à  moi ,  mais  à  votre  couronne , 
Mais  à  votre  grandeur,  mais  à  votre  personne; 
Immolez ,  dis-je ,  sire ,  au  bien  de  tou  t  l'ëta t 

I.  9 
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Tout  ce  qu'enorgueliit  un  si  grand  attentat, 

LE  ROK 

Don  Diégue ,  répondez. 

D.    DIÉGUE. 

^  Qu'on  est  digne  d  envie , 

Y^  Lorsqu'eu  perdant  la  force  on  perd  aussi  la  vie  ! 
\   Et  qu'un  long  âge  apprête  aux  hommes  généreux , 
\    Au  bout  de  leur  carrière ,  un  destin  malheureux  ! 
Moi,  dont  les  longs  travaux  ont  acquis  tant  de  gloire. 
Moi,  que  jadis  pai^tout  a  suivi  la  victoire. 
Je  me  vois  aujourd'hui,  pour  avoir  trop  vécu. 
Recevoir  un  affront ,  et  demeurer  vaincu. 
Ce  que  n'a  pu  jamais  combat ,  siège ,  embuscade , 
Ce  que  n'a  pu  jamais  Aragon  ni  Grenade, 
Ni  tous  vos  ennemis  ni  tous  mes  envieux, 
Le  comte  en  votre  cour  l'a  fait  presque  à  vos  yeux , 
Jaloux  de  votre  choix ,  et  fier  de  l'avantage 
Que  lui  donnoit  sur  moi  l'impuissance  de  l'âge. 
Sire ,  ainsi  ces  cheveux  blanchis  sous  le  harnois , 
Ce  sang  |K)ur  vous  servir  prodigué  tant  de  fois , 
Ce  bras  jadis  l'effroi  d'une  armée  ennemie , 
Descendoient  au  tombeau  tout  chargés  d'infamie. 
Si  je  n'eusse  produit  un  fils  digne  de  moi. 
Digne  de  son  j>ays ,  et  digne  de  son  roi  : 
Il  m'a  prêté  sa  main^  il  a  tué  le  comte  ; 
Il  m'a  rendu  l'honneur,  il  a  lavé  ma  honte. 
Si  montrer  du  courage  et  du  ressentiment. 
Si  venger  un  soufflet  mérite  un  châtiment , 
Sur  moi  seul  doit  tomber  Téclat  de  la  tempête  : 
X  Quand  le  bras  a  failli,  l'on  en  punit  la  tête. 
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Du  crime  glorieux  qui  cause  nos  débats, 
Sire,  j'en  suis  la  tête ,  il  n'en  est  que  le  bras. 
Si  Ghimène  se  plaint  qu'il  a  tué  son  père. 
Il  ne  Teût  jamais  fait,  si  je  l'eusse  pu  faire. 
Immolez  donc  ce  chef  que  les  ans  vont  ravir, 
Et  conservez  pour  vous  le  bras  qui  peut  servir. 
Aux  dépens  de  mou  sang  satisfaites  Ghimène  : 
Je  n'y  résiste  point ,  je  consens  à  ma  peine  ; 
Et ,  loin  de  murmurer  d'un  rigoureux  décret, 
Mourant  sans  déshonneur  je  mourrai  sans  regret. 

LE   ROI. 

L'affaire  est  d'importance,  et ,  bien  considérée , 
Mérite  en  plein  conseil  d'être  délibérée. 
Don  Sanche ,  remettez  Ghimène  en  sa  maison. 
Don  Diégue  aura  ma  cour  et  sa  fdi  pour  prison. 
Qu'on  me  cherche  son  fils.  Je  vous  ferai  justice. 

GHIMÈNE. 

Il  est  juste,  grand  roi,  qu'un  meurtrier  périsse. 

LE  ROI. 

Prends  du  repos,  ma  fille,  et  calme  tes  douleurs. 

GHIMÈNE. 

M'ordonner  du  repos,  c'est  croître  mes  malheurs. 


FIM    DU    SECOND   ACTE 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

D.  BODRIGUE,  ELVIRE. 

SLYIRE. 

Rodrigue,  <{a'aft-tu  fait?  où  viens-tu,  misérable? 

D.   RODRIGUE. 

Suivre  le  triste  ooiars  de  mon  sort  déplorable. 

blvir'b. 
On  prends-tu  cette  audace  et  ce  nouvel  oi^ueil 
De  paroitre  en  des  lieux  que  tu  remplis  de  deuil? 
Quoi!  viens- tu  jusqu'ici  braver  Tombre  du  comte? 
Ne  Tas-tu  pas  tué  ? 

D.    RODRIGUE. 

Sa  vie  étoit  ma  hont^e; 
Mon  honneur  de  ma  main  a  voulu  cet  effort. 

BLVIRE. 

Mais  chercher  ton  asile  en  la  maison  du  mort  ! 
Jamais  un  meurtrier  en  fit-il  son  refuge? 

D.   RODRIGUE. 

Et  je  n'y  viens  aussi  que  m'offrir  à  mon  juge. 

Ne  me  regarde  plus  d'un  visage  étonné; 

Je  cherche  le  trépas  après  l'avoir  donné. 

Mon  juge  est  mon  amour,  mon  juge  est  ma  Chimène  : 

Je  mérite  la  mort,  de  mériter  sa  haine; 
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Et  j'en  viens  recevoir,  comme  un  bien  souverain , 
Et  l'arrêt  de  sa  bouche ,  et  le  coup  de  sa  main. 

ELVIHE. 

Fuis  plutôt  de  ses  yeux ,  fuis  de  sa  violence  ; 
A  ses  premiers  transports  dérobe  ta  présence. 
Va,  ne  t'expose  point  aux  premiers  mouvements 
Que  poussera  l'ardeur  de  ses  ressentiments. 

D.  RODRIGUE. 

Non ,  non ,  ce  cher  objet  à  qui  j'ai  pu  déplaire 
Ne  peut  pour  mon  supplice  avoir  trop  de  colère; 
Et  j'évite  cent  morts  qui  me  vont  accabler, 
Si  pour  mourir  plus  tôt  je  la  puis  redoubler. 

ELVIRE. 

Chimène  est  au  palais ,  de  pleurs  toute  baignée , 
Et  n'en  reviendra  point  que  bien  accompagnée. 
Rodrigue,  fuis,  de  grâce;  ôte-moi  de  souci  : 
Que  ne  dira-t-on  point  si  l'on  te  voit  ici? 
Veux-tu  qu'un  médisant,  pour  comble  à  sa  misère, 
L'accuse  d'y  souffrir  l'assassin  de  son  père? 
Elle  va  revenir;  elle  vient,  je  la  voi  : 
Du  moins,  pour  son  honneur,  Rodrigue,  cache-toi. 

(  //  se  cache.  ) 

SCÈNE  IL 

D.  SANCHE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

o.  sa.'nche. 
Oui,  madame,  il  voua  faut  de  sanglantes  victimes 
Votre  colère  est  juste,  et  vos  pleurs  légitimes  ; 

9- 


102  LE  GID. 

Et  je  n'entreprends  pas,  à  force  de  parler. 

Ni  de  vous  adoucir,  ni  de  vous  consoler. 

Mais  si  de  vous  servir  je  puis  être  capable , 

Employez  mon  épée  à  punir  le  coupable; 

Employez  mon  amour  à  venger  cette  mort. 

Sons  vos  commandements  mon  bras  sera  trop  fort. 

CBIMBNB. 

Malheureuse  ! 

D.    SANQHB. 

Madame,  acceptez  mon  service. 

CHIMàNE. 

J'offenserois  le  TDi,.^ui  m'a  promis  justice. 

O.   SANÇHE. 

Vous  savez  qu'elle  marche  avec  tant  de  langueur 
Que  bien  souvent  le  crime  échappe  à  sa  longueur  ; 
Son  cours  lent  et  douteux  fait  trop  perdre  de  larmes. 
Souffrez  qu*an  cavalier  vous  venge  par  les  annes  : 
La  voie  «n  est  plus  sûre ,  et  phu  prompt  à  punir. 

CHIMBNB. 

C'est  le  dernier  remède;  et  s'il  y  £fent  venir. 
Et  que  de  mes  malheur»'  cette  pitië  vous  dure , 
Vous  serez  libre  alors  de  venger  mon  injure. 

D.   SANCHB.     ^ 

c'est  l'unique  bonheur  où  mon  ame  prétend; 
Et,  pouvant  l'espérer,  je  m'en  vais  trop  content. 
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SCÈNE  III. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMBNE 

Enfin  je  me  vois  libre  ,  et  je  pois,  sans  contrainte. 
De  mes  vives  douleurs  te  faire  voir  l'atteinte  ; 
Je  puis  donner  passage  à  mes  tristes  soupirs; 
Je  puis  t'ottvrir  mon  ame  et  tpus  mes  déplaisirs. 
Mon  père  est  mort,  Elvire;  et  la  première  épée 
Dont  s'est  armé  Rodrigue  a  sa  trame  coHpëe. 

Î  Pleurez ,  pleurez ,  mes  yeux,  et  fondez-vous  en  eau  ; 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  an  tombeau. 
Et  m'oblige  à  venger,  après  ce  coup  funeste, 
Celle  que  je  n'ai  plus  sur  celle  qui  me  reste. 

ELVIRE. 

Reposez- vous,  madame. 

eniMENE. 

Ah! que  mal  à  propos 
Dans  un  malheur  si  grand*  tu  parles  de  repos  ! 
Par  où  Sera  jamais  ma  douleur  apaisée , 
Si  je  ne  puis  haïr  la  main  qui  l'a  causée? 

ÎEt  que  dois-je  espérer  qu'un  fourment^^étemel , 
Si  je  poursuis  un  crime ,  aimant  le  criminel  ? 

ÊLVIAE. 

Il  vous  prive  d'un  père,  et  vo^  l'aimez  encore  ! 

CHIMBNF. 

c'est  peu  de  dire  aimer,  Elvire ,  je  l'adore  : 
Ma  passion  s'oppose  à  mou  ressentiment  ^ 


io4  LE   CID. 

Dedans  mon  ennemi  je  trouve  mon  amant; 

Et  je  sens  quen  dépit  de  toute  ma  colère 

Rodrigue  dans  mon  cœur  combat  encor  mou  père  : 
\   Il  l'attaque ,  U  le  presse ,  il  cède ,  il  se  défend , 
(  Tantôt  fort,  tantôt  foible,  et  tantôt  triomphant  : 

Mais,  en  ce  dur  combat  de  colère  et  de  flanune, 

U  déchire  mon  cœur  sans  partager  mon  ame  ; 

Et,  quoi  que  mon  amour  ait  sur  moi  de  pouvoir. 

Je  ne  consulte  point  pour  suivre  mon  devoir; 

Je  cours,  sans  balancer,  où  mon  honneur  m'oblige. 

Rodrigue  m'est  bien  cher,  son  intérêt  m'afflige  ; 

Mon  cœur  prend  son  [>arti  :  mais,  contre  leur  effort , 
X    Je  sais  que  je  suis  fille ,  et  que  mon  père  est  mort. 

EL  VI  HE. 

Pensez- vous  le  poursuivre? 

CHIMÈMÉ. 

Ah  !  cruelle  pensée  ! 
Et  cruelle  poursuite  où  je  me  vois  forcée  !  ^ 

Je  demande  sa  tête ,  et  crains  de  l'obtenir  :  ! 

Ma  mort  suivra  la  sienne ,  et  je  le  veux  punir  ! 

ELVIRB. 

Quittez,  quittez,  madame,  un  dessein  si  tragique; 
Ne  vous  imposez  point  de  loi  si  tyrannique. 

CHIMÈNB. 

Quoi!  j'aurai  vu  mourir  mon  père  entre  mes  bras , 

Son  sang  criera  vengeance,  et  je  ne  l'aurai  pas  ^ 

Mon  cœur,  honteusement  surpris  par  d'autres  charmes , 

Croira  ne  lui  devoir  que  d'impuissantes  larmes  ! 

Et  je  pourrai  souffrir  qu'un  amour  suborneur 

Dans  un  lâche  silence  étouffe  mon  honneur  ! 
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BLyiRB. 

»  croyn^moi ,  vous  serae  «xcuMible 
D'avoir  moins  de  chaleur  contre  on  objet  aimable , 
Contre  un  amant  si  cher  :  tous  avez  assez  fait; 
Vous  avez  vu  le  roi,  n'en  pressez  point  d'effet; 
Ne  voos  obstinez  point  en  cette  humeur  étrange.  ' 

CHIMÈNB. 

11  y  va  de  ma  gloire ,  il  faut  que  je  me  venge  ; 
Et  de  quoi  que  nous  flatte  un  .désir  amoureux. 
Tonte  excuse  est  honteuse  aux  esprits  généreux. 

ELVIRE. 

Mais  vous  aimez  Rodrigue,  il  ne  vous  peut  déplaire. 

CHIMÈNS. 

Je  l'avoue. 

BIVIRB.  ' 

Après  tout)  que  pensez-vous  donc  faire? 

CHIMSMI. 

Pour  conserver  ma  gloire  et  finir  mon  ennui. 
Le  poursuivre ,-  le  perdre,  et  mourir  après  lui. 

SCÈNE  IV. 

D.  RODHI0UE,  CHIMÈNE,  ELVIRE. 

D.  BÛDHIOOB. 

Eh  bien,  sans  vous  donner  hi  peine  de  poursuivre. 
Assurez-vous  l'honneur  de  m'empécher  de  vivre. 

CHIMÈNB. 

Elvire ,  où  sommesHions?  et  qu'est-ce  que  je  voi? 
Rodrigue  en  ma  maison  !  Rodrigue  devant  moi  ! 
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D.    RODRIGUE. 

M'épaiignez  point  mon  sang;  goûtez  sans  résistance 
La  douceur  de  ma  perte  et  de  votre  vengeance. 

CHIMÈNE. 

Hélas! 

D.    RODRIGUE. 

Écoute-moi. 

CHIMENE. 

Je  me  meurs. 

O.  RODRIGUE. 

Un  moment. 

CHIMBNE. 

Va ,  laisse-moi  mourir. 

o.    RODRIGUE. 

Quatre  mots  seulement; 
^    Après ,  ne  me  réponds  qu  avecque  cette  épée. . 

CHIMBNE. 

Quoi  !  du  sang  de  mon  père  encor  toute  trempée! 

D.    RODRIGUE. 

Ma  Chimène... 

CHIMÈNE. 

Ote-moi  cet  objet  odieux. 
Qui  reproche  ton  crime  et  ta  vie  à  mes  yeux. 

D.   RODRIGUE. 

Regarde-le  plutôt  pour  exciter  ta  haine, 
Pour  croître  ta  colère ,  et  pour  hâter  ma  peine. 

CHIMÈNE. 

Il  est  teint  de  mon  sang. 

D.   RODRIGUE. 

Plonge»le  dans  le  mien  ; 


«> 

I 


ACTE  III,  SCENE  IV.  107 

)^    Et  fais-lui  perdre  ainsi  la  teinture  du  tien. 

CHIMÈNE. 

Ah  !  quelle  cruauté ,  qui  tout  en  un  jour  tue 
>'  Le  père  par  le  fer,  la  fille  par  la  vue  ! 
Ote-moi  cet  objet ,  je  ne  le  puis  souffrir  : 
Tu  veux  que  je  t'écoute ,  et  tu  me  fais  mourir! 

D.   RODRIGUE. 

Je  hls  ce  que  tu  veux ,  mais  sans  quitter  Tenvie 

De  finir  par  tes  lûains  ma  déplorable  vie; 

Car  enfin  n'attends  pas  de  mon  affection 

Uq  lâche  repentir  d'une  bonne  action. 

De  la  main  de  ton  père  un  coup  irréparable 

Dé^onoroit  du  mien  la  vieillesse  honorable  : 
'  Tu  sais  comme  un  soufflet  touche  un  homme  de  cœur; 

J'avois  part  à  l'affront,  j'en  ai  cherché  Tauteur; 

Je  Tai  vu ,  j'ai  vengé  mon  honneur  et  mon  père  : 
f  Je  le  ferois  encor,  si  j'avois  à  le  faire. 

Ce  n  est  pas  qu'en  effet ,  contre  mon  père  et  moi , 

Ma  flamme  assez  long-temps  n'ait  combattu  pour  toi  : 
X  Juge  de  son  pouvoir;  dans  une  telle  offense. 

J'ai  pu  délibérer  si  j'en  prendrois  vengeance. 

Réduit  à  te  déplaire ,  ou  souffrir  un  affront , 

J'ai  retenu  ma  main ,  j'ai  cru  mon  bras  trop  prompt , 

Je  me  suis  accusé  de  trop  de  violence; 
Et  ta  beauté,  sans  doute,  emportoit  la  balance, 
^  Si  je  n'eusse  opposé  contre  tous  tes  appas 
M  Qu'un  homme  sans  honneur  ne  te  méritoit  pas; 
I  Qu'après  m'avoir  chéri  quand  je  vivois  sans  blâme , 
]   Qui  m'aima  généreux  me  haïroit  infâme  ; 
/    Qu'écouter  ton  amour,  obéir  à  sa  yoix, 
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)  C'étoit  m'en  rendre  indigne,  et  diffamer  ton  choix. 
/  Je  te  le  dis  encore,  et,  quoique  j'en  soupire , 
I  Jusqu'au  demieF  soupir  je  veux  bien  U  redire  : 
Je  t'ai  fait  une  offense,  et  j'ai  dû  m'y  porter 
Pour  effacer  ma  honte ,  et  pour  te  méitter  ; 
Mais,  quitte  envers  l'honneur,  et  quitte  envers  mon  père, 
C'est  maintenant  à  toi  que  je  viens  satisfaire  ; 
^  C'est  pour  t'offîrir  mon  sang  qu'en  ce  lieu  tu  me  vois.    ^ . 
^  J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû ,  je  fais  ce  que  je  dois. 
Je  sais  qu'un  père  mort  t'anne  contre  mon  i 
3h  ne  t'ai  pas  voulu  dérober  ta  victime: 
Immole  avec  courage  au  sang  qu'il  a  perdu 
Celui  qui  met  sa  gloire  à  Favoir  répandu. 

CniMBNE. 

Ah  !  Rodrigue ,  il  est  vrai ,  quoique  ton  < 
/  Je  ne  te  puis  blâmer  d'avoir  fui  l'infemie; 
)   Et  de  quelque  façon  qu'éclatent  mes  douieui», 
<   Je  ne  t'accuse  point ,  je  pleure  mes  malheurs. 
Je  sais  ce  que  Fhonneur,  après  un  tel  outrage , 
Deinandoit  à  l'ardeur  d'an  généreux  courage  : 
Tu  n'as  fait  le  devoir  qno  d'un  homme  de  bien  ; 
•  Mais  aussi ,  le  faisant ,  tu  m'as  apprisr  le  mien. 
'   Ta  funeste  valenr^m'iustruit  par  ta  victoire  ; 
Elle  a  vengé  ton  père  et  soutenu  ta  gloire  : 
Même  soin  me  regarde  ;  et  j^ai ,  pour  m'afffiger. 
Ma  gloire  à  soutenir  et  mon  père  à  venger. 
Hélas!  ton  intérêt  ici  me  désespère. 
'■.  Si  quelque  autre  maHieor  ra'avoit  ravi  mon  père , 
l  Mon  ame  auroit  trouvé  dans  le  bien  de  te  voir 
:  L'unique  allégement  qu'elle  eût  pu  recevoir; 
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>   Et  contre  na  douleur  j'aaTois  senti  des  chamim , 

Qaand  une  main  si  chère  eût  essuyé  mes  larmes. 

Mais  il  me  faut  te  perdre  après  lavoir  perdu  ; 

Cet  effort  sur  ma  flamme  à  mon  honneur  est  dû  ; 

Ft  cet  afïrenz  devoir,  dont  Tordre  m'assassine, 
1   Me  force  à  travailler  moi-même  à  ta  ruine. 

Car,  enfin,  n'attends  pas  de  mon  afiection 

De  lâches  sentiments  pour  ta  punition. 

De  quoi  qn'en  ta  faveur  notre  amour  m'entretienne , 

Ma  générosité  doit  répondre  à  la  tienne  : 
t  Tu  t'es ,  en  m'offensant ,  montré  digne  de  moi  ; 
|k  Je  me  dois,  par  ta  mort ,  montrer  digne  de  toi. 

D.    RODRIGUE. 

Ne  diffère  donc  pins  ce  qne  l'honneur  t'ordonne  : 
Il  demande  ma  tête,  ef  je  te  l'abandonne; 
Fais-en  un  sacrifice  à  ce  noble  intérêt  ; 
Le  coup  m'en  sera-doux  aussi  bien  quéïatTét. 
Attendre  après  mon  crime  une  lente  justice , 
C'est  reculer  ta  gloire  autant  que  mon  suj^ice. 
^    Je  mourrai  trop  heureux ,  montant  d'un  coup  si  beau. 

CHIHBNE. 

^  Va,  je  suis  ta  partie,  et  non  pas  ton  bourreau. 

Si  tu  m'offres  ta  tête,  est-ce  à  moi  dé  la  prendre? 
^  Je  la  dob  attaquer,  mais  ta  la  dois  défendre  ; 

C'est  d'un  antre  que  toi  qoe  je  dois  l'obtenir; 

Et  je  dois  te  poursuivre,  et  non  pas  te  punir. 

D.  RODRrOUE. 

De  quoi  qu'en  ma  faveur  notre  amonr  t'entretienne, 

Ta  générosité  dort  répondre  à  la  mienne; 

Et  pour  venger  un  père  emprunter  d'autres  bras , 
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Ma  Ghimène,  crois-moi,  c'est  n'y  répondre  pas:  ' . 
Ma  main  seule  du  mien  a  su  venger  l'offense , 
Ta  main  seule  du  tien  doit  prendre  la  vengeance. 

CHIMÈNE. 

Cruel ,  à  quel  propos  sur  ce  point  t'obstiner? 
Tu  t'es  vengé  sans  aide ,  et  tu  m'en  veux  donner  ! 
Je  suivrai  ton  exemple,  et  j'ai  trop  de  courage 
Pour  souffrir  qu'avec  toi  ma  gloire  se  partage. 
Mon  père  et  mon  honneur  ne  veulent  rien  devoir 
Aux  traits  de  ton  amour  ni  de  ton  désespoir. 

D.    RODRIGUE. 

Rigoureux  point  d'honneur  I  Hélas!  quoi  que  je  fasse , 
Ne  pourrai-je  à  la  fin  obtenir  cette  grâce? 
Au  nom  d'un  père  mort ,  ou  de  notre  amitié , 
Punis-moi  par  vengeance ,  ou  du  moins  par  pitié. 
Ton  malheureux  amant  aura  bien  moius  de  peine 
A  mourir  par  ta  main ,  qu'à  vivre  avec  ta  haine. 

CHIMENE. 

Va ,  je  ne  te  hais  point. 

D.  RODRIGUE. 

Tu  le  dois. 

CHIMÈNE. 

Je  ne  puis. 

D.   RODRIGUE. 

Crains-tu  si  peu  le  blâme,  et  si  peu  les  faux  bruits? 
Quand  on  saura  mon  crime ,  et  que  ta  flamme  dure , 
Que  ne  publieront  point  l'envie  et  l'imposture? 
Force-les  au  silence ,  et ,  sans  plus  discourir , 
Sauve  ta  renommée  en  me  faisant  mourir. 
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GRIMÈNE. 

Elle  éclate  bien  mieux  en  te  laissant  la  vie  ; 
Et  je  veux  que  la  voix  de  la  plus  noire  envie 
f  Élève  an  ciel  ma  gloire  et  plaigne  mes  ennuis, 
I  Sachant  que  je  t'adore  et  que  je  te  poursuis. 
Va-ten,  ne  montre  plus  à  ma  douleur  extrême 
Ce  qu*il  faut  que  je  perde  encore  que  je  l'aime. 
Dans  l'ombre  de  la  nuit  cache  bien  ton  départ; 
Si  l'on  te  voit  sortir,  mon  honneur  pourt  hasard. 
La  seule  occasion  qu'aura  la  médisance. 
C'est  de  savoir  qu'ici  j'ai  soufBert  ta  présence  : 
Ne  lui  donne  point  lieu  d'attaquer  ma  vertu. 

D.  RODRIGUE. 

Que  je  meure! 

CRIMÈIfE. 

Va-t'en. 

D.  RODRIGUÏ. 

A  quoi  te  résous-tu? 

CHIMÈNE. 

Malgré  des  feux  si  beaux  qui  troublent  ma  colère , 
Je  ferai  mon  possible  à  bien  venger  mon  père; 
y    Mais ,  malgré  la  rigueur  d*ttn  si  cruel  devoir, 
Mon  unique  souhait  est  de  ne  rien  pouvoir. 

O.  RODRIGUE. 

O  miracle  d'amour  !  * 

CHIMÈNE. 

o  comble  de  misères  ! 

D.  RODRIGUE. 

Que  de  maux  et  de  pleurs  nous  coûteront  nos  pères  ! 
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CHIMBUE. 

Rodrigue ,  ^  1  eût  cru... 

^  D.  RODRIGUE. 

Chiînène,  qui  l'eût  dit.. . 

CRIMÈNB. 

X  Que  notre  heur  fût  si  proche ,  et  sitôt  ae  perdit? 

D.  RODRIGUE. 

Et  que  si  près  du  port,  coi^re  toute  apparence , 
Un  orage  si  prompt  bri^t  notre  espéranœ  ? 

CfilMÈNB. 

Ah  !  mortelles  douleurs  ! 

D.  RODRIGUE. 

Ahl  regrets  superflus  ! 

CHIMBNE. 

Va-t*en,  encore  un  coup;  je  ne  t'écoute  plus. 

D.  RODRIGUC. 

I  '   Adieu  ;  je  vais  traîner  une  mourante  vie , 
\    Tant  que  par  ta  poursuite  elle  me  soit  ravie. 

OHIMBN8. 

Si  j'en  dhtiens  ref&t,  je  t'engage  ma  foi 
De  ne  res|^rer  pas  un  moment  après  toi. 
Adieu;  son,  et  suT'^tout  gaide  bien  qu'on  te  voie. 

ELVIRB. 

Madame,  quelques  maux  que  le  oiel  nous  envoie.. 

CHIMÈNE. 

Ne  m'importune  plus  ;  laisse-moi  soupirer  : 
Je  cherche  le  silence  et  la  nuit  pour  pleurer. 
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SCÈNE  V. 

D.  DIÈGUE. 

Jamais  noas  ne  goûtons  de  parfaite  al^resse  :  ^ 

Nos  plus  heureux  succès  son^  mêlés  de  tristesse; 
Toujours  quelques  soucik  en  ces  événements 
Troublent  la  pureté  de  nos  contentements. 
An  milieu  du  bonheur  mon  ame  en  sent  l'atteinte; 
Je  nage  dans  la  joie,  et  je  tremble  de  crainte. 
J'ai  va  mort  l'ennemi  qui  m'avoit  outragé  ; 
Et  je  ne  saurois  voir  la  main  qui  m'a  vengé. 

/  En  vain  je  m'y  travaille ,  et  d'un  soin  inutile , 
Tout  cassé  que  je  suis ,  je  cours  toute  la  ville  : 
Ce  peu  que  mes  vieux  ans  m'ont  laissé  de  vigueur 
Se  consume  sans  fruit  à  chercher  ce  vainqueur.  , 

A  toute  heare,  en  tous  lieux,  dans  une  nuit  si  sombre,  j 
Je  pense  l'embrasser,  et  n'embrasse  qu'une  ombre; 
Et  mon  amour,  déçu  par  cet  objet  trompeur, 
Se  forme  des  soupçons  qui  redoublent  ma  peur. 
Je  ne  découvre  point  de  marques  de  sa  fuite; 
Je  crains  du  comte  mort  les  amis  et  la  suite  ; 
Leur  nombre  m'épouvante ,  et  confond  ma  raison. 
Rodrigue  ne  vit  plus ,  ou  respire  en  prison. 
Justes  deux!  me  trompé-je  encore  à  l'apparence ^ 
Ou  si  je  vois  enfin  mon  unique  espérance? 
c'est  lui,  n'en  doutons  plus  ;  mes  vœux  sont  exaucés  ; 

^  Ma  crainte  est  dissipée,  et  mes  enpuis  cessés. 


• 
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SCÈNE  VI. 

D.  DIÈGUE,  D.  RODRIGUE. 

D.   DIB6UE. 

Rodrigue ,  enBn.  le  del  permet  que  je  te  voie  ! 

D.   RODRIGUE.  "^ 

Héla4! 

D.    DIÊ6DE. 

^         Ne  mêle  point  de  soupirs  à  ma  joie  ; 
Laisse-moi  prendre  haleine  afin  de  te  louer.  r' 

Ma  valeur  n'a  point  lien  de  te  désavouer;  ,- 

Tu  l'as  bien  imitée,  et  ton  illustre  audace 
.Fait  bien  revivre  en  toi  les  héros  de  ma  race; 
C'est  d'eux'  que  tu  descends ,  c'est  de  moi  que  tu  viens  :, 
Ton  premier  coup  d'épée  égale  tous  les  miens  ; 
Et  d'une  belle  ardeur  ra  jeunesse  animée , 
Par  cette  grande  épreuve ,  atteint  ma  renommée. 
Appui  de  lua  vieillesse,  et  comble  de  mon  heur. 
Touche  ces  cheveux  blancs  à  qui  tu  rends  l'honiiear  ;  * 
Viens  baiser  cette  joue ,  et  reconnois  la  place 
Où  fut  jadis  Taf&ont  que  ton  courage  efface. 

n.  RODRiçoe. 
L'honneur  vous  en  est  dû;  les  deux  me  sont  ténioins 
Qu'étant  sorti  de  vous  je  ne  pouvois  pas  moins. 
Je  me  tiens  trop  heureux,  et  mon  ame  est  ravie 
Que  mon  coup  d'essai  plaise  à  qui  je  dois  la  vie  :. 
Mais  parmi  vos  plaisirs  ne  soyez  point  jaloux 
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Si  je  m'ose ,  à  mon  tour,  satisfaire  après  voos; 
Sonffires  quea  liberté  mou  désespoir  éclate; 
Assez  et  trop  long-temps  votre  discours  le  flatte. 
Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servi; 
Mais  rendez-moi  le  bien  que  ce  coup  ma  ravi. 
Mon  bras ,  pour  vous  venger  armé  contre  ma  flamme , 
Par  ce  coup  glorieux  m'a  privé  de  mon  ame. 
Ne  me  dites  plus  rien  :  pour  vous  j'ai  tout  perdu; 
Ce  que  je  vous  devcâs ,  je  vous  l'ai  bien  rendu. 

D.    DIBGDE. 

Porte  encore  plus  haut  le  fruit  de  ta  vietoire. 

Je  t'ai  donné  la  vie  ^  et  ti)  mte  rends  ma  gloire  ; 

Et  d'autant  que  l'honneur  m'est  plus  cher  que  le  jour, 

l/autant  plus  maintenant  je  te  dois  de  retour. 

Mais  d'un  cceur  magnanime  éloigne  ces  foiblesaes; 

Nous  n'avons  qu'un  honneur,  il  est  tant  de  maîtresses  ! 

I/amour  n'est  qu'un  plaisir,  l'honneur  est  uu  devoir. 

D.  RonaiGue. 
Ah!  que  me  dites- vous?  j 

n.  DIBGUE. 

Ce  que  tu  dois  savoir.  / 

D.    RODRIGUE. 

Mon  honneur  offensé  sur  DK>i-méme  se  venge  ; 
Et  vous  m'osez  pousser  à  la  honte  du  change  ! 
L'infamie  est  pj^reiUe,  et  suit  également 
Le  guerrier  sans  courage,  et  le  perfide  amant. 
A  ma  fidélité  ne  faites  point  d'injure  ; 
Souffrez>n»M  généreux  sans  me  rendre  parjure  : 
Mes  liens  sont  trop  forts  pour  être  ainsi  roippus  ; 
Ma  foi  m'engage  encor,  si  je  n'espère  plus; 
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Et ,  ne  pouvant  quitter  ni  posséder  Chimèué , 

Le  trépas  que  je  cherche  est  ma  plus  douce  peine. 

D.   DIB6UE.  / 

Il  n'est  pas  temps  encor  de  chercher  le  trépas; 
Ton  prince  et  ton  pays  ont  besoin  de  ton  bras. 
La  flotte  qu'on  craignoit ,  dans  le  grand  fleuve  entrée , 
Vient  surprendre  la  ville,  et  piller  la  contrée. 
Les  Maures  vont  descendre ,  et  le  flux  et  la  nuit  • 
Dans  une  heure  à  nos  murs  les  amènent  sans  bruit; 
La  cour  est  en  désordre ,  et  le  peuple  en  alarmes  ; 
On  n'entend  que  des  cris ,  on  ne  voit  que  des  larmes. 
Dans  ce  malheur  public  mon  bonheur  a  permis 
Que  j'ai  trouvé  chez  moi  cinq  cents  de  mes  amis , 
Qui,  sachant  mon  affront,  poussés  d'un  même  zèle. 
Se  venoient  tous  offrir  à  venger  ma  querelle. 
Tu  les  as  prévenus;  mais  leurs  vaillantes  mains 
Se  tremperont  bien  mieux  au  sang  des  Africains. 
Va  marcher,  à  leur  tête,  où  l'honneur  te  demande; 
C'est  toi  que  veut  pour  chef  leur  généreuse  bande. 
'  De  ces  vieux  ennemis  va  soutenir  l'abord  ; 
Là,  si  tu  veux  mourir,  trouve  une  belle  mort; 
Prends-en  l'occasion,  puisqu'elle  t'est  offerte; 
Fais  devoir  à  ton  roi  son  salut  à  ta  perte. 
Mais  reviens-en  plutôt  les  palmes  sur  le  front  : 
Ne  borne  pas  ta  gloire  à  venger  un  affront, 
Porte-la  plus  avant;  force  par  ta  vaillance 
Ce  monarque  au  pardon ,  et  Chimène  au  silence; 
Si  tu  l'aimes ,  apprends  que  revenir  vainqueur 
C'est  l'unique  moyen  de  regagner  son  cœur. 
Mais  le  temps  est  trop  cher  pour  le  perdre  en  paroles; 
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Je  t^arréte  en  discours,  et  je  veux  que  tu  voles. 

(Viens,  sai»*-moi;  va  combattre,  et  montrer  à  ton  roi 
Que  ce  qu'il  perd  au  comte  il  le  recouvre  en  toi. 


FIN    ou   TEOISIEME   ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CHIMÈNE. 

)f-  N'est-ce  point  nn  faux  brait?  Le  sais-tu  bien ,  Elvire? 

ELVIRE. 

Vous  ne  croiriez  jamais  comme  chacun  l'admire ,  ^ 

Et  porte  jusqu'au  ciel ,  d'une  commune  voix ,  ^ 

De  ce  jeune  héros  les  glorieux  exploits. 

Les  Maures  devant  lui  n'ont  paru  qu'à  leur  honte; 
l    Leur  abord  fut  bien  prompt ,  leur  fuite  encor  plus  prompte  ; 
f    Trois  heures  de  combat  laissent  à  nos  guerriers  *^ 

Une  victoire  entière,  et  deux  rois  prisonniers  :  \ 

^  La  valeur  de  leur  chef  ne  trouvoit  point  d'obstacles. 

CHIMÈNE. 

Et  la  main  de  Rodrigue  a  fait  toi^s  ces  miracles! 

ELVIRE. 

De  ses  nobles  efforts  ces  deux  rois  sont  le  prix; 

Sa  main  les  a  vaincus ,  et  sa  main  les  a  pris.  ^ 

CHIMÈNE. 

De  qui  peux-tu  savoir  ces  nouvelles  étranges? 

ELVIRE. 

Du  peuple ,  qui  par-tout  fait  sonner  ses  louanges , 
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Le  nomme  de  sa  joie  et  l'objet  et  l'auteur. 
Son  ange  tutélaire,  et  son  libérateur. 

GHIMÈNE. 

\   Et  le  roi ,  de  quel  œil  voit-il  tant  de  vaillance? 

BLVIBE. 

Bodrigue  n'ose  encor  paroître  en  sa  présence  ; 
Mais  don  Diégue  ravi  lui  présente  enchaînés, 
Au  nom  de  ce  vaiuqueur,  ces  captifs  courdonés; 
£t  demande  pour  grâce  à  ce  généreux  prince 
Qu'il  daigne  voir  la  main  qui  sauve  la  province.^ 

CHIMÈNE. 

>(   Mais  n'est-il  point  blessé? 

ELVIRE. 

^  Je  n'en  ai  rien  appris. 

j   Vous  changez  de  couleur  !  reprenez  vos  esprits. 

CHIMÈNE. 

Reprenons  donc  aussi  ma  colère  afFoiblie  : 
Pour  avoir  soin  de  lui  faut-il  que  je  m'oublie  ! 

(   On  le  vante ,  on  le  loue;  et  mon  cœur  y  consent  ! 

^  Mon  honneur  est  muet,  mon  devoir  impuissant  ! 

'    Silence ,  mon  amour ,  laisse  agir  ma  colère  ; 
S'il  a  vaincu  deux  rois ,  il  a  tué  mon  père  : 
Ces  tristes  vêtements  où  je  lis  mon  malheur 
Sont  les  premiers  effets  qu*ait  produits  sa  valeur  ; 
Et  quoi  qu'on  dise  ailleurs  d'un  cœur  si  magnanime, 
Ici  tous  les  objets  me  parlent  de  son  crime. 

\        Vous  qui  rendez  la  force  à  mes  ressentiments , 

I  Voiles ,  crêpes ,  habits,  lugubres  ornements , 
;  Pompe  où  m'ensevelit  sa  première  victoire , 
Contre  ma  passion  soutenez  bien  ma  gloire; 


lao  LE  CID. 

Et  lonqne  mon  amoar  prendra  trop  de  poumiir. 
Pariez  à  mon  esprit  de  moD  triste  devoir; 
Attaques  sath  rien  craindie  une  main  triomphante. 

BLVIRB. 

Modérez  ces  transports,  voici  venir  l'infante. 

.       SCÈNE  II. 

L'INFAMTE,  CH1MÈNE,  LÉONOR.  ELVIRE. 

liufaute. 
Je  ne  viens  pas  ici  consoler  tes  dooleofs; 
Je  viens  plutôt  mêler  mes  soupirs  à  tes  pleurs. 

CHIMÈNE. 

Prenez  bien  plutôt  part  k  la  commune  joie , 

Et  goûtez  le  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie , 

Madame  :  autre  que  moi  u  a  droit  de  sonpimx 

Le  péril  dont  Rodrigue  a  su  vous  retirer, 

Et  le  salut  public  que  vons  rendent  ses  armes, 

A  moi  seule  aujourd'hui  pennet  encor  les  larme»; 

Il  a  sauvé  la  ville,  il  a  servi  son  roi; 

Et  son  bras  valeureux  n'est  funeste  qu'à  moi. 

L*IlfFAMTE. 

Ma  Chimène ,  il  est  vrai  qu'il  a  fait  des  merveilles. 

CHIMENE. 

Déjà  ce  bruit  iiâcheux  a  frappé  mes  oMÎUes; 
Et  je  l'enteods  par-tout  publier  hautement 
Aussi  brave  guerrier  que  malheureux  amant. 

l/iNFANTB. 

Qu'a  de  fâcheux  pour  toi  ce  discour»  populaire? 
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Ce  jeune  Mars  qu'il  lone  a  s^  jadis  te  plaire  ; 
Il  possédoit  ton  ame,  il  vivoit  sous  tes  lois  : 
Et  vanter  sa  valeur,  c'est  honorer  ton  choix. 

CHINE  NE. 

Chacun  peut  la  vanter  avec  quelque  justice , 
Mais  pour  moi  sa  louange  est  un  nouveau  supplice. 
On  aigrit  ma  douleur  en  l'élevant  si  haut  : 
j    Je  vois  ce  que  je  perds  quand  je  vois  ce  qu'il  vaut. 
Ah  !  cruels  déplaisirs  à  l'esprit  d'une  amante  ! 
Plus  j'apprends  son  mérite,  et  plus  mon  feu  s'augmente  : 
Cependant  mon  devoir  est  toujours  le  plus  fort. 
Et,  nuilgré  mon  amour,  va  poursuivre  sa  mort. 

l'infante. 
Hier,  ce  devoir  te  mit  en  une  haute  estime; 
L'effort  que  tu  te  fis  parut  si  magnanime , 
Si  digne  d'un  grand  cœur,  que  chacun  à  la  cour 
Admiroit  ton  courage  et  plaignoit  ton  amour. 
Mais  croirois-tu  l'avis  d'une  amitié  fidèle  ? 

CHIMBNE. 

Ne  vous  obéir  pas  me  rendroit  criminelle. 

l'infante. 
.Ce  qui  fut  juste  alors  ne  Test  plus  aujourd'hui. 
Rodrigue  çiaintenant  est  notre  unique  appui , 
L'espérance  et  l'amour  d'un  peuple  qai  l'adore, 
Le  soutien  de  Castille ,  et  la  terreur  du  Maure.   ' 
Le  roi  même  est  d'accord  de  cette  vérité. 
Que  ton  père  en  lui  seul  se  voit  ressuscité; 
<    Et  si  tu  veux  enfin  qu'en  deux  mots  je  m'expUque , 
.    Tu  poursuis  en  sa  mort  la  ruine  publique. 
Quoi  I  pour  venger  un  père  est-il  jamais  permis 


^ 
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De  livrer  sa  patrie  aux  nains  des  eniiemis? 

Contre  nous  ta  poursuite  est-elle  légitime? 

Et  pour  être  punis  avons-nous  part  au  crinie? 

Ce  n'est  pas  qu'après  tout  tu  doives  épouser 

Celui  qu'un  père  mort  t'obligeoit  d'accuser; 

Je  te  vondrois  moi-même  en  arracher  l'envie  : 

Ote-lui  ton  amour,  mais  laisse-nous  sa  vie* 
oamsNB. 

Ah  !  ce  u'est  pas  à  moi  d'avoir  tant  de  bonté  ; 

Le  devoir  qui  m'aigrit  n'a  rien  de  limité. 

Quoique  pour  ce  vatoquein:  mon  amour  l'intéresse, 

Quoiqu'mi'peiiple  l'adore,  et  qa'un  roi  le  canesse, 
^  Qu'il  soit  environné  des  plus  vaillants  guerriers , 
'\  J'irai  sous  mes  cyprès  accabler  ses  koriers. 
linfautb. 

C'est  générosité  quand ,  pour  venger  un  père , 

Notre  devoir  attaque  une  fiéCe  si  chère; 

Mais  c'en  est  une  encor  d'un  flm  illustre  rang, 
f  Quand  on  donne  au  public  lesL  ÎBtéréte  du  sang.  \ 

Non ,  crois-moi ,  c'est  aaaeft  qne  d'éteindre  U  flamme; 

Il  sera  trop  puni  s'il  n'est  plus  dans  ton  ame. 

Que  le  biea  du  pays  t'impose  cette  loL  ' 

Aussi  bien  que  oroi»-tn  que  t'aecoade  le  roi  J  ^ 

caiMàsn.  ( 

n  peut  me  refuser,  mais  je  ne  puis  me  taise. 
l'iufa^ndb. 

Pense  bien  „ma  Chimène ,  à,ee  que  tu  veux  faire. 

Adieu  ;  tupourras  ieule  y  songer  à  loisir. 

GBIMSNS. 

Après  moiL  père  mort ,  je  n'ai  point  àchoisir. 


ACTE  IV,  8CÈNË  111.  ii3 

SCÈNE  III.  s 

Y, 

i 

LE  ROI,  D.  D1È6UC,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE,     ' 
D.  5ANCHE. 


Gënëreit»  héritier  d  ane  iliostte  Camille 

Qui  fût  toojoiin  la  glaire  et  Tappni  de  Castille , 

Race  de  tant  d'aïeux  ea  valeur  signales , 

Que  l'essai  de  la  tienne  a  ait6t  ëgalé^ 

Pou^  te  récompenser  ^na  force  est  trop  petite; 

Et  j'ai  moios  de  pouvoir  que  tu  n'as  de  mérite.. 

Le  pays  délivré  d'un  si  mde  ennemi , 

Mon  sceptre  dans  ma  main  par  la  tienne  affermi. 

Et  les  Maures  défiûts  avant  qu'en  ces  alarmes 

J'eusse  pu  donner  ordre  k  repousser  leurs  annes , 

Ne  sont  point  des  expknts  qui  laissent  à  ton  roi 

/   Le  moyen  ni  l'espoir  de  s'acquitter  vers  toi. 
Mais  deux  rois  tes  captifs  seront  ta  récompense  î 

/   Ils  t'ont  nommé  tous  deux  leur  Cid  en  ma  présence. 
L  Puisque  Cid  en  leur  langue  est  autant  que  seigneur, 

^  Je  ne  t'envierai  pas  ce  beau  titre  d'honneur. 

I   Sois  désormais  le  Cid;  qu'à  ce  grand  nom  tout  cède; 
Qu'il  comble  d'épouvante  et  Grenade  et  Tolède; 
Et  qu'il  marque  à  tous  ceux  qui  vivent  sous  mes  lois , 
Et  ce  que  tu  me  vaux,  et  ce  que  je  te  dois. 

D.   aODRICOB. 

Que  votre  majesté,  sire,  épaigne  ma  honte. 
D'un  si  foible  service  elle  fait  trop  de  compte , 


154  LE   CID. 

Et  me  force  à  rougir  devant  un  si  g^rand  roi 
De  mériter  si  peu  fhonnenr  que  j*en  reçoi. 
Je  sais  trop  que  je  dois  an  bien  de  «votre  empire 
Et  le  sang  qui  m'anime  et  l'air  que  je  respire'; 
Et,  quand  je  les  perdrai  pour  un  si  digne  objet, 
.   Je  ferai  seulement  le  dev^oir  d'un  sujet. 

LE  ROI. 

Tous  ceux  que  ce  devoir  à  mon  service  engage 
Ne  s'en  acquittent  pas  avec  même  courage; 
Et  lorsque  la  valeur  ne  va  point  dans  l'excès , 
Elle  ne  produit  point  de  si  rares  succès. 
Souffre  donc  qu'on  te  loue,  et  de  cette  victoire 
Apprends-moi  plus  au  long  la  véritable  histoire. 

D.   RODRIGUE. 

Sire ,  vous  avez  su  qu'en  ce  danger  pressant , 
Qui  jeta  dans  la  ville  un  effroi  si  puissant. 
Une  troupe  d'amis  chez  mon  père  assemblée 
Sollicita  mon  ame  encor  toute  troublée... 
Mais ,  sire ,  pardonnez  à  ma  témérité. 
Si  j'osai  l'employer  sans  votre  autorité: 

7  Le  péril  approchoit ,  leur  brigade  étoit  prête  ; 

)  Me  montrant  à  la  cour  je  hasardois  ma  tête; 

'  Et  s'il  lu  falloit  perdre  ^  il  m'étoit  bien  plus  doux 

^  De  sortir  de  la  vie  en  combattant  pour  vous. 

LE  ROI. 

J'excuse  ta  chaleur  à  venger  ton  offense; 
Et  Fétat  défendu  me  parle  en  ta  défense  : 
Crois  que  dorénavant  Ghimène  a  beau  parler, 
Je  ne  l'écoute  plus  que  pour  la  consoler. 
Mais  poursuis. 
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D.   RODRIGUE. 

Sous  moi  donc  cette  troupe  «avance. 
Et  porte  sur  le  front  une  m^e  assurance  : 
Nous  partîmes  cinq  cents;  mais,  par  un  prompt  renfort, 
Nous  nons  vimeç  trois  mille  en  arrivant  au  port  : 
Tant -à  nous  voir  marcher  avec  un  tel  visage 
Les  plus  épouvantés  reprenoient  de  courage! 
J'en  cache  les  deux  tiers,  aussitôt  qu'arrivés. 
Dans  le  fond  des  Vaisseaux  qui  lors  furent  trouvés; 
Le  reste,  dont  le  nombre  augmentoit  à  tonte  heure , 
^râlant  d'impatience  autour  de  moi  demeure , 
Se  coudie  contre  terre,  et  sans  faire  aucun  bruit 
Passe  nne  bonne  part  d'une  si  belle  nuit. 
Par  mon  commandement  la  garde  en  fait  de  même. 
Et ,  se  tenant  cachée ,  aide  à  mon  stratagème  : 
Et  je  feins  hardiment  d'avoir  reçu  de  vous 
L'ordre  qu'on  me  voit  suivre  et  que  je  donne  à  tous. 
Cette  obscure  clarté  qui  tombe  des  étoiles 
Enfin  avec  le  flux  nous  fit  voir  trente  voiles; 
L'onde  s'enfle  dessons ,  et  d'un  commun  effort 
Les  Maures  et  la  mer  montent  jusques  au  port. 
On  les  laisse^sser  :  tout  leur  paroit  tranquille  ; 
Peint  de  scddats  au  port,  point  aux  murs  de  la  ville. 
Notre  profond  silence  abusant  leurs  esprits. 
Ils  n'osent  plus  douter  de  nous  avoir  surpris; 
Ils  abordent  sans  peur,  ils  ancrent  y  ils  descendent. 
Et  courent  se  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors,  et  tous  en  même  temps 
Poussons  jusques  au  ciel  mille  cris  éclatants. 
Les  nôtres  au  signal  de  nos  vaisseaux  répondent  ; 
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D.    OlÊaUE. 

^  Ghimène  le  poûnuit ,  et  Tondroit  le  sauver . 

LE  ROI.  \ 

On  m'a  dit  qa  elle  l'amie ,  et  je  vais  l'éproaver.  ^ 

Montrez  ua  oui  plus  triste. 

SCÈNE  V. 

LE  ROI,  D.  DIÊGUE,  D.  AMAS,  D.  SANCHE, 

D.  ALONSE,  CHÏMÊNE,  ELVIRE.  V 

LE  ROI. 

Enfin  soyez  contente , 
Chîjnène;  le  Miocès  répond  à  votre  attente. 
Si  de  nos  ennenus  Rodrigue  a  le  dessus, 
Il  est  mort  à  nos  yeux  des  coups  qu'il  a  reçus; 
Rendez  grâces  au  del  qui  vous  en  a  vengée. 
{à  don  D&gue.  ) 
j  Voyez  comme  déjà  sa  couleur  est  changée. 

I  D.    DIBGUB. 

(  Mais  voyez  quelle  pâme,  et  d'un  amour  partait,  y 

(  Dans  cette  pâmoison,  site,  admirez  l'effet.  ^ 

Sa  douleur  a  trahi  les  secrets- de  son  ame, 
Et  ne  vous  permet  plus  de  douter  de  sa  flamme.  y 

CHIMBNE.  / 

Quoi  !  Rodrigue  est  donc  mort  ?  • 

LE  ROI. 

Non ,  non ,  il  voit  le  jour. 
Et  te  conserve  encore  un  immuable  amour  : 
Calme  cette  douleur  qui  pour  lui  s'intéresse. 


ACTE  iV,  S.CÈNE  V.  129 

CHIMÈNE. 

'   Sire  ,  on  pâme  de  joie ,  ainsi  que  de  trigtesse  : 
/  Un  excès  de  plaisir  nous  rend  tout  languissants  ; 
)  Et  quand  il  surprend  Famé ,  il  accable  les  sens . 
LE  aoi. 

Ta  veux  qu'en  ta  faveur  nous  croyions  l'impossible; 

Chimène,  ta  douleur  a  paru  trop  visible. 

CHIMÈNE. 

Eh  bien ,  sire ,  ajoutez  ce  comble  à  mes  malheurs, 
4  Nommez  ma  pâmoison  l'effet  de  mes  douleurs  : 

Un  juste  déplaisir  à  ce  point  m'a  réduite; 

Son  trépas  déroboit  sa  tête  à  ma  poursuite; 

s'il  meurt  des  coups  reçus  pour  le  bien  du  pays, 

Ma  vengeance  est  perdue  et  mes  desseins  trahis  : 

Une  si  belle  fin  m'est  trop  injurieuse. 

Je  demande  sa  mort ,  mais  non  pas  glorieuse , 

Non  pas  dans  un  éclat  qui  l'élève  si  haut. 

Non  pas  au  lit  d'honneur,  mais  sur  un  échafaud; 

Qu'il  meure  pour  mon  père,  et  non  pour  la  patrie; 

Que  son  nom  soit  taché,  sa  mémoire  flétrie. 
V»  Mourir  pour  le  pays  n'est  pas  un  triste  sort , 
V  C'est  s'immortaliser  par  une  belle  moi:t. 

J'aime  donc  sa  victoire ,  et  je  le  puis  sans  crime , 

(Elle  assure  l'état ,  et  me  rend  ma  victime , 
Mais  noble,  mais  fameuse  entre  tous  les  guerriers, 
(    Le  chef,  au  lieu  de  fleurs,  couronné  de  lauriçrs , 
i    Et,  pour  dire  en  un  mot  ce  que  j'en  considère , 
.   Digne  d'être  immolée  aux  mânes  de  mon  père. . . 
Hélas  !  à  quel  espoir  me  laissé-je  emporter  ! 
Rodrigue  de  ma  part  n'a  rien  à  redouter. 
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Que  pourroient  contre  lui  des  larmes  qu'on  méprise  ? 

Pour  lui  tout  votre  empire  est  un  lien  de  franchise; 

Là ,  soiDB  votre  pouvoir,  tout  lui  devient  permis; 

Il  triomphe  de  moi  comme  des  ennemis. 
\/  Dans  leur  sang  répandu  la  justice  étouffée 
»  Au  crime  du  vainqueur  sert  d'un  nouveau  trophée  : 
/  Nous  en  croissons  la  pompe;  et  le  mépris  des  lois 
•  Nous  fait  suivre  son  char  au  milieu  de  deux  rois. 

LB   ROI. 

Ma  fille,  ces  transports  ont  trop  de  violence. 

Quand  on  rend  la  justice ,  on  met  tout  en  halance  : 

On  a  tué  ton  père ,  il  étoit  l'agresseur; 

Et  la  même  équité  m'ordonne  la  douceur. 

Avant  que  d'accuser  ce  que  j'en  fais  paroitre,   . 
i    Consulte  bien  ton  cœur  :  Rodrigue  en  est  le  maître  ; 
/   Et  ta  flamme  en  secret  rend  grâces  à  ton  roi , 
>    Dont  la  faveur  conserve  un  tel  amant  pour  toi. 

CHmÀNB. 

Pour  moi)  mon  ennemi  !  l'objet  de  ma  eolère  ! 

L'auteur  de  mes  malheurs  !  l'assassin  de  mon  père  ! 
/  De  ma  juste  poursuite  on  fait  si  peu  de  cas, 
I    Qu'on  me  croit  obliger  en  ne  m'écoutant  pas. 

Puisque  vous  refusez  la  justice  à  mes  lannes. 

Sire ,  permettez-moi  de  recourir  aux  armes; 

C'est  par-là  seulement  qu'il  a  su  m'ontrager, 

Et  c'est  aussi  par-là  que  je  me  dois  venger. 

A  tous  vos  cavaliers  je  demande  sa  tête; 

Oui,  qu'un  d'eux  me  l'apporte,  et  je  suis  sa  conquête; 

Qu'ils  le  combattent,  sire;  et,  le  combat  fini. 

J'épouse  le  vainqueur,  si  Rodrigue  est  puni  : 


i 
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Sous  votre  aotorité  souffrez  qu'on  le  publie. 

LB   ROI. 

Cette  vieille  coutume  en  ces  lieux  établie , 
Sous  couleur  de  punir  uu  injuste  attentat ,  ^ 

Des  meilleurs  combattants  aDbiblit  un  état  ;  i 

Souvent  de  cet  abus  le  succès  déplorable 

/   Opprime  Finnocent ,  et  soutient  le  coupable 
J'en  dispense  Rodrigue;  il  m*est  trop  précieux 
Pour  l'exposer  aux  coups  d'un  sort  capricieux; 
Et  quoi  qu'ait  pu  commettre  un  cœur  si  magnanime , 

\  Les  Maures  en  fuyant  ont  emporté  son.  crime. 

D.  «lÊGUE. 

Quoi  !  sire ,  pour  lui  seul  vous  renversez  des  lois 

Qu'a  vu  toute  la  cour  observer  tant  de  fois! 

Que  croira  votre  peuple ,  et  que  dira  l'envie , 

Si  sous  votre  défense  il  ménage  sa  vie , 
f  Et  s'en  fait  un  prétexte  à  ne  paroître  pas 

Où  tous  les  gens  d'honneur  cherchent  un  beajB  trépas  ? 
;  De  pareilles  faveurs  temiroient  trop  sa  gloire. 
(    Qu'il  goûte  sans  rougir  le»  fruits  de  sa  victoire. 
f   Le  comte  eut  de  l'audace,  il  l'en  a  su  punir  :  / 

H  Ta  fait  en  bcave  homme ,  et  le  doit  sonteniv. 

XB  ROI.  < 

Puisque  vous  le  voulez ,  j'accorde  qu'il  le  fasse. 
Mais  d'un  gaender  vaincu  mille  prendraient  la  place; 
Et  le  prix  c|ue  Chimène  au  vainqueur  a  promis 
De  tous  mes  cavaliers  feroit  ses  ennemis  : 
L'opposer  seul  à  tous  seroit  trop  d'injustice  ; 
Il  suffit  qu'une  fois  il  entre  dans  la  lice.  ' 
1  Choisis  qui  tu  voudras ,  Chimène ,  et  choisis  bien  ; 


\ 
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1    Mais  après  ce  combat  ne  demande  plus  rien. 

D.    DIÉGUE. 

N'excusez  point  par-là  ceux  que  son  bras  étonne; 
LalsseZ'un  champ  ouvert  où  n'entrera  personne. 
Après  ce  que  Rodrigue  a  fait  voir  aujourd'hui. 
Quel  courage  assez  vain  s'oseroit  prendre  à  lui? 
Qui  se  hasarderoit  contre  un  tel  adversaire? 
X    Qui  seroit  ce  vaillant ,  on  bien  ce  téméraire? 

D.    SANCHE. 

Faites  ouvrir  le  champ;  vous  voyez  l'assaillant; 
Je  suis  ce  téméraire ,  ou  plutôt  ce  vaillant. 

{à  Chimène.) 
Accordez  cette  grâce  à  Tardeur  qui  me  presse  : 
Madame,  vous  savez  quelle  est  votre  promesse. 

LE  ROI. 

Chimèner,  remets-tu  ta  querelle  en  sa  main? 

CHIMÈNB. 

(    Sire ,  je  l'ai  prorais. 

/  LE   ROI. 

'  Soyez  prêt  à  demain. 

D.    DIÉGUE. 

Non ,  sire,  il  ne  faut  pas  différer  davantage; 
y   On  est  toujours  tout  prêt  quand  on  a  du  courage. 

LE   ROI. 

Sortir  d'une  bataille ,  et  combattre  à  l'instant  l 

D.   DIÊGUB. 

W   Rodrigue  a  pris  haleine  en  vous  le  racontant. 

LE  ROI. 

Du  moins  une  heure  ou  deux  je  veux  qu'il  se  délasse. 
Mais  de  peur  qu'en  exemple  un  tel  combat  ne  passe , 
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Pour  témoigner  à  tous  qu'à  regret  je  permets 
Un  sanglant  procédé  qui  ne  me  plut  jamais. 
De  moi  ni  de  ma  cour  il  n'aura  la  présence. 

(  à  don  Arias.  ) 
Yous  seul  des  combattants  jugerez  la  vaillance. 
Ayez  soin  que  tous  deux  fassent  en  gens  de  cœur; 
Et  le  combat  fini  m'amenez  le  vainqueur. 
Quel  qu'il  soit,  même  prix  est  acquis  à  sa  peine  : 
Je  le  veux  de  ma  main  présenter  à  Chimène , 
Et  que,  pour  récompense,  il  reçoive  sa  foi. 

CHIMÈNE. 

Quoi  !  sire,  m*imposer  une  si  dure  loi  ! 

LE   ROI. 

Tu  t'en  plains  ;  mais  ton  feu ,  loin  d'avouer  ta  plainte, 
Si  Bodrigue  est  vainqueur,  l'accepte  sans  contrainte. 
Cesse  de  murmurer  contre  un  arrêt  si  doux; 
Qui  que  ce  soit  des  deux ,  j'en  ferai  ton  époux. 


PIN    OU   QUATRIEME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


i 


SCÈNE  I.  ^ 

D.  RODRIGUE,  CHIMÈNE. 

CBIMBNE. 

Quoi  !  Rodrigue,  en  plein  jour  !d'où  te  vient  cette  audace  ? 
Va,  tu  me  perds  d'honneur:  retire-toi,  de  grâce. 

D.    RODRIGUE. 

Je  vais  mourir,  madame ,  et  vous  viens  en  ce  lieu , 
Avant  le  coup  mortel ,  dire  un  dernier  adieu  ;  •>^ 

Mon  amour  vous  le  doit,  et  mon  cœur  qui  soupire        ( 
N'ose  sans  votre  aveu  sortir  de  votre  empire. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir! 

D.  RODRIGUE. 

Je  cours  à  ces  heureux  moments 
Qui  vont  livrer  ma  vie  à  vos  ressentiments. 

CHIMÈNE. 

Tu  vas  mourir!  Don  Sanche  est-il  si  redoutable  : 
Qu'il  donne  l'épouvante  à  ce  cœur  indomptable , 
Qui  t'a  rendu  si  foible?  ou  qui  le  rend  si  fort? 
Rodrigue  va  combattre,  et  se  croit  déjà  mort  ! 
Celui  qui  n'a  pas  craint  les  Maures ,  ni  mon  père  , 
Va  combattre  don  Sanche ,  et  déjà  désespère  ! 
Ainsi  4onc  au  besoin  ton  courage  s'abat  ! 
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D.  RODRIQOE. 

Je  cours  à  mon  supplice ,  et  non  pas  au  comhat  ; 
Et  ma  fidèle  ardeur  sait  bien  m'ôter  l'envie , 
Quand  vous  cherchez  ma  mort ,  de  défendre  ma  vie. 
^  J*ai  toujours  même  cœur;  mais  je  n'ai  point  de  bras 
y  Quand  il  faut  conserver  ce  qui  ne  vous  plaît  pas  : 
Et  déjà  cette  nuit  m'auroit  été  mortelle 
Si  j'eusse  combattu  pour  ma  seule  querelle  ; 
Mais  défendant  mon  roi,  sou  peuple ,  et  le  pays, 
A  me  défendre  mal  je  les  aurois  trahis. 
Mon  esprit  généreux  ne  hait  pas  tant  la  vie , 
Qn  il  en  veuille  sortir  par  une  perfidie  : 
Maintenant  qu'il  s'agit  de  mon  seul  intérêt, 
Vous  demandez  ma  mort,  j'en  accepte  l'arrêt. 

(Votre  ressentiment  choisit  la  main  d'un  autre  : 
Je  ne  méritois  pas  de  mourir  de  la  vôtre. 
On  ne  me  verni  point  en  repousser  les  coups  :  *. 

Je  dois  plus  de  respect  à  qui  combat  pour  vous  ;  * 

Et  ravi  de  penser  que  c'est  de  vous  qu  ils  viennent. 
Puisque  c'est  votre  hpimeur  que  ses  armes  soutiennent. 
Je  vais  lui  présenter  mon  estomac  ouvert , 
Adorant  en  sa  main  la  vôtre  qui  me  pord. 

CRIMÈNE. 

Si  d'un  triste  devoir  la  juste  violence, 

Qui  me  fait  malgré  moi  poursuivre  ta  vaillance, 

Prescrit  à  ton  amour  une  si  forte  loi, 

Qu'il  te  rend  sans  défense  à  qui  combat  pour  moi  ; 

En  cet  aveuglement  ne  perds  pas  la  mémoire 

Qu'ainsi  que  de  ta  vie  il  y  va  de  ta  gloire , 

Et  que,  dans  quelque  éclat  que  Rodrigue  ait  vécu , 
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Quand  on  le  saara  mort ,  on  le  croira  vaincu.  i 

L'honneur  te  fut  plus  cher  que  je  ne  te  suis  chère ,      > 

Puisqu'il  trempa  tes  mains  dans  le  sang  de  mon  père,] 
r  Et  te  fit  renoncer,  malgré  ta  passion ,  ^ 

^  A  l'espoir  le  plus  doux  de  ma  possession;  / 

Je  t'en  vois  cependant  faire  si  peu  de  compte,  ^ 

Que  sans  rendre  combat  tu  veux  qu'on  te  surmonte. 

Quelle  inégalité  ravale  ta  vertu  ! 

Pourquoi  ne  l'as-tu  plus?  ou  pourquoi  l'avois-tu? 

Quoi  !  n'es-tu  généreux  que  pour  me  faire  outrage? 

s'il  ne  faut  m'offenser ,  n*as-tu  point  de  courage? 

Et  traite»-tu  mon  père  avec  tant  de  rigueur, 
'    Qu'après  l'avoir  vaincu  tu  souffres  un  vainqueur? 
.    Non  :  sans  vouloir  mourir,  laisse-moi  te  poursuivre; 

Et  défends  ton  honneur,  si  tu  ne  veux  plus  vivre. 

D.    RODRIGUE. 

Après  la  mort  du  comte ,  et  les  Maures  défiiits ,  ' 

Faudroit-il  à  ftia  gloire  encor  d'autres  effets? 

Elle  peut  dédaigner  le  soin  de  me  défendre  : 

On  sait  que  mon  courage  ose  tout  entreprendre , 

Que  ma  valeur  peut  tout,  et  que  dessous  les  cienx ,      X 

Auprès  de  mon  honneur,  rien  ne  m'est  précieux. 

Non ,  non  :  en  ce  combat ,  quoi  que  vous  veuilliez  croire , 

Rodrigue  peut  mourir  sans  hasarder  sa  gloire , 

Sans  qu'on  l'ose  accuser  d'avoir  manqué  de  coeur. 

Sans  passer  "pour  vaincu,  sans  souffrir  un  vainqueur. 

i   On  dira  seuleipent  :  «  Il  adoroit  Chimène; 

>    «  Il  n'a  pas  voulu.vivre ,  et  mériter  sa  haiàe  ; 

i     *  Il  a  cédé  lui-même  à  la  rigueur  du  sort 

j    «  Qui  forçoit  sa  maîtresse  à  poursuivre  sa  mort  : 
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«  Elle  vouloU  sa  tète;  et  son  cœur  magDanime,  \V 

«  S'il  l'en  eût  refusée ,  eût  pensé  faire  un  crime 
•  Pour  venger.sou  honneur  il  perdit  son  amour; 
«  Pour  venger  sa  maîtresse  il  a  quitté  le  jour, 
«  Préférant,  quelque  espoir  qu'eût  son  ame  asservie,    7 
«  Son  honneur  à  Chimène ,  et  Chimène  à  sa  vie.  » 
Ainsi  donc  vous  verrez  ma  mort  en  ce  combat, 
Loin  d'obscurcir  ma  gloire ,  en  rehansser  l'éclat; 
Et  cet  honneur  suivra  mon  trépas  volontaire ,  \ 

Que  tout  autre  que  moi  n'eût  pu  vous  satisfaire.  1 

CHIMÀNE.  ( 

Puisque  pour  t'empécher  de  courir  au  trépas 

Ta  vie  et  ton  honneur  sont  de  foibles  appas. 

Si  j'amais  je  t'aimai,  cher  Rodrigue,  en  revanche 

Défends-toi  maintenant  pour  m'ôter  à  don  Sanche. 

Combats  pour  m'affranchir  d'une  condition 

Qui  me  livre  à  l'objet  de  mon  aversion. 

Te  dirai-je  encor  plus?  va ,  songe  à  ta  défense , 

Pour  forcer  mon  devoir,  pour  m^imposer  silence; 

Et,  si  tu  sens  pour  moi  tqn  cœur  encore. épris, 

Sors  vainqueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le^iriK. 

Adieu  :  ce  motUc^ me  ùlt  rougir  de  honte. 

SCÈNE  IL 

D.  RODRIGUE. 

Est-il  quelque«nnemi  qu'à  présent  je  ne  dompte? 
Paroissez ,  Navarrois ,  Manies ,  et  Castillans , 
Et  tout  ce  que  l'Espagne  a  nonrri  de  vaillmits; 
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Unisses- vous  ensemble,  et  faites  une  armée, 
Pour  combattre  une  main  de  la  sorte  animée  : 
Joignez  tous  vos  efforts  contre  un  espoir  si  doux; 
Poor  en  venir  à  bont  c*est  trop  peu  que  de  vous. 

SCÈNE  III. 

L'INFANTE. 

T'écouterai-je  encor,  respect  de  ma  naissance, 

Qui  fais  un  crime  de  mes  feux? 
T'écouterai-je,  amour,  dont  la  douce  puissance 
Contre  ce  fier  tyran  fait  révolter  mes  vœux? 

Pauvre  princesse ,  auquel  des  deux 

Dois-tu  prêter  obéissance  ? 
Rodrigue ,  ta  valeur  te  rend  digne  de  moi; 
Bfais,  pour  être  vaillant,  tu  n'es  pas  fils  de  roi. 

Impitoyable  sort,  dont  la  rigueur  sépare 

Ma  gloire  d*avec  mes  désirs , 
Est-il  dit  que  le  choix  d*une  vertu  si  rare 
Coûté  à  ma  passion  de  si  grands  déplaisirs? 
O  deux!  à  combien  de  soupirs 
Faut-il  que  mon  cœur  se  prépare , 
Si  jamais  il  n  obtient ,  sur  un  si  long  tourment , 
Ni  d'éteindre  l'amour,  ni  d'accepter  l'amant! 

Mais  c'est  trop  de  scrupule,  et  ma  raison  s'étonne 

Du  mépris  d'un  si  digne  choix  :  a 

Bien  qu'aux  monarques  seuls  ma  naissance  me  donne  j 
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Rodrigue,  avec  honneur  je  vivrai  sous  tes  lois. 
Après  avoir  vaincu  deux  rois 
Pourrois-tu  manquer  de  couronne? 
Et  ce  grand  nom  de  Cid  que  tu  viens  de  gagner 
Ne  fait-il  pas  trop  voir  sur  qui  tu  dois  régner? 

Il  est  digne  de  moi,  mais  il  est  à  Chimène; 
Le  don  que  j*en  ai  fait  me  nuit. 

Entre  eux  un  père  mort  sème  si  peu  de  haine, 

Que  le  devoir  du  sang  à  regret  le  poursuit  : 
Ainsi  n  espérons  aucun  fruit 
De  son  crime  ni  de  ma  peine , 

Puisque  pour  me  punir  le  destin  a  permis 
J  Que  l'amour  dure  même  entre  deux  ennemis. 


SCÈNE  IV. 

L'INFANTE,  LÉONOR. 

l'infante. 
Où  viens-tu,  Léonor? 

LÉONOR. 

Vous  applaudir,  madame, 
Sur  le  repos  qu'enfin  a  retrouvé  votre  ame.  • 

l'infante. 
D'où  viendroit  ce  repos  dans  un  comble  d'ennui! 

LEONOR. 

Si  l'amour  vit  d'espoir,  et  s'il  meurt  avec  lui, 
Rodrigue  ne  peut  plus  charmer  votre  courage. 


y 
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Vous  savez  le  combat  où  Ch^nèoe  l'engage; 
Puisqu'il  faut  qu'il  y  meure,  ou  qu'il  soit  sou  mari , 
Votre  espérance  est  morte ,  et  votre  esprit  guéri. 

l'infante. 
Ah  !  qu'il  s'ea  faut  encor  ! 

LÉONOR. 

Que  pouve^voiis  piétendre? 
l'infante. 
Mais  plutôt  quel  espoir  me  pourrois-tu  défendre  ? 
Si  Rodrigue  combat  sous  ces  conditions , 
Pour  en  rompre  l'effet  j'ai  trop  d'inventions. 
L'amour,  ce  doux  auteur  de  mes  cruels  supplices , 
Aux  esprits  des  amants  apprend  trop  d'artifices. 

LÉONOR. 

Pourrezrvous  quelque  chose,  après  qu'un  père  mort 
N*a  pu  dans  leurs  esprits  allumer  de  discord  ? 
Car  Ghimène  aisément  montre ,  par  sa  conduite, 
Que  la  haine  aujourd'hui  ne  fait  pas  sa  poursuite. 
Elle  obtient  uu  combat,  et  pour  son  combattant 
C'est  le  premier  offert  qu  elle  accepte  à  l'instant  : 
Elle  n'a  point  recours  à  ces  mains  généreuses 
Que  tant  d'exploits  fameux  rendent  si  glorieuses  ; 
Don  Sanche  lui  suffit  et  mérite  son  choix, 
Parcequ'il  va  s'armer  pour  la  première  fois  ; 
Elle  aime  en  ce  duel  son  peu  d'expérience; 
Gomme  il  est  sans  renom ,  elle  est  sans  défiance  ; 
^  Et  sa  facilité  vous  doit  bien  faire  voir 
X  Qu'elle  cherche  un  combat  qui  force  son  devoir. 
Qui  livre  à  son  Rodrigue  une  victoire  aisée , 
Et  l'autorise  enfin  à  paroitre  apaisée. 
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L  INFANTE. 

Je  le  remarque  assez,  et  toutefois  mon  esur 
A  l'envi  de  Chimène  adore  ce  vainqueur. 
A  quoi  me  résoudrai-je^,  amante  infortunée? 

LÉONOR. 

A  vous  ressouvenir  de  qui  vous  êtes  née  : 
Le  ciel  vous  doit  un  roi,  vous  aimez  un  sujet  ! 

l'infante. 
Mon  inclination  a  bien  changé  d'objet. 
Je  n'aime  plus  Rodrigue,  un  simple  gentilhomme; 
Non ,  ce  n'est  plus  ainsi  que  mon  amour  le  nomme  : 
Si  j'aime,  c'est  l'auteur  de  tant  de  beaux  exploits , 
C'est  le  valeureux  Cid,  le  maître  de  deux  rois. 
Je  me  vaincrai  pourtant,  non  de  peur  d'aucun  blâme, 
Mais  pour  ne  troubler  pas  une  si  belle  flamme; 
Et,  quand  pour  m'obliger  on  Tauroit  couronné, 
Je  ne  veux  point  reprendre  un  bien  que  j'ai  donné. 
Pnisquen  un  tel  combat  sa  victoire  est  certaine. 
Allons  encore  un  coup  le  donner  à  Chimène. 
Et  toi,  qui  vois  les  traits  dont  mon  cœur  est  percé. 
Viens  me  voir  achever  comme  j'ai  commencé. 

SCÈNE  V. 

CHIMÈNE,  ELVIRE. 

CniMÈNE. 

Elvire  que  je  sonfïre  !  et  que  je  suis  h  plaindre  ! 
)(  Je  ne  sais  qu'espérer ,  et  je  vois  tout  à  craindre  ; 
Aucun  vœu  ne  m'échappe  où  j'ose  consentir; 
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Je  ne  souhaite  rien  sans  un  prompt  repentir. 

A  deux  rivaux  pour  moi  je  fais  prendre  les  armes  : 

Le  plus  heureux  succès  me  coûtera  des  larmes  ; 

Et  quoi  qu'en  ma  faveur  en  ordonne  le  sort, 

Mon  père  est  sans  vengeance»  ou  mon  amant  est  mort. 

ELVIRB. 

D'un  et  d'autre  côté  je  vous  vois  soulagée  : 
Ou  vous  avez  Rodrigue,  ou  vous  êtes  vengée; 
Et  quoi  que  le  destin  puisse  ordonner  de  vous, 
Il  soutient  votre  gloire,  et  vous  donne  un  époux. 

GHIMBNB. 

Quoi i  l'objet  de  ma  haine ,  ou  bien  de  ma  colère, 
'  L'assassin  de  Rodrigue ,  ou  celui  de  mon  père  ! 
De  tous  les  deux  côtés  on  me  donne  un  mari 
Encor  tout  teint  du  sang  que  j'ai  le  plus  chéri. 
De  tous  les  deux  côtés  mon  ame  se  rebelle  : 
Je  crains  plus  que  la  mort  la  fin  de  ma  querelle. 
Allez,  vengeance ,  amour,  qui  troublez  mes  esprits , 
Vous  n'avez  point  pour  moi  de  douceurs  à  ce  prix. 
Et  toi,  puissant  moteur  du  destin  qui  m'outrage. 
Termine  ce  combat  sans  aucun  avantage. 
Sans  faire  aucun  des  deux  ni  vaincu  ni  vainqueur! 

ELVIRB. 

Ce  seroit  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur. 

Ce  combat  pour  votre  ame  est  un  nouveau  supplice , 

S'il  vous  laisse  obligée  à  demander  justice, 

A  témoigner  toujours  ce  haut  ressentiment, 

Et  poursuivre  toujours  la  mort  de  votre  amant. 

Madame,  il  vaut  bien  mieux  que  sa  rare  vaillance. 

Lui  couronnant  le  front ,  vous  impose  silence; 


^ 
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Que  la  loi  du  combat  étouffe  vos  soupirs ,  V 

Et  que  le  roi  vous  force  à  suivre  vos  désirs. 

CHIMÈNE.  I 

Quand  il  sera  vainqueur,  crois-tu  que  je  me  rende?      i 
Mon  devoir  est  trop  fort ,  et  ma  perte  trop  grande  ;        ^ 
Et  ce  n'est  pas  assez  pour  leur  faire  la  loi 
Que  celle  du  combat  et  le  vouloir  du  roi. 
Il  peut  vaincre  don  Sanche  avec  fort  peu  de  peine , 
Mais  non  pas  avec  lui  la  gloire  de  Chimène  ;  ; 

Et  quoi  qu'à  sa  victoire  un  monarque  ait  promis , 
Mon  honneur  lui  fera  mille  autres  ennemis. 

ELVIRE. 

Gardez,  pour  vous  punir  de  cet  orgueil  étrange , 
Que  le  ciel  à  la  fin  ne  souffre  qu'on  vous  venge. 
Quoi  !  vous  voulez  encor  refuser  le  bonheur 
De  pouvoir  maintenant  vous  taire  avec  honneur? 
Que  prétend  ce  devoir,  et  qu'est-ce  qu'il  espère  ! 
La  mort  de  votre  amant  vous  rendra-t-elle  un  père? 
Est-ce  trop  peu  pour  vous  que  d'un  coup  de  malheur  ? 
Faut-il  perte  sur  perte ,  et  douleur  sur  douleur? 
Allez,  dans  le  caprice  où  votre  humeur  s'obstine. 
Vous  ne  méritez  pas  l'amant  qu'on  vous  destine; 
Et  nous  verrons  du  ciel  l'équitable  courroux  , 

Vous  laisser,  par  sa  mort ,  don  Sanche  pour  époux. 

CHIMÈNC. 

Elvire,  c'est  assez  des  peines  que  j'endure  ; 
Ne  les  rédouble  point  par  ce  funeste  augure. 
Je  veux ,  si  je  le  puis ,  les  éviter  tous  deux; 
Sinon,  en  ce  combat  Rodrigue  a  tous  mes  vœux, 
[on  qu'une  folie  ardeur  de  son  côté  me  penche; 
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Mais ,  s'il  étoit  vaincu ,  je  serois  à  don  Sanche  : 
Cette  appréhension  fait  naître  mou  souhait.. 
Que  vois-je ,  malheureuse  !  Elvire,  c'en  est  fait. 

SCÈNE  VI. 

D.  SANCHE,  CHIMÉNE,  ELVIRE. 

D.   SANCHE. 

Madame,  à  vos  gienoux  j'apporte  cette  épée... 

CHIMÈNE. 

(  Quoi!  du  sang  de  Rodrigue  encor  toute  trempée  l 

I  Perfide ,  oses-tu  bien  te  montrer  à  mes  yeux , 

\  Après  m'avoir  ôté  ce  que  j'aimois  le  mieux? 

i  Éclate ,  mon  amour,  tu  n'as  plus  rien  à  craindre  ; 

I  Mon  père  est  satisfait,  cesse  de  te  contraindre; 

f  Un  même  coup  a  mis  ma  gloire  en  sûreté , 
Mon  ame  au  désespoir,  ma  flamme  en  liberté. 

D.    SANCHE. 

D'un  esprit  plus  rassis... 

CHIMÈ1NE. 

Tu  me  parles  encore , 
Exécrable  assassin  d'un  héros  que  j'adore  ! 
Va,  tu  l'as  pris  en  traître;  un  guerrier  si  vaillant 
N'eût  jamais  succombé  sous  un  tel  assaillant. 
N'espère  rien  de  moi,  tu  ne  m'as  point  servie  ; 
Et ,  croyant  me  venger,  tu  m'as  ôté  la  vie. 

D.    SANCHE. 

étrange  impression  qui,  loin  de  m'écouter... 
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CHIMÈNE. 

Veax-tu  que  de  sa  mort  je  t'éeoute  vaititer, 
Que  j'entende  à  loisir  avec  quelle  insolence 
Tu  peindras  son  malheur,  mon  crime,  et  ta  vaillance? 

SCÈNE  VIL 

LE  ROI,D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  SANCHE, 
D.  ALONSE,  CHIMÈNE,  ÉLVIRE. 

CHIMENE. 

Sire ,  il  n'est  plus  besoin  de  vous  dissimuler   * 
Ce  que  tons  mes  efforts  ne  vous  ont  pu  celer.  , 

J'aimois ,  vous  l'avez  su;  mais,  pour  venger  mon  père. 
J'ai  bien  voulu  proscrire  une  tête  si  chère  : 
Votre  majesté ,  sire ,  elle-même  a  pu  voir 
Comme  j'ai  fait  céder  mon  amour  au  devoir. 
Enfin  Rodrigue  est  mort,  et  sa  mort  m'a  changée 
D'implacable  ennemie  en  amante  affligée. 
J'ai  dû  cette  vengeance  à  qui  m'a  mise  au  jour, 
Et  je  dois  maintenant  ces  pleurs  à  mon  amour. 
Don  Sanche  m'a  perdue  en  prenant  ma  défense  : 
Et  du  bras  qui  me  perd  je  suis  la  récompense  ! 
Sire ,  si  la  pitié  peut  émouvoir  un  roi, 
De  grâce ,  révoquez  une  si  dure  loi; 
Pour  prix  d'une  victoire  où  je  perds  ce  que  j'aime. 
Je  lui  laisse  mon  bien  ;  qu'il  me  laisse  à  moi-même  ; 
Qu'en  un  cloître  sacré  je  pleure  incessamment. 
Jusqu'au  dernier  soupir,  mon  père' et  mon  amant. 
I.  i3 
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D.    DIBGUE. 

Enfin  elle  aime,  sire,  et  ne  croit  plus  an  crime 
D'avouer  par  sa  bouche  un  amour  légitime. 

LC   ROI. 

Chimèue,  sors  d'erreur,  ton  amant  n'est  pas  mort  ; 
Et  don  Sanche  vaincu  t'a  fait  un  faux  rapport. 

D.    SANCHE. 

Sire,  un  peu  trop  d'ardeur  malgré  moi  l'a  déçue  ; 
Je  venois  du  combat  lui  raconter  l'issue. 
Ce  généreux  guerrier  dont  son  cœur  est  charmé , 
*     «  Ne  crions  rien ,  m'a-t-il  dit  quand  il  m'a  désarmé , 
\     «  Je  laisserois  plutôt  la  victoire  incertaine 
/      «  Que  de  répandre  un  sang  hasardé  pour  Cliimène; 
\     «  Mais  puisque  mon  devoir  m'appelle  auprès  du  roi , 
«  Va  de  notre  combat  l'entretenir  pour  moi , 
«  De  la  part  du  vainqueur  lui  porter  ton  épée.  » 
Sire ,  j'y  suis  venu  :  cet  objet  l'a  trompée; 
Elle  m'a  cru  vainqueur,  me  voyant  de  retour; 
Et  soudain  sa  colère  a  trahi  son  amour 
Avec  tant  de  transport  et  tant  d'impatience , 
Que  je  n'ai  pu  gagner  un  moment  d'audience. 
Pour  moi,  bien  que  vaincu,  je  me  répute  heureux; 
Et ,  malgré  l'intérêt  de  mon  cœur  amoureux , 
Perdant  infiniment,  j'aime  encor  ma  défaite, 
/.  Qui  fait  le  beau  succès  d'une  amour  si  parfaite. 

LE    ROI. 

Ma  fille ,  il  ne  faut  point  rougir  d'un  si  beau  feu , 
Ni  chercher  les  moyens  d'en  fiûre  un  désaveu  : 
Une  louable  honte  en  vain  t'en  sollicite; 
Ta  gloire  est  dégagée ,  et  ton  devoir  est  quitte; 
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Ton  père  est  satisfait ,  et  c  étoit  le  venger 
Que  mettre  tant  de  fois  ton  Rodrigue  en  danger. 
Tu  vois  comme  le  ciel  autrement  en  dispose. 
Ayant  tant  fait  pour  lui,  fais  pour  toi  quelcpie  chose; 
Et  ne  sois  point  rebelle  à  mon  commandement^ 
Qui  te  donne  un  époux  aimé  si  chèrement. 

SCÈNE  VIII. 

LE  ROI,  D.  DIÈGUE,  D.  ARIAS,  D.  RODRIGUE, 
D.  ALONSE,  D.  SANCRE,  L'INFANTE,  CHIMÈNE, 
LÉONOR,  ELVIRE. 

LINFANTE. 

Sèche  tes  pleurs ,  Chimène ,  et  reçois  sans  tristesse 
Ce  généreux  vainqueur  des,  mains  de  ta  princesse. 

D.  RODRIGUE. 

Ne  vous  offensez  point,  sire,  si,  devant  vous. 
Un  respect  amoureux  me  jette  à  ses  genoux. 

Je  ne  viens  point  ici  demander  ma  conquête  ; 
Je  viens  tout  de  nouveau  vous  apporter  ma  tête , 
Idadame  ;  mon  amour  n'emploiera  point  pour  moi , 
Ni  la  loi  du  combat,  ni  le  vouloir  du  roi. 
Si  tout  ce  qui  s'est  fait  est  trop  peu  pour  un  père , 
Dites  par  quels  moyens  il  vous  faut  satisfaire. 
Faut-il  combattre  encor  mille  et  mille  rivaux ,       ^ 
Aux  deux  bouts  de  la  terre  étendre  mes  travaux. 
Forcer  moi  seul  un  camp,  mettre  en  fuite  une  armée. 
Des  héros  fabuleux  passer  la  renommée? 
Si  mon  crime  par*l&  se  peut  enfin  laver, 


i4B  LE  GID. 

J'ose  tout  entreprendre ,  et  pois  tout  achever  : 
Mais  si  ce  fier  honneor,  toujours  inexorable, 
Ne  se  peut  apaiser  sans  la  mort  du  coupable , 
M'armez  plus  contre  moi  le  pouvoir  des  humains; 
Bia  tête  est  à  vos  pieds ,  vengez-vous  par  vos  mains  ; 
Vos  mains  seules  ont  droit  de  vaincre  un  invincible; 
Prenez  une  vengeance  à  tout  autre  impossible. 
Biais  du  moins  que  ma  mort  suffise  à  me  punir  : 
Ne  me  bannissez  point  de  voire  souvenir; 
Et,  puisque  mon  trépas  conserve  votre  gloire, 
Pour  vous  en  revancher  conservez  ma  mémoire , 
Et  dites  quelquefois,  en  songeant  à  mon  sort  : 
s'il  ne  m'avoit  aimée,  il  ne  seroit  pas  mort. 

CHIMÈNE. 

Reléve-toi,  Rodrigue.  Il  faut  l'avouer,  sire, 
Bfon  amour  a  paru,  je  ne  m'en  puis  dédire. 
Rodrigue  a  des  vertus  que  je  ne  puis  haïr; 
Et  vous  êtes  mon  roi,  je  vous  dois  obéir. 
Mais,  à  quoi  que  déjà  vous  m'ayez  condamnée, 
Pourrez-vous  à  vos  yeux  souffrir  cet  hy menée? 
Et  quand  de  mon  devoir  vous  voulez  cet  effort. 
Toute  votre  justice  en  es1>-elle  d'accord? 
Si  Rodrigue  à  l'état  devient  si  nécessaire , 
De  ce  qu'il  fait  pour  voos  dois-je  être  le  salaire , 
Et  me  livrer  moi-même  au  reproche  étemel 
D'avoir  trempé  mes  mains  dans  le  sang  paternel? 

LE  ROI. 

Le  temps  assez  souvent  a  rendu  légitime 

Ce  qui  sembloit  d'abord  ne  se  pouvoir  sans  crime 

Rodrigue  t'a  gagnée,  et  tu  dots  être  à  lui. 
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Mais,  quoicpie  sa  valeur  t'ait  conquise  aujourd'hui, 
Il  faudroit  que  je  fusse  ennemi  de  ta  gloire 
Pour  lui  donner  sitôt  le  prix  de  sa  victoire. 
Cet  hymen  différé  ne  rompt  point  une  loi 
Qui,  sans  marquer  de  temps,  lui  destine  ta  foi. 
Prends  un  an,  si  tu  veux,  pour  essuyer  tes  larmes. 
Rodrigue,  cependant,  il  faut  prendre  les  armes  : 
Après  avoir  vaincu  les  Maures  sur  nos  bords. 
Renversé  leurs  desseins,  repoussé  leurs  efforts. 
Va  jusqu'en  leur  pays  leur  reporter  la  guerre , 
Commander  mon  armée,  et  ravager  leur  terre. 
A  ce  seul  nom  de  Cid  ils  tomberont  d'effroi;  ^ 

Ils  t'on  nommé  seigneur,  et  te  voudront  pour  roi. 
Mais,  parmi  tes  hauts  faits,  sois-lui  toujours  fidèle: 
Reviens-en,  s'il  se  peut,  encor  plus  digne  d'elle; 
Et  par  tes  grands  exploits  fais-toi  si  bien  priser, 
Qu  il  lui  soit  glorieux  alors  de  t'épouser. 

D.   RODRIGUE. 

Pour  posséder  Chimène,  et  pour  votre  service , 
Que  peut-on  m'ordonner  que  mon  bras  n'accomplisse? 
Quoi  que ,  absent  de  ses  yeux,  il  me  faille  endurer. 
Sire,  ce  m*est  trop  d'heur  de  pouvoir  espérer. 

LB  ROI 

Espère  en  ton  courage ,  espère  en  ma  promesse; 

Et ,  possédant  déjà  le  coeur  de  ta  maltresse , 

Pour  vaincre  un  point  d'honneur  qui  combat  contre  toi. 

Laisse  faire  le  temps,  ta  vaillance ,  et  ton  roi. 

i 

FIN    DU    ClD. 
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HORACE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 

1639. 


A  MONSEIGNEUR  LE  CARDINAL 

DUC  DE  BICHELIEU. 


MOnSElOUEUR  . 


Je  n*aurois  jamais  eu  la  témërité  de  présenter  à 
▼otre  éminence  ce  mauvais  portrait  d*Horace,  si 
je  n* eusse  considéré  qu'après  tant  de  bienfaits 
l  que  j*ai  reçus  d'elle,  le  silence  où  mon  respect  m'a 
^  retenu  jusqu'à  présent  passeroit  pour  ingratitude, 
et  que,  quelque  juste  défiance  que  j'aie  de  mon 
travail,  je  dois  avoir  encore  plus  de  confiance  en 
votre  bonté.  C'est  d'elle  que  je  tiens  tout  ce  que 
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je  suis  ;  et  ce  n'est  pas  sans  rougir  que ,  pour 
toute  reconnoissance^  je  vous  fais  un  présent  si 
peu  digne  de  vous,  et  si  peu  proportionné  à  ce 
que  je  vous  dois.  Mais  dans  cette  confusion,  qui 
m*est  commune  avec  tous  ceux  qui  écrivent,  j'ai 
cet  avantage,  qu'on  ne  peut  sans  quelque  injus- 
tice condamner  mon  choix,  et  que  ce  généreux 
Rbmain,  que  je  mets  aux  pieds  de  votre  émi- 
nence,  eût  pu  paroître  devant  elle  avec  moins  de 
honte,  si  les  forces  de  l'artisan  eussent  répondu  à 
la  dignité  de  la  matière  :  j'en  ai  pour  garant  l'au- 
teur (jlont  je  l'ai  tirée,  qui  commence  à  décrire 
cette  fameuse  histoire  par  ce  glorieux  éloge, 
f  qu'il  n'y  a  presque  aucune  chose  plus  noble 
«  dans  toute  l'antiquité.  »  Jevoudrois  que  ce  qu'il 
'  a  dit  de  l'action  se  pût  dire  de  la  peinture  que  j'en 
ai  faite ,  non  pour  en  tirer  plus  de  vanité ,  mais 
seulement  pour  vous  offrir  quelque  chose  un  peu  \ 
moins  indigne  de  vous  être  offert.  Le  sujet  étoit 
capable  de  plus  de  grâces,  s'il  eût  été  traité  d'une 
main  plus  savante  ;  mais  du  moins  il  a  reçu  de  la 
mienne  toutes  celles  qu'elle  étoit  capable  de  loi 
donner,  et  qu'on  pouvoit  raisonnablement  atten- 
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dre  d*ane  muse  de  province,  qui,  n  jetant  pa6 
assez  heureuse  pour  jouir  souvent  des  regards  de 
votre  ëminence,  n  a  pas  les  mêmes  lumières  à  se 
conduire  qu  ont  celles  qui  en  sont  continuelle- 
ment éclairëes.  Et  certes ,  monseigneur,  ce  chan- 
gement visible  qu'on  remarque  en  mes  ouvrages 
depuis  que  j'ai  l'honneur  d'être  à  votre  éminence, 
qu'est-ce  autre  chose  qu'un  effet  des  grandes  idées 
qu'elle  m'inspire  quand  elle  daigne  soufFrir  que 
je  lui  rende  mes  devoirs?  Et  à  quoi  peut-on  attri- 
buer ce  qui  s'y  mêle  de  mauvais  qu'aux  teintures 
grossières  queje  reprends  quandje  demeure  aban- 
donné à  ma  propre  foiblesse?  Il  faut,  monsei- 
gneur, que  tous  ceux  qui  donnent  leurs  veilles  au 
théâtre  pubUent  hautement  avec  moi  que  nous 
vous  avons  deux  obligations  très  signalées  :  l'une, 
d'avoir  ennobli  le  but  de  l'art  ;  l'autre ,  de  nous 
en  avoir  facilité  les  connoissances.  Vous  avez  en- 
nobli le  but  de  l'art,  pnisqu'au  lieu  de  celui  de 
plaire  au  peuple  que  nous  prescrivent  nos  maîtres, 
et  dont  les  deux  plus  honnêtes  gens  de  leur  siècle, 
Scipion  et  Lélie,  ont  autrefois  protesté  de  se  con- 
tenter, vous  nous  avez  donné  celui  de  vous  plaire 
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et  de  vous  divertir;  et  qu'ainsi  nous  ne  rendons 
pas  un  petit  service  à  Tétat,  puisque,  contribuant 
à  vos  divertissements,  nous  contribuons  à  Feu- 
tretien  d'une  santé  qui  lui  est  si  précieuse  et  si 
nécessaire.  Vous  nous  en  avez  facilité  les  connois- 
sauces,  puisque  nous  n  avons  plus  besoin  d'autre 
étude  pour  les  acquérir  que  d'attacher  nos  yeux 
sur  votre  éminence  quand  elle  honore  de  sa  pré- 
sence et  de  son  attention  le  récit  de  nos  poëmes. 
C'est  là  que ,  lisant  sur  son  visage  ce  qui  lui  plaît 
et  ce  qui  ne  lui  plait  pas,  nous  nous  instruisons 
avec  certitude  de  ce  qui  est  bon  et  de  ce  qui  est 
mauvais,  et  tirons  des  règles  infaillibles  de  ce  qu'il 
faut  suivre  et  de  ce  qu'il  faut  éviter:  c'est  là  que  j'ai 
souvent  appris  en  deux  heures  ce  que  mes  livides 
n'eussent  pu  m'apprendre  en  dix  ans  :  c'est  là  que 
j'ai  puisé  ce  qui  m'a  valu  F  applaudissement  du  pu- 
blic :  et  c'estlà  qu'avec  votre  faveur  j'espère  puiser 
assez  pour  être  un  jour  une  œuvre  digne  de  vos 
^  mains.  Ne  trouvez  donc  pas  mauvais ,  monsei- 
gneur, que,  pour  vous  remercier  de  ce  que  j'ai  de 
réputation,  dont  je  vous  suis  entièrement  redeva- 
ble ,  j'emprunte  quatre  vers  d'un  autre  Horace 
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que  celui  que  je  vous  présente ,  et  que  je  vous  ex- 
prime par  eux  les  plus  véritables  sentiments  de 
mon  ame  : 

Totum  muneris  hoc'tui  est, 
Qa6d  monstror  digito  praetereuntium 

ScENiB  NON  LE  VIS  ARTIFEX: 

Qu6d  spiro  et  placée ,  si  placeo ,  tuum  est. 

Je  n'ajouterai  qu'une  vérité  à  celle-ci ,  en  vous 
suppliant  de  croire  que  je  suis  et  serai  toute  ma 
vie  très  passionnément. 


MORSEIGITEIIR  , 


de  votre  éminence 


le  très  humble,  très  obéissant, 
et  très  fidèle  serviteur, 
P.  Corneille. 
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PERSONNAGES. 

TULLE,  roi  de  Rome. 

LE  VIEIL  HORACE,  chevalier  romain. 

HORACE,  son  fils. 
^  GURIACE,  gentilhomme  d'Albe,  amant  de  Camille. 
*  VALÈRE ,  chevalier  romain ,  amoureux  de  Camille.^ 

SABINE ,  femme  d'Horace,  et  sœur  de  Curiace. 

CAMILLE ,  amante  de  Curiace,  et  sœur  d'Horace. 

JULIE,  dame  roniaine,  confidente  de  Sahine  et  de 
Camille. 

FLAVIAN,  soldat  de  Tannée  d'Albe. 

PROCULE,  soldat  de  l'armée  de  Rome. 


La  scène  est  à  Rome ,  dans  une  salle  de  la  maison 
d'Horace. 


HORACE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Approuvez  ma  foiblesse ,  et  souffrez  ma  douleur  ; 
Elle  n  est  que  trop  juste  en  un  si  grand  malheur: 
Si  près  de  vpir  sur  soi  fondre  de  tels  orages, 
L'ébranlement  sied  bien  aux  plus  fermes xourages; 
(   Et  l'esprit  le  plus  mâle  et  le  moins  abattu 
Ne  sauroit  sans  désordre  exercer  sa  vertu. 
Quoique  le  mien  s'étonne  à  ces  rudes  alarmes , 
Le  trouble  de  mon  cœiir  ne  peut  rien  sur  mes  larmes , 
Et  y  parmi  les  soupirs  qu'il  pousse  vers  les  cieux. 
Ma  constance  du  moins  régne  encor  sur  mes  yeux . 
Quand  on  arrête  là  les  déplaisirs  d'une  ame. 
Si  l'on  fait  moins  qu'un  homme ,  ou  fait  plus  qu'une  femme  ; 
Commander  à  ses  pleurs  en  cette  extrémité, 
C'est  montreiv  pourle  sexe ,  assez  de  fermeté. 
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JULIE. 

Cfeil  est  peutoéfre  assez  pour  une  ame  commune. 
Qui  du  moindre  përil  se  fait  une  infortune  : 
Mais  de  cette  foibiesse  un  grand  cœur  est  honteux; 
Il  ose  espérer  tout  dans  un  succès  douteux. 
Les  deux  camps  sont  rangés  au  pied  de  nos  murailles  ; 
Mais  Rome  ignore  encor  <;omme  on  perd  des  batailles. 
Loin  de  trembler  pour  elle,  il  lui  faut  applaudir  : 
I      Puisqu'elle  va  combattre,  elle  va  s'agrandir. 
Bannissez ,  bannissez  une  frayeur  si  vaine, 
Et  concevez  des  vœux  dignes  d'une  Romaine. 

SABINE. 

iJe  suis  Romaine,  hélas!  puisqu Horace  est  Romain; 
J'en  ai  reçu  le  titre  en  recevant  sa  main  :  ) 

'  Mais  ce  nœudtne  tiendroit  en  esclave  enchaînée. 
S'il  m'empéchoit  de  voir  en  quels  lieux  je  suis  née. 
(   Albe ,  où  j'ai  commencé  de  respirer  le  jour, 
I  Albe ,  mon  cher  pays ,  et  mon  premier  amour, 

Lorsqu'entre  nous  et  toi  je  vois  la  guerre  ouverte, 
\  Je  crains  notre  victoire  autant  que  notre  perte. 

Rome ,  si  tu  te  plains  que  c'est  là  te  trahir, 
;/  Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse  haïr  : 
î  Quand  je  vois  de  tes  murs  leur  armée  et  la  nôtre, 

!Mes  trois  frères  dans  Tune ,  et  mon  mari  dans  l'autre, 
Puis-je  former  des  vœux,  et  sans  imjûété 
Importuner  le  ciel  pour  ta  félicité? 
Je  sais  que  ton  état ,  encore  en  sa  naissance , 
Ne  saùroit,  sans  la  guerre,  affermir  sa  puissance; 
Je  sais  qu'il  doit  s'accroître,  et  que  tes  grands  destins 
Ne  le  borneront  pas  chez  les  peuples  latins; 
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Que  les  dieux  t'ont  promis  Tempire  de  la  terre , 
Et  que  tu  n'en  peux  voir  Teffet  que  par  la  guerre  : 
Bien  loin  de  m'opposer  à  cette  noble  ardeur 
Qui  suit  larrét  des  dieux,  et  court  à  ta  grandeur. 
Je  voudrois  déjà  voir  tes  troupes  couronnées. 
D'un  pas  victorieux ,  franchir  les  Pyrénées. 
Va  jusqu'en  l'orient  ponner  tes  bataillons  ;        ' 
Va  sur  les  bords  du  Rhin  planter  tes  pavillons; 
Fais  trembler  sous  tes  pas  les  colonnes  d'Hercule: 
Mais  respecte  une  ville  à  qui  tu  dois  Romule. 
Ingrate,  souviens- toi  que  du  sang  de  ses  rois 
Tu  tiens  ton  nom,  tes  murs,  et  tes  premières  lois 
Albe  est  ton  origine  ;  arrête,  et  considère 
'   Que  tu  portes  le  fer  dans  le  sein  de  ta  mère. 
Tourne  ailleurs  les  efforts  de  tes  bras  triomphant  s ,    ' 
Sa  joie  éclatera  dans  l'heur  de  ses  enfants  ; 
Et,  se  laissant  ravir  à  l'amour  maternelle , 
Ses  vœux  seront  pour  toi ,  si  tu  n'es  plus  contre  elle. 

JDLIB. 

Ce  discours  me  surprend,  vu  que,  depuis  le  temps 
Qu'on  a  contre  son  peuple  armé  nos  combattans  , 
Je  vous  ai  vu  pour  elle  autant  d'indifférence 
Que  si  d'un  sang  romain  vous  aviez  pris  naissance. 
J'admirois  la  vertu  qui  réduisoit  en  vous 
Vos  plus  chers  intérêts  à  ceux  de  votre  époux; 
Et  je  vous  consolois  an  milieu  de  vos  plaintes, 
Comme  si  notre  Rome  eût  fait  toutes  vos  craintes. 

SABINE. 

Tant  qu'on  ne  s'est  choqué  qu'en  de 'légers  combats  , 
Trop  foibles  pour  jeter  un  des  partis  à  bas; 

.4. 
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Tant  qu'un  espoir  de  paix  a  pu  flatter  ma  peine , 
Oui ,  j'ai  fait  vanité  d'être  toute  Romaine. 
Si  j'ai  vu  Rome  heureuse  avec  quelque  regret , 
Soudain  j'ai  condamné  ce  mouvement  secret; 
Et  si  j'ai  ressenti ,  dans  ses  destins  contraires , 
Quelque  maligne  joie  en  faveur  de  mes  frères , 
Soudain,  pour  l'étoufïer  rappelaiit  ma  raison. 
J'ai  pleuré  quand  la  gloire  entroit  dans  leur  midson. 
Mais  aujourd'hui  qu'il  ùait  qne  l'une  ou  Tautre  tombe , 
Qu'Albe  devienne  esclave ,  on  que  Rome  succombe. 
Et  qu'après  la  bataille  il  ne  demeure  plus, 
)    Ni  d'obstacle  aux  vainqueurs ,  ni  d'espoir  aux  vaincus , 
'    J'aurois  pour  mon  pays  une  cruelle  haine. 

Si  je  pouvois  encore  être  toute  Romaine ,  ' 

Et  si  je  demandots  votre  triomphe  aux  dieux. 
Au  prix  de  tant  de  sang  qui  m'est  si  précieux. 
Je  m'attache  un  peu  moins  aux  intérêts  d'un  homme; 
•      Je  ne  suis  point  pour  Albe ,  et  ne  suis  plus  pour  Rome  ; 

Je  crains  pour  l'une  et  l'autre  en  ce  dernier  effort , 
\   Et  serai  du  parti  qu'affligera  le  sort. 
!    Égale  à  tous  les  deux  jusques  à  la  victoire  » 
'    Je  prendrai  part  aux  maux  sans  eu  prendre  à  la  gloire  ; 
Et  je  garde ,  au  milieu  de  tant  d'âpres  rigueurs , 
Mes  larmes  aux  vaincus,  et  ma  haiue  aux  vainqueun. 

JOLIE. 

Qu'on  voit  naître  souvent  de  pareilles  traverses^ 
En  des  esprits  divers ,  des  passions  diverses  ! 
Et  qu'à  nos  yeux  Camille  agit  bien  autrement! 
Son  frère  est  votre  époux,  le  vôtre  est  son  amant  : 
Mais  elle  voit  d'un  œil  bien  différent  du  vôtre 
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Son  sang  dans  une  armée  et  son  amour  dans  l'autre. 
Lorsque  vous  conserviez  un  esprit  tout  romain , 
Le  sien  irrésolu,  le  sien  tout  incertain , 
De  la  moindre  mêlée  appréhendoit  l'orage , 
De  tous  les  deux  partis  détestoit  l'avantage, 
Au  malheur  des  vaincus  donnoit  toujours  ses  pleurs , 
Et  nourrissoit  ainsi  d'étemelles  douleurs. 
Mais  hier,  <{uand  elle  sut  qu'on  a  voit  pris  journée , 
Et  qu'enfin  la  bataille  alloit  être  donnée , 
Une  soudaine  joie  éclatant  sur  son  front... 

SABINE. 

Ah  !  que  je  crains ,  Julie ,  un  changement  si  prompt  ! 
Hier  dans  sa  belle  humeur  elle  entretint  Valère  : 
Pour  ce  rival ,  sans  doute ,  elle  quitte  mon  frère  ; 
Son  esprit ,  ébranlé  par  les  objets  présents , 
Ne  trouve  point  d'absent  aimable  après  deux  ans. 
Mais  excusez  l'ardeur  d'une  amour  fraternelle; 
Le  soin  que  j'ai  de  lui  me  fait  craindre  tout  d'elle  : 
Je  forme  des  soupçons  d'un  trop  léger  sujet. 
,Près  d'un  jour  si  funeste  on  change  peu  d'objet. 
Les  aines  rarement  sont  de  nouveau  blessées , 
Et  dans  un  si  grand  trouble  on  a  d'autres  pensées  ; 
Mais  on  n'a  pas  aussi  de  si  doux  entretiens. 
Ni  de  contentements  qui  soient  pareils  aux  siens. 

JULIE. 

Les  causes,  comme  à  vous,  m'en  semblent  fort  obscures; 
Je  ne  me  satisfais  d'aucunes  conjectures. 
C'est  assez  de  constance  en  un  si  grand  danger 
Qae  de  le  voir,  l'attendre,  et  ne  point  s'affliger; 
Mais  certes  c'en  est  trop  d'aller  jusqu'à  la  joie. 
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SABINE. 

y  Voyei  qu'un  bon  génie  à  propos  nous  l'envoie. 
Essayez  sur  ce  point  à  la  faire  parler; 
Elle  vous  aime  assez  pour  ne  vous  rien  celer. 
Je  votts  laisse. 

SCÈNE  II. 

CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

Ma  sœur,  entretenez  Jnlie  : 
J'ai  honte  de  montrer  tant  de  mélancolie; 
Et  mon  cœur,  accablé  de  mille  déplaisirs , 
Cherche  la  solitude  à  cacher  ses  soupirs. 

SCÈNE  III. 

CAMILLE,  JULIE. 

CAMILLE. 

Quelle  a  tort  de  vouloir  que  je  vous  entretienne! 

Croit-elle  ma  douleur  moins  vive  que  la  sienne. 

Et  que,  plus  insensible  à  de  si  grands. malheurs, 

A  mes  tristes  discours  je  mêle  moins  de  pleurs? 

De  pareilles  frayeurs  mon  ame  est  alarmée; 

Comme  elle  je  perdrai  dans  l'une  et  l'autre  année. 
{  Je  verrai  mon  amant ,  mon  plus  unique  bien , 
}  Mourir  pour  son  pays ,  ou  détruire  le  mien. 

Et  cet  objet  d'amour  devenir,  pour  ma  peine , 
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nt. Digne  de  mes  soupirs,  ou  digne  de  ma  haine. 
\    Hélas! 

JULIS. 

Elle  est  pourtant  plus  à  plaindre  que  vous. 
%    On  peut  changer  d'amant ,  mais  non  changer  d  epouz. 
Oubliez  Curiace ,  et  recevez  Valère , 
Vous  ne  tremblerez  plus  pour  le  parti  contraire , 
Vous  serez  toute  nôtre;  et  votre  esprit  remis 
N'aura  plus  rien  à  perdre  au  camp  des  ennemis. 

CAMILLE. 

Donnez -moi  des  conseils  qui  soient  plus  légitimes , 
X  Et  plaignez  mes  malheurs  sans  m'ordonner  des  crimes. 
/    Quoiqu'à  peine  à  mes  mauzje  puisse  résister, 
I    J*aime  mieux  les  souffrir  que  de  les  mériter. 

JULIE. 

Quoi  !  vous  appelez  crime  un  change  raisonnable  ? 

CAMILLE. 

Quoi!  le  manque  de  foi  vous  semble  pardonnable? 

JULIE. 

Envers  un  ennemi  qui  peut  nous  obliger? 

CAMILLE. 

D'un  serment  solennel  qui  peut  nous  dégager? 

JULIE. 

Vous  dtéguisez  en  vain  une  chose  trop  claire. 
Je  vous  vis  encore  hier  entreteuir  Valère; 
'^    Et  l'accueil  gracieux  qu'il  recevoit  de  vous 
Lui  permet  de  nourrir  un  espoir  assez  doux. 

CAMILLE. 

"**-    Si  je  l'entretins  hier  et  lui  fis  bon  visage , 
N'en  imaginez  rien  qu'à  son  désavantage; 
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De  mon  contentement  un  autre  étoit  l'objet.     ^ 

Mais  pour  sortir  d'erreur  sachezren  le  sujet; 

Je  garde  à  Curiace  une  amitié  trop  pure 

Pour  souffrir  plus  long-temps  qu*on  m'estime  parjure. 

Il  vous  souvient  qu  à  peine  on  voyoit  de  sa  sœur 

Par  un  heureux  hymen  mon  frère  possesseur, 

Quand,  pour  comble  de  joie,  il  obtint  de  mon  père 

Que  de  ses  chastes  feux  je  serois  le  salaire. 

Ce  jour  nous  fut  propice  et  funeste  à-la-ibis; 

Unissant  nos  maisons,  il  désunit  nos  rois; 

Un  même  instant  conclut  notre  hymen  et  la  guerre , 

Fit  naître  notre  espoir,  et  le  jeta  par  terre , 

Nous  ôta  tout,  sitôt  qu'il  nous  eut  tout  promis; 

Et,  nous  faisant  amants,  il  nous  fit  ennemis. 

Combien  nos  déplaisirs  parurent  lors  extrêmes  ! 

Combien  contre  le  ciel  il  vomit  de  blasphèmes; 

Et  combien  de  ruisseaux  coulèrent  de  mes  yeux  ! 

Je  ne  vous  le  dis  point ,  vous  vîtes  nos  adieux  ; 

Vous  avez  vu  depuis  les  troubles  de  mon  ame  ; 

Vous  savez  pour  la  paix  quels  vœux  a  faits  ma  flamme , 

Et  quels  pleurs  j'ai  versés  à  chaque  événement. 

Tantôt  pour  mon  pays,  tantôt  pour  mon  amant. 

Enfin  mon  désespoir,  parmi  ces  longs  obstacles. 

M'a  fait  avoir  recours  à  la  voix  des  oracles. 

Écoutez  si  celui  qui  me  fut  hier  rendu 

Eut  droit  de  rassurer  mon  esprit  éperdu. 

Ce  Grec  si  renommé  qui  depuis  tant  d'années 

Au  pied  de  l'Aventin  prédit  nos  destinées , 

Lui  qu'Apollon  jamais  n'a  fait  parler  à  faux , 

Me  promit  par  ces  vers  la  fin  de  mes  travaux  : 
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«  Albe  et  Rome  demain  prendront  une  autre  lace; 

«  Tes  vœux  sont  exaucés ,  elles  auront  ia  paix; 

«  Et  ta  seras  unie  avec  ton  Curiace , 

«  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  » 

Je  pris  sur  cet  oracle  une  entière  assurance  ; 

Et ,  comme  le  succès  passoit  mon  espérance , 

J'abandonnai  mon  ame  à  des  ravissements 
(     Qui  passment  les  transports  des  plus  heureux  amants. 
I    Jugez  de  leur  excès  :  je  rencontrai  Valère , 
\    Et ,  contre  sa  coutume ,  il  ne  put  me  déplaire; 
f    II  me  parla  d'amour  sans  me  donner  d'ennui  : 
/    Je  ne  m'aperçus  pas  que  je  parlois  à  lui; 

Je  ne  lui  pus  montrer  de  mépris  ni  de  glace  ; 

Tout  ce  que  je  voyois  me  sembloit  Curiace  ; 

Tout  ce  qu'on  me  disoit  me  parloit  de  ses  feux; 

Tout  ce  que  je  disois  l'assuroit  de  mes  vœux. 
/    Le  combat  général  aujourd'hui  se  hasarde; 
i  -  J'en  sus  hier  la  nouvelle ,  et  je  n'y  pris  pas  garde  : 
-    Mon  esprit  rejetoit  ces  funestes  objets , 

Charmé  des  doux  pensers  d'hymen  et  de  la  paix. 

La  nuit  a  dissipé  des  erreurs  si  charmantes  : 

Mille  songes  affreux,  mille  images  sanglantes. 

Ou  plutôt  mille  amas  de  carnage  et  d'horreur. 

M'ont  arraché  ma  joie,  et  rendu  ma  tendeur; 
^  J'ai  vu  du  sang,  des  morts,  et  n'ai  rien  vu  de  suite; 

Un  spectre  en  paroissant  prenoit  soudain  la  fuite; 

Ils  s'effaçoient  l'un  l'autre;  et  chaque  illusion 

Redoubloit  mon  effroi  par  sa  confusion. 

JULIE. 

C'est  en  contraire  sens  qu'un  songe  s'interprète. 


\ 
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CAMILLE. 

Je  le  dois  croire  ainsi,  puisque  je  le  souhaite^ 
Mais  je  me  trouve  enfia ,  malgré  tous  mes  souhaits , 
Au  jour  d'une  bataille,  et  non  pas  d'une  paix. 

JULIE. 

Par-là  finit  la  guerre ,  et  là  paix  lui  succède. 

CAMILLE. 

Dure  à  jamais  le  mal ,  s'il  y  faut  ce  remède  ! 

Soit  que  Rome  y  succombe ,  ou  qu  Albe  ait  le  dessous. 

Cher  amant ,  n'attends  plus  d'être  un  jour  mon  époux , 

^  Jamais ,  jamais  ce  nom  ne  sera  pour  un  homme 
.   Qui  soit  ou  le  vainqueur  ou  l'esclave  de  Rome. 

Mais  quel  objet  nouveau  se  présente  en  ces  lieux? 
Est-ce  toi  y  Curiace?  en  croirai-je  mes  yeux? 

SCÈNE  IV. 

CURIACE,  CAMILLE,  JULIE. 

CORIACE. 

N'en  doutez  point,  Camille;  et  revoyez  un  homme 
Qui  n'est  ni  le  vainqueur  ni  l'esclave  de  Rome  : 
"  '  Cessez  d'appréhender  de  voir  rougir  mes  mains 
^.  Du  poids  honteux  des  fers,  ou  du  sang  des  Romains 
J'ai  cru  que  vous  aimiez  assez  Rome  et  la  gloire 
Pour  mépriser  ma- chaîne  et  haïr  ma  victoire  ; 
Et  comme  également  en  cette  extrémité 
Je  craignois  la  victcûre  et  la  captivité... 

CAMILLE. 

Curiace ,  il  suffit ,  je  devine  le  reste  : 
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Tu  fuis  une  bataille  à  tes^asux  si  funeste;, 
Et  ton  cœur,  tout  à  moi ,  poar  ne  mè  perdre  pas , 
Dérobe  à  ton  pays  le  secours  de  ton  bras. 
Qu'un  autre  considère  ici  ta  renonunée, 
Et  te  blâme,  s'il  veut,  de  m*avoir  trop  aimée. 
Ce  n'est  point  à  Camille  à  t'en  mésestimer; 
Plus  ton  amour  paroit,  plus  elle  doit  t'aimer; 
Et,  si  tu  dois  beaucoup  aux  lieux  qui  t'ont  vu  naître, 
Plus  tu  quittes  pour  moi ,  plus  tu  le  fais  paroitre. 
Mais  as^tu'vu  mon  père?  et  peut-il  endurer 
Qu'ainsi  dans  sa  maison  tu  t'oses  retirer  ? 
Ne  préfère-t-il  point  l'état  à  sa  famille? 
Ne  regarde-t-il  point  Rome  plus  que  sa  fille? 
Enfin  notre  bonheur  est-il  bien  affermi? 
T'a-t-il  vu  comme  gendre,  ou  bien  comme  ennemi? 

CUBIACE. 

Il  m'a  vu  comme  gendre,  avec  une  tendresse 
Qui  témoignoit  assez  une  entière  alégresse; 
Mais  il  ne  m'a  point  vu,  par  une  trahison. 
Indigne  de  l'honneur  d'entrer  dans  sa  maison. 
Je  n'abandonne  point  l'intérêt  de  ma  ville; 
J'aime  eîicor  mon  honneur  en  adora^nt  Camille. 
Tant  qu'a  duré  la  guerre ,  on  m'a  vu  constamment 
Aussi  bon  citoyen  que  véritable  amant. 
D'Albe  avec  mon  amour  j'accordob  la  querelle; 
Je  soupirois  pour  vous  en  combattant  pour  elle; 
Et,  s'il  falloit  encor  que  l'on  en  vint  aux  coups. 
Je  Gombattrois  pour  elle  en  soupirant  pour  vous. 
Oui ,  malgré  les  désirs  de  mon  ame  charmée» 
Si  la  guerre  duioit,  je  serois  dans  l'année  : 

I.  i5 
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C'est  la  paix  qui  chex  vous  tne  donne  un  libre  accès ,     } 

La  paix  à  qui  nos  feux  doivent  ce  beau  succès.  \ 

CAMILLE. 

La  paix  !  Eh  le  moyen  de  croire  un  tel  miracle? 

JI^LIE. 

Camille,  pour  le  moins  croyez^n  votre  oracle; 
Et  sachons  pleinement  par  quels  heureux  effets 
L'heure  d'une  bataille  a  produit  cette  paix. 

CURIACE. 

L'auroit-on  jamais  cru?  Déjà  les  deux  armées. 

D'une  égale  chaleur  au  combat  animées , 

Se  menaçoient  des  yeux  ,^et ,  marchant  fièrement ,  / 

N'attendoient ,  pour  donner,  que  le  commandement. 

Quand  notre  dictateur  devant  les  rangs  s'avance, 

Demande  à  votre  prince  un  moment  de  silence; 

Et  l'ayant  obtenu  :  «  Que  faisons-nous,  Romains? 

«  Dit-il;  et  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains? 

«  Souffrons  que  la  raison  éclaire  enfin  nos  âmes  : 

«  Nous  sommes  vos  voisins ,  nos  filles  sont  vos  femmes, 

M  Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  et  tant  de  nœuds, 

«  Qu'il  est  peu  de  nos  fils  qui  ne  soient  vos  neveux. 

«  Nous  nesommes  qu'un  sang  et  qu'un  peuple  en  deux  villes 

«  Pourquoi  nous  déchii^r  par  des  guerres  civiles, 

«  Où  la  mort  des  vaincus  affoiblit  les  vainqueurs , 

«  Et  le  plus  beau  triomphe  est  arrosé  de  pleurs? 

«  Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 

«  Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie , 

«  Lassé,  demi-rompu,  vainqueur,  mais ,  pour  tout  fruit , 

«  Dénué  d'un  secours  par  lui-même  détruit. 

«  Ils  ont  assez  long-temps  joui  de  nos  divorces  : 
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(«  Contre  eax  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces, 
«  Et  noyons  dans  ToubJ!  ces  petits  différents 
«  Qui  de  si  bons  guerriers  font  de  mauvais  parents- 

■  Que  si  l'ambition  de  commander  aux  autres 

«  Fait  marcher  aujourd'hui  vos  trbupes  et  les  nôtres , 
«  Pourvu  qu'à  moins  de  sang  nous  voulions  l'apaiser, 
m  Elle  nous  unira,  loin  de  nous  diviser. 

■  Nommons  des  combattàns  pour  la  cause  commune; 
«  Que  chaque  peuple  aux  siens  attache  sa  fortune  ; 

«  Et,  suivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  sort, 
m  Que  le  parti  plus  foible  obéisse  au  plus  fort  : 
«  Mais ,  sans  indignité  pour  des  guerriers  si  braves , 
A    «  Qu'ils  deviennent  sujets  sans  devenir  esclaves , 
«  Sans  honte,  sans  tribut,  et  sans  autre  rigueur 
«  Que  de  suivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueur. 
«  Ainsi  nos  deux  états  ne  feront  qu'un  empire.  » 
U  semble  qu'à  ces  mots  notre  discorde  expire  : 

t.    Chacun ,  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi , 
/Reconnoît  un  beau-frère,  un  cousin,  un  ami; 

/  Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains,  de  sang  avides, 
Voloient,  sans  y  penser,  à  tant  de  parricides. 
Et  font  paroUre  un  front  couvert  tout  à-la-^ois 
D'horreur  pour  la  bataille ,  et  d'ardeur  pour  ce  choix. 
Enfin  l'offre  s'accepte,  et  la  paix  désirée 
Sous  ces  conditions  est 'aussitôt  jurée  :  j. 

Trois  combattront  pour  tous  ;  mais,  pour  les  mieux  choisir, 
Nos  chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  de'  loisir; 
Le  vôtre  est  au  sénat ,  le  nôtre  dans  sa  tente. 

CAMILLE. 

O  dieux  !  que  ce  discours  rend  mon  ame  contente  ! 


lyi  HORACE. 

CURIACE. 

Dans  deux  heures  au  plus ,  par  un  commun  accord , 

Le  sort  de  nos  guerriers  régulera  notre  sort. 

Cependant  tout  est  libre,  attendant  qu'on  les  nomme; 

Rome  est  dans  notre  camp,  et  notre  camp  dans  Rome; 

D'un  et  d'autre  côté  l'accès  étant  permis , 

Chacun  va  renouer  avec  ses  vieux  amis. 

Pour  moi,  ma  passion  m'a  fait  suivre  vos  frères; 

Et  mes  désirs  ont  eu  des  succès  si  prospères , 

Que  l'auteur  de  vos  jours  m'a  promis  à  demain 

Le  bonheur  sans  pareil  de  vous  donner  la  main. 

Vous  ne  deviendrez  pas  rebelle  à  sa  puissance? 

CAMILLE.  ' 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  l'obéissance. 

CURIACE. 

Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement, 
Qui  doit  mettre  le  comble  à  mon  contentement. 

CAMILLE. 

Je  vais  suivre  vos  pas ,  mais  pour  revoir  mes  frères , 
Et  savoir  d'eux  encor  la  fin  de  nos  misères. 

JULIE. 

Allez;  et  cependant  au  pied  de  nos  autels 
J'irai  rendre  pour  vous  grâces  aux  immortels. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

HORACE,  CURIACE. 

CURIACE. 

Ainsi  Rome  n'a  point  séparé  son  estime; 
Elle  eût  cra  faire  ailleurs  nn  choix  illégitime. 
Cette  snperbe  ville  en  vos  frères  et  vous 
Trouve  les  trois  guerriers  ^'elle  préfère  à  tous  ; 
V  Et  son  illustre  ardeur  d'oser  plus  que  les  autres 
D'une  seule  maison  brave  toutes  les  nôtres  : 
Nous  croirons,  à  la  voir  tout  entière  en  vos  mains, 
Que  hors  les  fils  d'Horace  il  n'est  point  de  Romains. 
Ce  choix  pouvoit  combler  trois  familles  de  gloire , 
Consacrer  hautement  leurs  noms  à  la  mémoire: 
Oui,  l'honneur  que  reçoit  la  vôtre  par  ce  choix 
En  pouvoit  à  bon  titre  immortaliser  trois; 
Et  puisque  c'est  chez  vous  que  mon  heur  et  ma  flamme 
Hfont  fait  placer  ma  sœur  et  choisir  une  femme , 
Ce  que  je  vais  vous  être  et  ce  que  je  vous  suis 
Me  font  y  prendre  part  autant  que  je  le  puis. 
Mais  nn  antre  intérêt  tient  ma  joie  en  contrainte. 
Et  parmi  ses  douceurs  mêle  beaucoup  de  crainte  : 
La  guerre  en  tel  éclat  a  mis  votre  valeur, 
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Que  je  tremble  pour  Albe  et  prévois  soa  malheur. 

Puisque  vous  combattes,  sa  perte  est  assurée  :  < 

En  vous  faisant  nommer,  le  destin  l'a  jurée  ; 

Je  vois  trop  dans  ce  choix  ses  funestes  projets , 

Et  me  compte  déjà  pour  un  de  vos  sujets. 

HORACE.  ^ 

Loin  de  trembler  pour  Albe ,  il  vous  faut  plaindre  Rome , 
Voyant  ceux  qu'elle  oublie ,  et  les  trois  qu  elle  nomme  : 

K   C'est  un  aveuglement  pour  elle  bien  fatal 

r  D'avoir  tant  à  choisir,  et  de  choisir  si  mal. 
Mille  de  ses  enfants,  beaucoup  plus  dignes  d'elle, 
Pouvoient  bien  mieux  <{ue  nous  soutenir  sa  querelle.    \ 
Mais  quoique  ce  combat  me  promette  un  cercueil ,       [ 
La  gloire  de  ce  choix  m'enfle  d'un  juste  oiigueil; 
Mon  esprit  en  conçoit  une  mâle  assurance  ;  ' 

J'ose  espérer  beaucoup  de  mou  peu  de  vaillance; 
Et  du  sort  envieux  quels  que  soient  les  projets , 
Je  ne  me  compte  point  pour  un  de  vos  sujets. 
Rome  a  trop  cru  de  moi;  mais  mon  ame  ravie 
Remplira  son  attente ,  ou  quittera  la  vie. 

"jt^  Qui  veut  mourir,  ou  vaincre,  est  vaincu  rarement; 
Ce  noble  désespoir  périt  malaisément. 
Rome ,  quoi  qu'il  en  soit,  ne  sera  point  sujette , 
Que  mes  derniers  soupirs  n'assurent  ma  dé^te. 

'  CURIACE. 

Hélas!  c'est  bien  ici  que  je  dois  être  plaint. 
Ce  que  veut  mon  pays,  mon  amitié  le  craint: 
Dures  extrémités,  de  voir  Albe  asservie. 
Ou  sa  victoire  au  prix  d'une  si  chère  vie , 
Et  que  Tunique  bien  on  tendent  ses  désirs 
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S^achéte  seulement  par  vos  derniers  soupirs  ! 
Quels  vœux  pais-je  former?  et  quel  bouheur  attendre? 
De  tous  les  deu^  côtés  j'ai  des  pleurs  à  répandre; 
De  tous  les  deux  côtés  mes  désirs  sont  trahis. 

HORACE. 

Quoi  !  vous  me  pleureriez  mourant  pour  mon  pays? 
Pour  un  cœur  généreux  ce  trépas  a  des  charmes; 
La  gloire  qui  le  suit  ne  soufFre  point  de  larmes  ; 
Et  j  e  le  recevrois  en  bénissant  mon  sort , 
Si  Rome  et  tout  l'état  perdoient  moins  en  ma  mort. 

CURIACE. 

A  vos  amis  pourtant  permettez  de  le  craindre; 
Dans  un  si  beau  trépas  ils  sont  les  seuls  à  plaindre. 
La  gloire  en  est  pour  vous ,  et  la  perte  pour  eu:i^ 
Il  vous  fait  immortel ,  et  les  rend  malheureux  : 
On  perd  tout  quand  on  perd  un  ami  si  fidèle. 
Mais  Flavian  m'apporte  ici  quelque  nouvelle. 

SCÈNE  II. 

HORACE,  CURIACE,  FLAVIAN. 

CURIACE. 

Albe  de  trois  guerriers  a-t-elle  fait  le  choix? 

FLAVIAN. 

Je  viens  pour  vous  l'apprendre. 

CURIACE. 

Eh  bien,  qai  sont  les  trois? 

FLAVIAN. 

Vos  d/eux  frères  et  vous. 
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CURIACE. 

Qui? 

FLAVIAN. 

Vous  et  vos  deux  frères. 
Mais  pourquoi  ce  froat  triste ,  et  ces  regards  sévères  ? 
Ce  choix  vous  déplaît-il  ? 

CURIACE. 

Non;  mais  il  me  surprend  : 
Je  m'estimois  trop  peu  pour  un  honneur  si  grand. 

FLAYIAN. 

Dirai-je  an  dictateur,  dont  l'ordre  ici  m'envoie ,  \ 

Que  vous  le  recevez  avec  si  peu  de  joie?  { 

Ce  morne  et  froid  accueil  me  surprend  à  mon  tour. 

CURIACE. 

Dis-lui  que  l'amitié ,  Talliance ,  et  l'amour, 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
'  Ne  servent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

FLAYIAN. 

Contre  eux!  Ah  !  c*est  beaucoup  me  dire  en  peu  de  mots^ 

CURIACE.  ^ 


Porte-lui  ma  réponse,  et  nous  laisse  en  repos. 

SCÈNE    III. 

HORACE,  CORIACE. 

CURIACB. 

Que  désormais  ^e  ciel ,  les  enfers ,  et  la  terre , 
Unissent  leurs  fureurs  à  nous  faire  la  guerre , 
Que  les  hommes ,  les  dieux ,  les  démons ,  et  le  sort , 


} 
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.    Préparent  contre  nous  un  général  effort; 
*   Je  mets  à  faire  pis ,  en  l'état  où  nous  sommes , 
/   Le  sort  et  les  démons ,  et  les  dieux  et  les  hommes  ; 
\  Ce  qu'ils  ont  de  cruel ,  et  d'horrible ,  et  d'affreux , 
/  L'est  bien  moins  que  l'honneur  qu'on  nous  fait  à  tons  deux. 

HOBACE. 

Le  sort ,  qui  de  l'honneur  nous  ouvre  la  barrière , 
Offre  à  notre  constance  une  illustre  matière; 
Il  épuise  sa  force  à  former  un  malheur 
Pour  mieux  se  mesurer  avec  notre  valeur; 

IEt  comme  il  voit  en  nous  des  âmes  peu  communes, 
Hors  de  l'ordre  commun  il  nous  fait  des  fortunes. 
Combattre  un  ennemi  pour  le  salut  de  tous, 
Et  contre  un  inconnu  s'ex|K>ser  seul  aux  coups , 
D'une  simple  vertu  c'est  l'effet  ordinaire; 
Mille  déjà  l'ont  fait ,  mille  pourroient  le  faire  : 
Mourir  pour  le  pays  est  un  si  digne  sort , 
Qu'on  brigueroit  en  foule  une  si  belle  mort. 
V  Mais  vouloir  au  public  immoler  ce  qu'on  aime, 
T  s'attacher  au  combat  contre  un  autre  soi-même, 
,   Attaquer  un  parti  qui  prend  pour  défenseur 
\  Le  hère  d'une  femme ,  et  l'amant  d'une  sœur, 

IEt ,  rompant  tous  ces  nœuds,  s'armer  pour  la  patrie 
Contre  un  sang  qu'on  voudroit  racheter  de  sa  vie; 
^  Une  telle  vertu  n'appartenoit  qu'à  nous  : 
L'éclat  de  son  grand  nom  lui  fait  peu  de  jaloux, 
Et  peu  d'hommes  au  cœur  l'ont  assez  imprimée 
Pour  oser  aspirer  à  tant  de  renommée. 

CURIACE. 

Il  est  vrai  que  nos  noms  ne  sauroient  plus  périr; 


lyS  HORACE. 

L'occasioa  est  belle,  il  nous  la  faut  chérir: 
y  Nous  serons  les  miroirs  d'une  vertu  bien  rare. 
y  Mais  votre  fermeté  tient  un  peu  du  barbare; 
•'A  Peu,  même  des  grands  cœurs,  tireroient  vanité 
'  D'aller  par  ce  chemin  à  l'immortalité  : 
y'  A  quelque  prix  qu'on  mette  une  telle  fumée, 
,  ^    L'obscurité  vaut  mieux  que  tant  de  renonunée. 
Pour  moi,  je  l'ose  dire,  et  vous  l'avez  pu  voir, 
Je  n'ai  point  consulté  pour  suivre  mon  devoir  ; 
Notre  longue  amitié ,  l'amour  ni  l'alliance , 
N'ont  pu  mettre  un  moment  mon  esprit  en  balance; 
Et  puisque  par  ce  choix  Albe  montre  en  effet 
Quelle  m'estime  autant  que  Rome  vous  a  fait. 
Je  crois  faire  pour  elle  autant  que  vous  pour  Rome  : 
yi  J'ai  le  cœur  aussi  bon ,  mais  enfin  je  suis  homme  ; 
.'  Je  vois  que  votre  honneur  demande  tout  mon  sang; 

)Que  tout  le  nden  consiste  à  vous  percer  le  flanc; 
Près  d'épouser  la  sœur,  qu'il  faut  tuer  le  frère; 
Et  que  pour  mon  pays  j'ai  le  sort  si  contraire. 
/   Encor  qu'à  mon  devoir  je  coure  sans  terreur, 
/   Mon  cœur  s'en  effarouche ,  et  j'en  frémis  d'horreur  ; 
)  J'ai  pitié  de  moi-même ,  et  jette  un  œil  d'envie 
/  Sur  ceux  dont  notre  guerre  a  consumé  la  vie , 
(    Sans  souhait  toutefois  de  pouvoir  reculer. 
\   Ce  triste  et  fier  honneur  m'émeut  sans  m'ébranler  : 
''  J'aime  ce  qu'il  me  donne,  et  je  plains  ce  qu'il  m'ôte,; 
A    Et  si  Rome  demande  une  vertu  plus  haute, 
il  Je  rends  grâces  aux  dieux  de  n'être  pas  Romain , 
A   Pour  conserver  encor  quelque  chose  d'humain. 
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HORACE. 

Si  vous  n'êtes  Romain,  soyez  digne  de  Tétre; 
Et  si  vous  m'égalez,  faites  le  mieux  paroître. 

La  solide  vertu  dont  je  fais  vanité 
N'admet  point  de  foiblesse  avec  sa  fermeté  ; 
Et  c'est  mal  de  l'honneur  entrer  dans  la  carrière 
Que  dès  le  premier  pas  regarder  en  arrière. 
Notre  malheur  est  grand,  il  est  au  plus  haut  poiut; 
Je  l'envisage  entier,  mais  je  n'en  frémis  point. 
Contre  qui  que  ce  soit  que  mon  pays  m'emploie , 
J'accepte  aveuglément  cette  gloire  avec  joie  : 
Celle  de  recevoir  de  tels  commandements        ' 
Doit  étouffer  en  nous  tous  autres  sentiments. 
Qui,  près  de  le  servir,  considère  autre  chose, 
A  faire  ce  qu'il  doit  lâchement  se  dispose; 
Ce  droit  saint  et  sacré  rompt  tout  autre  lien. 
Rome  a  choisi  mon  bras,  je  n'examine  rien  : 
Avec  une  alégresse  aussi  pleine  et  sincère 
Que  j'épousai  la  sœur,  je  combattrai  le  frère; 
Et  pour  trancher  enfin  ces  discours  superflus, 
Albe  vous  a  nommé ,  je  ne  vous  connois  plus. 

CURIAGB. 

Je  vous  connois  encore ,  et  c'est  ce  qui  me  tue  ; 
Mais  cette  âpre  vertu  ne  m'étoit  pas  connue; 
Comme  notre  malheur  elle  est  au  plus  haut  point  : 
Souffrez  que  je  l'admire  et  ne  l'imite  point. 

HORACE. 

Non  y  non,  n'embrassez  pas  de  vertu  par  contrainte; 
Et  puisque  vous  trouvez  plus  de  charme  à  la  plainte. 
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En  tout^  liberté  goûtez  un  bien  si  doux. 

Voici  venir  ma  sœur  pour  se  plaindre  avec  vous. 

Je  vais  revoir  la  vôtre ,  et  résoudre  son  ame 

A  se  bien  souvenir  qu'elle  est  toujours  ma  femme; 

A  vous  aimer  encor,  si  je  meurs  par  vos  mains, 

Et  prendre  en  son  malheur  des  sentiments  romains. 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE,  HORACE,  CURIACE. 

HORACE. 

Avez-vous  su  l'état  qu'on  fait  de  Curiace , 
Ma  sœur? 

CAMILLE. 

Hélas  !  mon  sort  a  bien  changé  de  face. 

HORACE. 

Armez-vous  de  constance,  et  montrez-vous  ma  sœur; 
£t  si  par  mon  trépas  il  retourne  vainqueur. 
Ne  le  recevez  point  en  meurtrier  d'un  frère , 
I  Mais  en  homme  d'honneur  qui  fait  ce  qu'il  doit  faire , 
Qui  sert  bien  son  pays ,  et  sait  montrer  à  tous , 
Par  sa  haute  vertu ,  qu'il  est  digne  de, vous  : 
Comme  si  je  vivois,  achevez  l'hyménée. 
Mais  si  ce  fer  aussi  tranche  sa  destinée , 
Faites  à  ma  victoire  un  pareil  traitement  ; 
Ne  me  reprochez  point  la  mort  de  votre  amant. 
Vos  larmes  vont  couler,  et  votre  cœur  se  presse  : 
Consumez  avec  lui  toute  cette  fbiblesse; 
Querellez  ciel  et  terre ,  et  maudissez  le  sort  : 
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'     Mais  après  le  combat  ne  pensez  plus  au  mort. 
{à  Curiace.) 
Je  ne  vous  laisserai  qu'un  moment  avec  elle. 
Pois  nous  irons  ensemble  où  l'honneur  nous  appelle. 

SCÈNE  V. 

CURIACE,  CAMILLE. 

CAMILLE. 

Iras-tu,  Curiace?  et  ce  funeste  honneur 

Te  plait-il  aux  dépens  de  tout  notre  bonheur? 

CURIACE. 

Hélas!  je  vois  trop  bien  qu'il  faut,  quoi  que  je  fasse, 
Mourir,  ou  de  douleur,  on  de  la  main  d'Horace. 
Je  vais  comme  au  supplice  à  cet  illustre  emploi; 
Je  maudis  mille  fois  l'état  qu'on  fait  de  moi: 
Je  hais  cette  valeur  qui  fait  qu  Albe  m'estime. 
(     Ma  flamme  au  désespoir  passe  jusques  au  crime , 
l     Elle  se  prend  au  ciel ,  et  l'ose  quereller  ; 
r     Je  vous  plains ,  je  me  plains  :  mais  il  y  faut  aller. 

CAMILLE. 

Non ,  je  te  connois  mieux  :  tu  veux  que  je  te  prie , 
i    Et  qu'ainsi  mon  pouvoir  t'excuse  à  ta  patrie. 
}  Tu  n'es  que  trop  fameux  par  tes  autres  exploits  : 
)   Albe  a  reçu  par  eux  tout  ce  que  tu  lui  dois, 
i^  Autre  n'a  mieux  que  toi  soutenu  cette  guerre  ; 
Autre  de  plus  de  morts  n'a  couvert  notre  terre  : 
Ton  nom  ne  peut  plus  croître,  il  ne  lui  manque  rien; 
I.  '  i6 
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)   Souffre  qu'un  autre  ici  puisse  eniioblir  le  sien. 

CURIACE. 

Que  je  sonffire  à  mes  yeux  qu  on  ceig^ne  une  autre  tête 
'  -    Des  lauriers  immortels  que  la  gjoire  m'apprête , 
Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  vertu 

i    Qu'il  auroit  triomphé ,  si  j'avois  combattu , 
^t  que  soiis  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie  ! 
Non,  Albe,  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi, 
Tu  ne  succomberas  ni  vaincras  que  par  moi; 
Tu  m'as  commis  ton  sort,  je  t'en  rendrai  bon  compte; 
X   Je  vivrai  sans  reproche ,  ou  périrai  sans  honte. 

CAMILLE. 

Quoi  !  tu  ne  veux  pas  voir  qu'ainsi  tu  me  trahis  ! 

GURIAGE. 

)\   Avant  que  d'être  à  vous ,  je  suis  à  mon  pays. 

CAMILLE. 

I     Mais  te  priver  pour  lui  toi-même  d  un  beau-frère , 
1    Ta  sœur  de  son  mari  ! 

CURIACE. 

Telle  est  notre  misère  : 
'.  Le  choix  d*Albe  et  de  Rome  ôte  toute  douceur 
'    Aux  noms  jadis  si  doux  de  beau-frère  et  de  sœur. 

CAMILLE. 

/    Tu  pourras  donc ,  cruel^,  me  présenter  sa  tête , 
'    Et  demander  ma  main  pour  prix  de  ta  conquête  1 

CORIACE. 

Il  n'y  faut  plus  penser  en  l'état  où  je  suis; 
Vous  aimer  sans  espoir,  c'est  tout  ce  que  je  puis. 
Vous  en  pleurez ,  Camille  ? 
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CAMILLE. 

Il  faut  bien  que  je.  pleure  : 
Mon  insensible  amant  ordonne  que  je  meure  ;  . 
y    Et  quand  Thymen  pour  nous  allume  son  flambeau , 
\    li  l'éteint  de  sa  main  pour  m'ouvrir  le  tombeau. 
Ce  coeur  impitoyable  à  ma  perte  s'obstine , 
Et  dit  qu'il  m'aime  encore  alots  qu'il  m'assassine. 

CURIACB. 

r<  Que  les  pleurs  d'une  amante  ont  de  poissants  discours  ! 
|\  Et  qu'un  bel  œil  est  fort  avec  un  tel  secours  ! 
i'    Que  mon  cœur  s'attendrit  à  cette  triste  vue  ! 
j    Ma  constance  contre  elle  à  regret  s'évertue. 
,    N'attaquez  plos  ma  gloire  avec  tant  de  douleurs , 
'    Et  laissez-moi  sauver  ma  vertu  de  vos  pleurs  : 
%Tje  sens  qu  elle  chancelle ,  et  défend  mal  la  place  ; 
'i   Plus  je  suis  votre  amant ,  moins  je  suis  Coriace. 

Foible  d'avoir  déjà  combattu  l'amitié, 

Vaincroit-elle  à-la-fois  l'amour  et  la  pitié? 
'    Allez  y  ne  m'aimez  plus,  ne  versez  plus  de  larmes, 
^  Ou  j'oppose  l'offense  à  de  si  fortes  armes; 

Je  me  défendrai  mieux  contre  votre  courroux. 

Et,  poor  le  mériter...  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous. 

Vengez-vous  d'un  ingrat,  punissez  un  volage... 

Tous  ne  vous  montrez  point  sensible  à  cet  outrage  ! 

Je  n'ai  plus  d'yeux  pour  vous,  vous  en  avez  pour  moi! 

En  faut-il  plus  encor?  je  renonce  à  ma  foi. 

I       Rigoureuse  vertu  dont  je  suis  la  victime , 
Ne  peux-tu  résister  sans  le  secours  d'un  crime  ? 

CAMILLE. 

Ne  fais  point  d'autre  crime ,  et  j'atteste  les  dieux 
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Qa an  lieu  de  t'en  haïr,  je  t*en  aimerai  mieux; 

Oui ,  je  te  chérirai ,  tout  ingrat  et  perfide , 

Et  cesse  d'aspirer  au  nom  de  fratricide. 

Pourquoi  suis-je  Romaine?  ou  que  n  es-tu  Romain! 

J0  te  préparerois  des  lauriers  de  ma  main , 

Je  t'encouragerois  au  lieu  de  te  distraire. 

Et  je  te  traiterois  comme  j'ai  fait  mon  frère. 

Hélas  !  j'étois  aveugle  en  mes  vœux  aujourd'hui , 

J'en  ai  fait  contre  toi  quand  j'en  ai  fait  pour  lui. 

Il  revient:  quel  malheur,  si  l'amour  de  sa  femme 
Ne  peut  non  plus  sur  lui  que  le  mien  sur  ton  ame  !    ^^ 

SCÈNE  VI. 

HORACE,  SABINE,  CURIACE,  CAMILLE. 

CURIAGE. 

Dieux  !  Sabine  le  suit  !  Pour  ébranler  mon  cœur. 
Est-ce  peu  de  Camille?  y  joignez-vous  ma  sœur? 
Et,  laissant  à  ses  pleurs  vaincre  ce  grand  courage , 
L'amenez-vous  ici  chercher  même  avantage? 

SABINE. 

f  Non ,  non ,  mon  frère ,  non  ;•  je  ne  viens  en  ce  lieu 

)  Que  pour  vous  embrasser  et  pour  vous  dire  adieu. 

\  Votre  sang  est  trop  bon ,  n'en  craignez  rien  de  lâche , 

(  Rien  dont  la  fermeté  de  ces  grands  cœurs  se  £âche  ;     ^ 
/^Si  ce  malheur  illustre  ébranloit  l'un  de  vous, 

!  Je  le  désavouerois  pour  frère  ou  pour  époux. 

»  Pourrai-je  toutefois  vous  faire  une  prière 

'  Digne  d'un  tel  époux ,  et  digne  d'un  tel  frère  ? 
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Je  veux  d'un  coup  si  noble  6ter  l'impiété , 
A  l'honneur  qui  l'attend  rendre  sa  pureté , 
La  mettre  en  son  éclat  sans  mélange  de  crimes; 

.'   Enfin ,  je  vous  veux  faire  ennemis  légitimes. 

\   Du  saint  nœud  qui  vous  joint  je  suis  le  seul  lien  ; 

-    Quand  je  ne  serai  plus ,  vous  ne  vous  serez  rien  : 
Brisez  votre  alliance,  et  rompez-en  la  chaîne; 
Et ,  puisque  votre  honneur  veut  des  effets  de  haine ,     , 
Achetez  par  ma  mort  le  droit  de  vous  haïr:  / 

Albe  le  veut,  et  Rome;  il  faut  leur  obéir. 

V  Qu'un  de  vous  deux  me  tue ,  et  que  l'autre  me  venge  : 
Alors  votre  combat  n'aura  plus  rien  d'étrange; 

[    Et  du  moins  l'un  des  deux  sera  juste  agresseur, 

}   Ou  pour  venger  sa  femme ,  ou  pour  venger  sa  sœur. 

!    Mais  quoi!  vous  souilleriez  une  gloire  si  belle, 

N     Si  vous  vous  animiez  par  quelque  autre  querelle  : 

}    Le  zélé  du  pays  vous  Refend  de  tels  soins  ; 

•     Vous  feriez  peu  ^our  lui  si  vous  vous  étiez  moins  ; 

'■    Il  lui  faut ,  et  sans  haine ,  immoler  un  beau-frère. 
Ne  différez  donc  plus  ce  que  vous  devez  faire  ; 
Commencez  par  sa  sœur  à  répandre  son  sang. 
Commencez  par  sa  femme  à  lui  percer  le  flanc , 

\    Commencez  par  Sabine  à  faire  de  vos  vies 

■    Un  digne  sacrifice  à  vos  chères  patries  : 
Vous  êtes  ennemis  en  ce  combat  fameux , 

>^  Vous  d'Albe ,  vous  de  Rome ,  et  moi  de  toutes  deux. 

'    Quoi  !  me  réservez-vous  à  voir  une  victoire 
Où ,  pour  haut  appareil  d'une  pompeuse  gloire , 
Je  verrai  les  lauriers  d'un  frère  ou  d'un  mari 
Fumer  encor  d'un  sang  que  j'aurai  tant  chéri? 

16. 
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Pourrai-je  entre  vous  deux  régler  alors  mon  ame , 
Satisfaire  aux  devoirs  et  de  sœur  et  de  femme , 
Embrasser  le  vainqueur  en  pleurant  le  vaincu? 
Non ,  non  ;  avant  ce  coup  Sabine  aura  vécu  :    . 
Ma  mort  le  préviendra ,  de  qui  que  je  l'obtienne;  * 
Le  refus  de  vos  mains  y  condamne  la  mienne. 
K  Sus  donc,  qui  vous  retient?  Allez,  cœurs  inhumains, 
J'aurai  trop  de  moyens  pour  y  forcer  vos  mains; 
Vous  ne  les  aurez  point  au  combat  occupées. 
Que  ce  corps  au  milieu  n'arrête  vos  épëes  ; 
.'    Et,  malgré  vos  refus,  il  faudra  que  leurs  coups 
\   Se  fassent  jour  ici  pour  aller  jusqu'à  vous. 

HORACE. 

O  ma  femme  ! 

CURIACE. 

o  ma  sœur! 

CAMILLE^ 

Courage  !  ils  s'amollissent. 

SABINE. 

Vous  poussez  des  soupirs!  vos  visages  pâlissent! 
i    Quelle  peur  vous  saisit?  Sont-ce  là  ces  grands  cœurs, 
I   Ces  héros  qu'Albe  et  Rome  ont  pris  pour  défenseurs? 

HORACE. 

Que  t'ai-je  fait,  Sabine?  et  quelle  est  mon  offense 
Qui  t'oblige  à  chercher  une  telle  vengeance? 

^  Que  t*a  fait  mon  honneur?  et  par  quel  droit  viens- tu 

\  Avec  toute  ta  force  attaquer  ma  vertu? 
Du  moins  coiltehte-toi  de  l'avoir  étonnée , 
Et  me  laisse  achever  cette  grande  journée. 
Tu  me  viens  de  réduire  en  un  étrange  point  : 
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Aime  assez  ton  mari  pour  n'en  triompher  point. 
Va-t'en ,  et  ne  rends  plus  la  victoire  doutefiise  ; 
La  dispute  déjà  m'en  est  assez  honteuse  : 
Sott£Fre  qu'avec  honneur  je  termine  mes  jours. 

SABINE. 

Va,  cesse  de  me  craindre;  on  vient  à  ton  secours. 

SCÈNE  VII. 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE,  CURIACE, 
SABINE,  CAMILLE. 

LE   VIEIL    HORACE. 

Qu'est-ce-ci ,  mes  enfants?  Écoutez-vous  vos  flammes? 

Et  perdez- vous  encor  le  temps  avec  des  femmes? 

Prêts  à  verser  du  sang ,  regardez-vous  des  pleurs? 

Fuyez,  et  laissez-les  déplorer  leurs  malheurs. 

Leurs  plaintes  ont  pour  vous  trop  d'art  et  de  tendresse  : 
y  Elles  vous  feroient  part  enfin  de  leur  foiblesse; 
',  Et  ce  n'est  qu'en  fuyant  qu'on  pare  de  tels  coups. 

SABINE. 

N'appréhendez  rien  d'eux,  ils  sont  dignes  de  vous. 
Malgré  tous  nos  efforts ,  vous  en  devez  attendre 
Ce  que  vous' souhaitez  et  d'un  fils  et  d'un  gendre  : 
Et  si  notre  foiblesse  ébranloit  leur  honneur, 

'^  Nous  vous  laissons  ici  pour  leur  rendre  du  cœur. 

Allons,  ma  sœur,  allons,  ne  perdons  plus  de  larmes; 
Contre  tant  de  vertus  ce  sont  de  foibles  armes  : 
Ce  n'est  qu'au  désespoir  qu'il  nous  faut  recourir. 

\    Tigres,  allez  combattre  ;  et  nous ,  allons  mourir. 
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SCÈNE  VIII. 

LE  VIEIL   HORACE,  HORACE,    CURIAGE. 

HORACE. 

Mon  père ,  retenez  des  femmes  qui  s'emportent , 

Et ,  de  grâce ,  empêchez  sur-tout  qu  elles  ne  sortent  : 

Leur  amour  importun  viendroit  avec  éclat 

Par  des  cris  et  des  pleurs  troubler  notre  combat  ; 

Et  ce  qu'elles  nous  sont  feroit  qu'avec  justice 

On  nous  imputeroit  ce  mauvais  artifice. 

L'honneur  d'un  si  beau  choix  seroit  trop  acheté. 

Si  Ton  nous  soupçonnoit  de  quelque  lâcheté. 

LE  VIEIL    HORACE. 

J'en  aurai  soin.  Allez  :  vos  frères  vous  attendent; 
'/'  Ne  pensez  qu'aux  devoirs  que  vos  pays  demandent. 

CURIAGE. 

^  Quel  adieu  vous  dirai-je?  et  par  quels  compliments... 

\  LE  VIEIL  HORACE. 

\    Ah  !  n'attendrissez  point  ici  mes  sentiments  : 
•'    Pour  vous  encourager  ma  voix  manque  de  termes  ; 
^,    Mon  cœur  ne  forme  point  de  pensers  assez  fermes; 
w   Moi-même  en  cet  adieu  j'ai  les  larmes  aux  yeux. 
Faites  votre  devoir,  et  laissez  faire  aux  dieux. 

PIN    DU   SECOND   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

SABINE. 

)(   Prenons  parti ,  mon  ame ,  -en  de  telles  disgrâces  ; 

Soyons  femme  d'Horace,  ou  sœur  des  Curiaces; 

Cessons  de  partager  nos  inutiles  soins; 

Souhaitons  quelque  chose,  et  craignons  un  peu  moins. 

Mais,  las  !  quel  parti  prendre  en  un  sort  si  contraire? 
/    Quel  ennemi  choisir,  d'un  époux,  ou  d'un  frère? 
;    La  nature  ou  l'amour  parle  pour  chacun  d'eux, 
{    Et  la  loi  du  devoir  m'attache  à  tous  les  deux. 

Sur  leurs  hauts  sentiments  réglons  plutôt  les  nôtres; 
)    Soyons  femme  de  l'un  ensemble  et  sœur  des  autres; 
\    Regardons  leur  honneur  comme  un  souverain  bien  ; 
(   Imitons  leur  constance ,  et  ne  craignons  plus  rien  : 

La  mort  qui  les  menace  est  urie  mort  si  belle , 
/  Qu'il  en  faut  sans  frayeur  attendre  la  nouvelle. 
i  N'appelons  point  alors  les  destins  inhumains; 

(Songeons  pour  quelle  cause,  et  non  par  quelles  maias; 
Revoyons  les  vainqueurs,  sans  penser  qu'à  la  gloire 
Que  toute  leur  maison  reçoit  de  leur  victoire; 
Et  sans  considérer  aux  dépens  de  quel  sang 
Leur  vertu  les  élève  en  cet  illustre  rang , 
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Faisons  nos  intérêts  de  ceux  de  leur  famille  :  ^^  f 

En  l'une  je  suis  femme ,  en  Vautre  je  suis  fille , 
vj  Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 
^  Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  les  bras  des  miens.      ^ 
\  Fortune,  quelques  maux  que  ta  rigueur  m'envoie, 
(  J'ai  trouvé  les  moyens  d'en  tirer  de  la  joie , 
y  Et  puis  voir  aujourd'hui  le  combat  sans  terreur, 
r^  Les  morts  sans  désespoir,  les  vainqueurs  sans  horreur. 
Flatteuse  illusion,  erreur  douce  et  grossière, 

Vain  effort  de  mon  ame ,  impuissante  lumière, 

De  qui  le  faux  brillant  prend  droit  de  m'éblouir. 

Que  tu  sais  peu  durer,  et  tôt  t'évanouir  ! 

Pareille  à  ces  éclairs  qui  dans  le  fort  des  ombres 

Poussent  nn  jour  qui  fuit  et  rend  les  nuits  plus  sombres, 
1  Tu  n'as  frappé  mes  yeux  d'un  moment  de  clarté 

Que  pour  les  abymer  dans  plus  d'obscurité. 

Tu  charmois  trop  ma  peine  ;  et  le  ciel ,  qui  s*en  fâche , 

Me  vend  déjà  bien  cher  ce  moment  de  relâche. 

Je  sens  mon  triste  cœur  percé  de  tous  les  coups 

Qui  m'ôtent  maintenant  un  frère  ou  mon  époux. 
I    Quand  je  songe  à  leur  mort ,  quoi  que  je  me  propose , 
I   Je  songe  par  quels  bras ,  et  non  pour  quelle  cause , 
1  Et  ne  vois  les  vainqueurs  en  leur  illustre  rang , 

Que  pour  considérer  aux  dépens  de  quel  sang. 
/  La  maison  des  vaincus  touche  seule  mon  ame; 
I  En  Tune  je  suis  fille ,  en  l'autre  je  suis  femme  ; 
^  Et  tiens  à  toutes  deux  par  de  si  forts  liens, 
i  Qu'on  ne  peut  triompher  que  par  la  mort  des  miens. 

C'est  donc  là  cette  paix  que  j'ai  tant  souhaitée  ! 

Trop  favorables  dieux.  Vous  m'avez  écoutée! 
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\i  QaeU  foudres  lancez-vous  quand  vous  vons  irritez , 
'^   Si  même  vos  faveurs  ont  tant  de  cruautés? 
.    Et  de  quelle  façon  pt^nisse^vous  l'offense , 
f   Si  vous  traitez  ainsi  les  vœux  de  l'innocence? 


SCÈNE    II. 

SABINE,  JULIE. 

SABINfi. 

En  est-ce  fait,  Julie,  et  que  m'apportez- vous? 

Est-ce  la  mort  d'un  frère ,  ou  celle  d'un  époux? 

Le  funeste  succès  de- leurs  armes  impies 

De  tous  les  combattants  a-t-il  fait  des  hosties? 

Et ,  m'enviant  l'horreur  que  j'aurois  des  vainqueurs , 

Pour  tous  tant  qu'ils  étoient  demande-t-il  mes  pleurs? 

JULIE. 

Quoi  !  ce  qui  s'esjt  passé,  vous  l'ignorez  encore? 

SABINE. 

Vous  faut-il  étonner  de  ce  que  je  l'ignore? 
Et  ne  sfavez-vous  point  que  de  cette  maison 
'  Pour  Camille  et  pour  moi  l'on  fait  une  prison?  , 
Julie,  on  nous  renferme,  on  a  peur  de  nos  larmes; 
Sans  cela  nous  serions  au  milieu  de  leurs  armes. 
Et ,  par  le  désespoir  d'une  chaste  amitié , 
Nous  aurions  des  deux  camps  tiré  quelque  pitié. 

JULIE. 

Il  n'étoit  pas  besoin  d'un  si  tendre  spectacle; 
Leur  vue  à  leur  combat  apporte  assez  d'obstacle. 
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Sitôt  qu'ils  ont  paru  prêts  à  se  mesurer, 
On  9  dans  les  deux  camps  entendu  murmurer: 
A  voir  de  tels  amis ,  des  personnes  si  proches , 

)C  Venir  pour  leur  patrie  aux  mortelles  approches , 
L'un  s'émeut  de  pitié ,  l'autre  est  saisi  d'horreur, 
L'antre  d'un  si  grand  zélé  admire  la  fureur; 
(  Tel  porte  jusqu'aux  cieux  leur  vertu  sans  égale, 

'i^Et  tel  l'ose  nommer  sacrilège  et  brutale. 

Ces  divers  sentiments  niout  pourtant  qu'une  voix; 
Tous  accusent  leurs  chefs,  tons  détestent  leurs  choix; 
Et  ne  pouvant  isouffrir  un  combat  si  barbare, 
On  s'écrie ,  on  s'avance ,  enfin  on  les  sépare. 

SABINE. 

Que  je  vous  dois  d'encens ,  grands  dieux,  qui  m'exaucez  ! 

JULIE. 

Vous  n'êtes  pas,  Sabine,  encore  où  vous  pensez  : 
Vous  pouvez  espérer,  vous  avez  moins  à  craindret; 
Mais,  il  vous  reste  encore  assez  de  quoi  vous  plaindre. 
En  vain  d'un  sort  si  triste  on  les  veut  garantir; 
Ces  cruels  généreux  n'y  peuvent  consentir  : 
La  gloire  de  ce  choix  leur  est  si  précieuse , 
Et  charme  tellement  leur  ame  ambitieuse , 
f   Qvk alors  qu'on  les  déplore  ils  s'estiment  heureux, 
•^    Et  prennent  pour  affront  la  pitié  qu'on  a  d'eux. 
Le  trouble  des  deux  camps  souille  leur  renommée. 
Us  combattront  plutôt  et  l'une  et  l'autre  armée ,  . 
Et  mourront  par  les  mains  qui  leur  font  d'autres  lois , 
Que  pas  un  d'eux  renonce  aux  honneurs  d'un  tel  choix. 

SABINE. 

Quoi!  dans  leur  dureté  ces  cœurs  d^acier  s'obstinent? 
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JULIE. 

Oui;  mais  d'autre  côté  les  deux  camps  se  mutinent; 

Et  lears  cris  des  deux  parts  poussés  en  même  temps 

Demandent  la  bataille ,  ou  d'autres  combattants.  ^ 

La  présence  des  chefs  à  peine  est  respectée; 

Leur  pouvoir  est  douteux,  leur  voix  mal  écoutée; 

Le  roi  même  s'étonne  ;  et ,  pour  dernier  efifort , 

«  Puisque  chacun ,  dit-il,  s'échauffe  en  ce  discord,  ^'^ 

«  Consultons  des  grands  dieux  la  majesté  sacrée, 

«  Et  voyons  si  ce  change  à  leurs  bontés  agrée. 

«  Quel  impie  osera  se  prendre  à  leur  vouloir, 

«  Lorsq^  en  un  sacrifice  ils  nous  Tauront  fait  voir?  % 

11  se  tait ,  et  ces  mots  semblent  être  des  charmes  ; 

Même  aux  six  combattants  ils  arrachent  les  aimes; 

Et  ce  désir  d'honneur  qui  leur  ferme  les  yeux, 

Tout  aveugle  qu'il  est ,  respecte  encor  les  dieux. 

Leur  plus  bouillante  ardeur  cède  à  l'avis  de  Tulle, 

Et,  soit  par  déférence ,  ou  par  un  prompt  scrupule , 

Dans  Tune  et  l'autre  armée  on  s*en  fait  une  loi, 

Comme  si  toutes  deux  le  connoissoient  pour  roi. 

Le  reste  s'apprendra  par  la  mort  des  victimes. 

SABINE. 

'  Les  dieux  n'avoueront  point  un  combat  plein  de  crimes  : 
J'en  espère  beaucoup ,  puisqu'il  est  di£Séré , 
Et  je  commence  à  voir  ce  que  j'ai  désiré. 
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SCÈNE  III. 

CAMILLE,  SABINE,  JULIE. 

SABINE. 

ma  soBur,  que  je  vous  dise  une  bonne  nouvelle. 

CAMILLE. 

Je  panse  la  savoir,  s'il  faut  la  nommer  telle; 

On  Ta  dite  à  mon  père,  et  j'étois  avec  lui. 

Mais  je  n  en  conçois  rien  qui  flatte  mon  ennui  : 
/    Ce  délai  de  nos  maux  rendra  leurs  coups  pins  rudes  ; 
)     Ce  n'est  qu'un  plus  long  terme  à  nos  inquiétudes  ; 
j    Et  tout  l'allégement  qu'il  en  faut  espérer, 
(    C'est  de  pleurer  plus  tard  ceux  qu'il  faudra  pleurer. 

SABINE.' 

Les  dieux  n'ont  pas  en  vain  inspiré  ce  tumulte. 

CAMILLE. 

Disons  plutôt,  ma  sœur,  qu'en  vain  on  les  consulte. 
Ces.  mêmes  dieux  à  Tulle  ont  inspiré  ce  choix , 
Et  la  voix  du  public  n'est  pas  toujonrs4eur  voix  ; 
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'    Us  descendent  bien  moins  dans  de  si  bas  étages , 
Que  dans  l'ame  des  n>is,  leurs  vivantes  images, 
De  qui  l'indépendante  et  sainte  autorité 
Est  un  rayon  secret  de  leur  divinité. 

JULIE. 

C'est  vouloir  sans  raison  vous  foimer  des  obstacles, 
Que  de  chercher  leur  voix  ailleurs  qu'en  leurs  oracles; 
Et  vous  ne  vous  pouvez  figurer  tout  perdu , 
Sans  démentir  celui  qui  vous  fiit  hier  rendu. 
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CAMILLE. 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre , 

On  l'entend  d'autant  moins,  que  plus  on  croit  l'entendre; 

Et,  loin  de  s'assurer  sur  un  pareil  arrêta 

Qui  n'y  voit  rien  d'obscur  doit  croire  que  tout  Test. 

SABINE. 

Sur  ce  qu'il  fait  pour  nous  prenons  plus  d'assurance, 
Et  souffrons  les  douceurs  d'une  juste  espérance. 
Quand  la  faveur  du  ciel  ouvre  à  demi  ses  bras , 
Qui  ne  s'en  promet  rien  ne  la  mérite  pas; 
Il  empêche  souvent  qu'elle  ne  se  déploie; 
Et  lorsqu'elle  descend ,  son  refus  la  renvoie. 

CAMILLE. 

Le  ciel  agit  sans  nous  en  ces  événements , 
Et  nejes  régie  point  dessus  nos  sentiments. 

JULIE. 

U  ne  vous  a  fait  peur  que  pour  vous  fedre  grâce. 

Adieu  :  je  vais  savoir  comme  enfin  tout  se  passe. 

Modérez  vos  frayeurs;  j'espère,  à  mon  retour, 

Ne  vous  entretenir  que  de  propos  d'amour. 

Et  que  nous  n'emploierons  la  fin  de  la  journée 

Qu'aux  doux  préparatifs  d'un  heureux  hyménée.  <, 

SABINE. 

J'ose  encor  l'espérer 

CAMILLE 

Moi,  je  n'espère  rien. 

JULIB. 

L'effet  vous  fera  voir  que  nous  en  jugeons  bien. 
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{ 

SCÈNE  IV. 

.SABINE,  CAMILLE. 

SABINB.  X 

Parmi  nos  déplaisirs  souffrez  que  je  vous  blâme  ;       \ 

Je  ne  pois  approuver  tant  de  trouble  en  votre  ame  :  • 

Que  feriez-vous ,  ma  sœur ,  au  point  où  je  me  vois ,    » 

Si  vous  aviez  à  craindre  autant  que  je  le  dois , 

Et  si  vous  attendiez  de  leurs  armes  fatales 

Des  maux  pareils,  aux  miens,  et  des  pertes  égales? 

CAMILLE. 

Parlez  plus  sainement  de  vos  maux  et  des  miens  : 
^  Chacun  voit  ceux  d'autrui  d'un  autre  ceil  que  les  siens. 
Mais  à  bien  regarder  ceux  où  le  ciel  me  plonge. 
Les  vôtres  auprès  d'eux  vous  sembleront  un  songe. 
La  seule  mort  d'Horace  est  à  craindre  pour  vous  : 
(  Des  frères  ne  sont  lien  à  l'égal  d'un  époux;  } 

f  L'hymen  qui  nous  attache  en  une  autre  famille 
)  Nous  détache  de  celle  où  l'on  a  vécu  fille  ; 
|S  On  voit  d'un  œU  divers  des  noeuds  si  différents, 
I  Et  pour  suivre  un  mari  l'on  quitte  ses  parents. 
Mais ,  si  près  d'un  hymen ,  l'amant  que  donne  un  père 
Mous  est  moins  qu'un  époux,  et  non  pas  moins  qu'un  frère 
Nos  sentiments  entre  eux  demeurent  suspendus , 
Notre  choix  impossible,  et  nos  vœux  confondus. 
Ainsi ,  ma  sœur,  du  moins  vous  avez  dans  vos  plaintes 
Où  porter  vos  souhaits,  et  terminer  vos  craintes; 
Mais  si  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter, 
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I     Pour  moi  j'ai  tout  à  craindre ,  et  rien  à  souhaiter. 

SABINE. 

Quand  il  faut  que  l'un  meure,  et  par  les  mains  de  Tantre, 
^     G*est  un  raisonnement  bien  mauvais  que  le  vôtre. 

Quoique  ce  soient,  ma  sœur,  des  nœuds  bien  différents, 
X  C'est  sans  les  oublier  qu'on  quitte  ses  parents: 
'   L*hymen  n'efface  point  ces  profonds  caractères; 

Pour  aimer  un  mari  l'on  ne  hait  pas  ses  frères. 
I    La  nature  en  tout  temps  garde  ses  premiers  droits , 
\    AuK  dépens  de  leur  vie  on  ne  fait  point  de  choix  : 
\    Aussi  bien  qu'un  époux  ils  sont  d'autres  nous-mêmes  , 
Et  tous  maux  sont  pareils  alors  qu'ils  sont  extrêmes. 
Mais  l'amant  qui  vous  charme  et  pour  qui  vous  brûles 
f  Ne  vous  est,  après  tout ,  que  ce  que  vous  voulez. 
\   Une  mauvaise  humeur,  un  peu  de  jalousie,  > 

En  fait  assez  souvent  passer  la  fantaisie. 
Ce  que  peut  le  caprice ,  osez-le  par  raison , 
Et  laissez  votre  sang  hors  de  comparaison  : 
C'est  crime  qu'opposer  des  liens  volontaires  y 

A  ceux  que  la  naissance  a  rendus  nécessaires. 
Si  donc  le  ciel  s'obstine  à  nous  persécuter. 
Seule  j'ai  tout  à  craindre ,  et  rien  à  souhaiter;         f 
Mais  pour  vous ,  le  devoir  vous  donne  dans  vos  plantes 
Où  porter  vos  souhaits,  et  terminer  vos  craintes. 

CAMILLE. 

Je  le  vois  bien,  ma  sœur,  vous  n'aimâtes  jamais: 
Tous  ne  connoissez  point  ni  l'amour  ni  ses  traits  : 
On  peut  lui  résister  quand  il  commence  à  naître. 
Mais  non  pas  le  bannir  quand  il  s'est  rendu  maître , 
Et  que  l'aveu  d'un  père ,  engageant  notre  foi, 
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A  fait  de  ce  tyran  un  légitime  roi. 
U  entre  avec  douceur,  mais  il  régne  par  force  ; 
Et  quand  Tame  une  fois  a  goûté  son  amorce , 
r   Vouloir  ne  pins  aimer,  c'est  ce  qu'elle  ne  peut , 
Puisqu'elle  ne  peut  plus  vouloir  que  ce  qu'il  veut  : 
Ses  chaînes  sont  pour  nous  aussi  fortes  que  belles. 

SCÈNE  V. 

LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE. 

LB  VIEIL   HORACE. 

Je  viens  vous  apporter  de  fâcheuses  nouvelles , 
Mes  filles  ;  mais  en  vain  je  voudrois  vous  celer 
Ce  qu'on  ne  vous  sauroit  long-temps  dissimuler  : 
Vos  frères  sont  aux  mains,  les  dieux  ainsi  l'ordonnent. 

SABINE. 

Je  veux  bien  l'avouer,  ces  nouvelles  m'étopnent. 

Et  je  m'imaginois  dans  la^ivinité 

Beaucoup  moins  d'injustice-,  et  bien  plus  de  bonté. 

Ne  nous  consolez  point  contre  tant  d'infortune  ; 

La  pitié  parle  en  vain ,  la  raison  importune. 

Nous  avons  en  nos  mains  la  fin  de  nos  douleurs  ; 
X  Et  qui  veut  bien  mourir  peut  braver  les  malheurs. 

Nous  pourrions  aisément  faire  en  votre  présence 

De  notre  désespoir  une  fausse  constance; 

Mais  quand  on  peut  sans  honte  être  sans  fermeté. 

L'affecter  au  dehors ,  c'est  une  lâcheté; 
i   L'usage  d'un  tel  art ,  nous  le  laissons  aux  hommes , 

Et  ne  voulons  passer  que  pour  ce  que  nous  sommes. 
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Nous  ne  demandons  point  qu'un  courage  si  fort 
s'abaisse ,  à  notre  exemple ,  à  se  plaindre  du  sort. 
Recevez  sans  frémir  ces  mortelles  alarmes  ; 
Voyez  couler  nos  pleurs  sans  y  mêler  vos  larmes; 
Enfin,  pour  toute  grâce ,  en  de  tels  déplaisirs. 
Gardez  votre  constance,  et  souffrez  nos  soupirs. 

LE   VIEIL   HORACE... 

Loin  de  blâmer  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre , 

Je  crois  faire  beaucoup  de  m'en  pouvoir  défendre, 

Et  céderois  peut-être  à  de  si  rudes  coups  , 

Si  je  prenois  ici  même  intérêt  que  vous  : 

Non  qu'Albe  par  son  choit  m'ait  fait  haïr  vos  frères  ; 

Tous  trois  me  sont  encor  des  personnes  bien  chères  : 

"i  Mais  enfin  l'amitié  n'est  pas  de  même  rang, 

;  ^  Et  n'a  point  les  effets  de  l'amour  ni  du  sang  ; 
Je  ne  sens  point  pour  eux  la  douleur  qui  tourmente 
Sabine  comme  sœur,  Camille  comme  amante  : 
Je  puis  les  regarder  comme  nos  ennemis. 
Et  donne  sans  regret  mes  souhaits  à  mes  fils. 
Ils  sont,  grâces  aux  dieux,  dignes  de  leur  patrie; 

«  Aucun  étonnement  n'a  leur  gloire  flétrie; 
Et  j'ai  vu  leur  honneur  croître  de  la  moitié 
Quand  ils  ont  des  deux  camps  refusé  la  pitié. 
Si  par  quelque  foiblesse  ils  l'avoient  mendiée. 
Si  leur  haute  vertu  ne  l'^eût  répudiée , 

'/  Ma  main  bientôt  sur  eux  m'eût  vengé  hautement 
De  l'affront  que  m'eût  fait  ce  mol  consentement. 
Mais  lorsqu'en  dépit  d'eux  on  en  a  voulu  d'autres. 
Je  ne  le  cèle  point,  j'ai  joint  mes  vœux  aux  vôtres. 
Si  le  ciel  pitoyable  eût  écouté  ma  voix, 


aoo  Horace. 

Albe  serait  réduite  à  faire  un  autre  choix; 

Nous  pourrions  voir  tantôt  triompher  les  Horaces        : 

Sans  voir  leurs  bras  souillés  du  sang  des  Guriaces ,       > 

Et  de  l'événement  d'un  combat  plus  humain 

Dépendrait  maintenant  l'honneur  du  nom  romain.     / 

La  prudence  des  dieux  autrement  en  dispose; 

Sur  leur  ordre  étemel  mon  esprit  se  repose  :  ' 

Il  s'arme ,  en  ce  besoin ,  de  générosité , 

Et  du  bonheur  public  fait  sa  félicité.    . 

Tâchez  d'en  faire  autant  pour  soulager  vos  peines, 

Et  songez  toutes  deux  que  vous  êtes  Romaines  : 

Vous  l'êtes  devenue,  et  vous  l'êtes  encor; 

Un  si  glorieux  titre  est  un  digne  trésor. 

Un  jour,  un  jour  viendra  que  par  toute  la  terre         ; 

Rome  se  fera  craindre  à  l'égal  du  tonnerre,  { 

Et  que,  tout  l'univers  tremblant  dessous  ses  lois. 

Ce  grand  nom  deviendra  l'ambition  des  rois  : 

Les  dieux  à  notre  Énée  ont  promis  cette  gloire. 

SCÈNE  VI. 

LE  VIEIL  HORACE,  SABINE,  CAMILLE, 
JULIE. 

LB   VIEIL  HOR>GE.  ■ 

Nous  venez-vous ,  Julie ,  apprendre  la  victoire? 

JOLIS. 

Mais  plutôt  du  combat  les  funestes  effets. 

Rome  est  sujette  d'Albe,  et  vos  fils  sont  défaits; 

Des  trois  les  deux  sont  morts ,  son  époux  seul  vous  reste. 
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LE  VIEIL  HORACE. 

O  d'un  triste  combat  effet  vraiment  funeste  \ 
Rome  est  sujette  d'Albe!  et  pour  l'en  garantir 
Il  n'a  pas  employé  jusqu'au  dernier  soupir! 
Mon,  non,  cela  n'est  point;  on  vous  trompe,  Julie; 
Rome  n'est  point  sujette,  ou  mon  fils  est  sans  vie  : 
Je  connois  mieux  mon  sang,  il  sait  mieux  son  devoir. 

JULIE. 

Mille  de  nos  remparts  comme  moi  l'ont  pu  voir. 
Il  s'est  fait  admirer  tant  qu'ont  duré  ses  frères; 
Biais  comme  il  s'est  vu  seul  contre  trois  adversaires, 
Près  d'être  enfermé  d'eux,  sa  fuite  l'a  sauvé. 

LE  VIEIL  HORACE. 

!Et  nos  soldats  trahis  ne  l'ont  point  achevé  ! 
Dans  lears  rangs  à  ce  lâche  ils  ont  donné  retraite  ! 

JULIE. 

"^  Je  n'ai  rien  voulu  voir  après  cette  défaite. 

CAMILLE. 

O  mes  frères  !  ^  . 

LE  VIEIL  HORACE. 

Tout  beau,  ne  les  pleurez  pas  tous  : 
(    Deux  jouissent  d'un  sort  dont  leur  père  est  jaloux. 
j    Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  soit  couverte , 
\    La  gloire  de  leur  mort  m'a  payé  de  leur  perte  : 
(    Ce  bonheur  a  suivi  leur  courage  invaincu, 
/   Ç^u'ils  ont  vu  Rome  Ubre  autant  qu'ils  ont  vécu. 

Et  ne  l'auront  point  vue  obéir  qu'à  son  prince , 

Ni  d'un  état  voisin  devenir  la  province. 

Pleurez  l'autre,  pleurez  l'irréparable  affront 

Que  sa  fuite  honteuse  imprime  à  notre  front; 
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Pleurez  le  déshonoeur  de  toute  notre  race. 

Et  l'opprobre  étemel  qu'il  laisse  au  nom  d'Horace. 

JULIE. 

Que  vouliez-yous  qu'il  fit  contre  trois? 

LB  VIEIL  HORACE. 

)  Qu'il  mourût , 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourut. 

N'eût-il  que  d'un  moment  reculé  sa  défaite, 

Rome  eût  été  du  moins  un  peu  plus  tard  sujette; 

Il  eût  avec  honneur  laissé  mes  cheveux  gris , 

Et  c'étoit  de  sa  vie  un  assez  digne  prix. 
'^  Il  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie; 
^   Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie; 
1  Chaque  instant  de  sa  vie ,  après  ce  lâche  tour, 

Met  d'autant  plus  ma  honte  avec  la  sienne  au  jour. 

J'en  romprai  bien  le  cours;  et  ma  juste  colère. 

Contre  un  indigne  fils  usant  des  droits  d'un  père , 

Saura  bien  faire  voir,  dans  sa  punition , 

L'éclatant  désaveu  d'une  telle  action. 

SABINE. 

Écoutez  un  peu  moins  ces  ardeurs  généreuses, 
Et  ne  nous  rendez  point  tout-à-fait  malheureuses. 

LE   VIEIL   HORACE. 

Sabine ,  votre  cœur  se  console  aisément; 

Nos  malheurs  jusqu'ici  vous  touchent  foibiement.  ' 

Vous  n'avez  point  encor  de  part  à  nos  misères; 

Le  ciel  vous  a  sauvé  votre  époux  et  vos  frères  : 

Si  nous  sommes  sujets,  c'est  de  votre  pays; 

Vos  frères  sont  vainqueurs  quand  nous  sommes  trahis; 

Et,  voyant  le  haut  point  oii  leur  gloire  se  monte. 
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Vous  regardez  fort  peu  ce  qui  nous  vient  de  honte. 
Mais  votre  trop  d'amour  pour  cet  infâme  époux 
Vous  donnera  bientôt  à  plaindre  comme  à  nous  : 
Vos  pleurs  en  sa  faveur  sont  de  foibies  défenses; 
J'atteste  des  grands  dieux  les  suprêmes  puissances 
Qu'avant  ce  jour  fini  ces  mains ,  ces  propres  mains 
Laveront  dans  son  sang  la  honte  des  Romains. 

{Le  vieil  Horace  sort.) 

SABINE. 

Suivons-le  promptement,  la  colère  l'emporte. 
Dieux!  verrons-nous  toujours  des  malheurs  de  la  sorte? 
Nous  faudra-t-il  toujours  en  craindre  de  plus  grands , 
Et  toujours  redouter  la  main  de  nos  parents? 


FIN   DU  TROISIEMB'ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE  TIBIL    HORACE. 

Ne  me  parlez  jamais  en  faveur  dW  infâme; 
Qu'il  me  fiiie  à  l'égal  des  frères  de  sa  femme  : 
Pour  conserver  un  sang  qu'il  tient  si  précieux , 
Il  n'a  rien  fait  encor,  s'il  n'évite  mes  yeux. 
Sabine  y  peut  mettre  ordre ,  ou  derechef  j'atteste  , 
Le  souverain  pouvoir  de  la  troupe  céleste... 

CAMILLE. 

Ah ,  mon  père  !  prenez  un  plus  doux  sentiment; 
Vous  verrez  Rome  même  en  user  autrement. 
Et,  de  quelque  malheur  que  le  ciel  l'ait  comblée, 
Excuser  la  vertu  sous  le  nombre  accablée. 

LE  VIEIL    HORACE. 

Le  jugement  de  Rome  est  peu  pour  mon  regard. 
^,  Camille ,  je  suis  père ,  et  j'ai  mes  droits  à  part. 
Je  sais  trop  comme  agit  la  vertu  véritable  : 
C'est  sans  en  triompher  que  le  nombre  l'accable; 
Et  sa  mâle  vigueur,  toujours  en  même  point , 
Succombe  sous  la  force ,  et  ne  lui  cède  point. 
Taisez-vous,  et  sachons  ce  que  nous  veut  Valère. 


HORACE.  ao5 

SCÈNE  II. 

LE  VIEIL  HORACE,  VALÈRE,  CAMILLE. 

VALÈRE. 

Envoyé  par  le  roi  ponr  consoler  un  père , 
Et  pour  lui  témoigner... 

LE  VIEIL  HORACE. 

M*en  prenez  aucun  soin: 
C'est  un  soulagement  dont  je  n'ai  pas  besoin; 
Et  j*aime  mieux  voir  morts  que' couverts  dlnfamie 
Ceux  que  tient  de  m'ôter  une  main  ennemie. 
Tous  deux  pour  leur  pays  sont  morts  en  gens  d'honneur; 
Il  me  suffit. 

YALÂRE. 

Mais  1  autre  est  un  rare  bonheur; 
De  tous  les  trois  chez  vous  il  doit  tenir  la  place. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Que  n  a-t-ou  vu  périr  en  lui  le  nom  d'Horace  ! 

VALERE. 

Seul'  vous  le  maltraitez  après  ce  qu'il  a  fait  ! 

LE  VIEIL    HORACE. 

C'est  à  moi  seul  aussi  de  punir  son  forfait. 

VALÈRE. 

Quel  forfait  trouvez-vous  en  sa  bonne  conduite?. 

XE  VIEIL  HORACE. 

Quel  éclat  de  vertu  trouvez-vous  en  sa  fuite? 

VALERE. 

La  fuite  est  glorieuse  en  cette  occcasion. 

I.  i8  . 
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-    LE  VIEIL    HORACE. 

Vous  redoublez  ma  honte  et  ma  confusion. 
Certes  l'exemple  est  rare  et  digne  de  mémoire 
De  trouver  dans  la  fuite  un  chemin  à  la  glaire  ! 

VALÈRE. 

Quelle  confusion  et  quelle  honte  à  vous 

D'avoir  produit  un  fils  qui  nous  conserve  tous , 

Qui  fait  triompher  Rome,  et  lui  gagne  un  empire? 

Â  quels  plus  grands  honneurs  faut**!!  qu'un  père  aspire? 

L£  VIEIL    HORACE. 

Quels  honneurs,  quel  triomphe ,  et  quel  empire  enfin , 
Lorsque  Albe  sous  ses  lois  range  notre  destin?  ^ 

VALÈRE. 

Que  parleZ'Vous  ici  d*Alhe  et  de  sa  victoire? 
Ignorez-vous  encor  la  moitié  de  l'histoire? 

LE  VIEIL' HORACE. 

Je  sais  que  par  sa  fuite  il  a  trahi  l'état. 

VALÈRE. 

Oui,  s'il  eût  en  fuyant  terminé  le  combat; 

Mais  on  a  bientôt  ^'u  qu'il  ne  fuyoit  qu'en  homme 

Qui  savoit  ménager  l'avantage  de  Rome. 

LE  VIEIL  qORÀCB. 

Quoi  !  Rome  donc  triomphe  ? 

VALÈRE. 

Apprenez,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez. 

Resté  seul  contre  trois,  mais  en  cette  aventure 
Tous  trois  étant  blessés ,  et  lui  seul  sans  blessure , 
Trop  foible  pour  eux  tous ,  trop  fort  pour  chacun  d'eux , 
Il  sait  bien  se  tirer  d'un  pas  si  hasardeux; 
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Il  fuit  pour  mieux  combattre ,  et  cette  prompte  ruse 
Divise  adroitement  trois  frères  qu'elle  abuse. 
Chacun  le  suit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  pressé, 
Selon  qu'il  se  rencontre  ou  plus  ou  moins  blessé;  Y 

Leur  ardeur  est  égale  à  poursuivre  sa  fuite, 
Mais  leurs  coups  inégaux  séparent  leur  poursuite. 
Horace,  les  voyant  l'un  de  1  autre  écartés. 
Se  retourne ,  et  déjà  les  croit  denii-domptés  : 
Il  attend  le  premier,  et  c  étoit  votre  gendre. 
L'antre,  tout  indigné  qu'il  ait  osé  l'attendre. 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paroître  un  grand  cœur. 
Le  sang  qu'il  a  perdu  ralentit  sa  vigueur. 
Âlbe  à  son  tour  commence  à  craindre  un  sort  contraire  : 
Elle  crie  au -second  quil  secoure  son  frère; 
Il  se  hâte ,  et  s'épuise  en  efforts  superflus; 
Il  trouve  en  les  joignant  que  sou  frère  n'est  plus. 

CARiiLLE 

Hélas! 

V  A  L  È  R  E. 

Tout  hors  d'halâne  il  prend  pourtant  sa  place , 
Et  redouble  bientôt  la  victoire  d'Horaee  : 
Son  courage  sans  force  est  un  débile  appui; 
Voulant  venger  son  frère,  il  tombe  auprès  de  lui. 
L'air  résonne  des  cris  qu'au  ciel  chacun  envoie; 
Albe  en  jette  d'angoisse,  et  les  Romains  de  joie. 
Comme  notre  héros  se  voit  près  d'achever, 
C'est  peu  pour  lui  de  vaincre ,  il  veut  encor  braver: 
«  J'en  viens  d'immoler  deux  aux  mânes  de  mes  frères , 
«  Borne  aura  le  dernier  de  mes  trois  adversaires , 
«  C'est  à  ses  intérêts  que  je  vafis  l'immoler ,  » 


io8  HORACE. 

DiNil;  et  tout  d'un  temps  od  le  voit  y  voler. 

La  victoire  entre  eax  deux  n'étoit  ^s  incertaine; 
I    L'Albain  percé  de  coups  ne  se  trainoit  qu'à  peine , 
\    £t^  comme  une  victime  aux  marches  de  l'autel , 
\   U  sembloit.présenter  sa  goi^e  au  coup  mortel  : 
f   Aussi  le  reçoit-il ,  peu  s'en  faut ,  sans  défense  ; 

Et  son  trépas  de  Rome  établit  la  puissance. 

Le  VIEIL  HORACE. 

O  mon  fils  !  6  ma  joie  !  ô  l'honneur  de  nos  jours  ! 
'^,  O  d'un  état  penchant  l'inespéré  secours  ! 
Vertu  digne  de  Rome,  et  sang  digne  d'Horace ( 
Appui  de  ton  pays ,  et  gloire  de  ta  race  ! 
Quand  pourrai-je  étouffer  dans  tes  embrassements 
L'erreur  dont  j'ai  formé  de  si  faux  sentiments? 
Quand  pourra  mon  amour  baigner  avec  tendresse 
Ton  front  victorieux  de  larmes  d'alégresse? 

VALBRB. 

Vos  caresses  bientôt  pourront  se  déployer; 
Le  roi ,  dans  un  moment ,  vous  le  va  renvoyer. 
Et  remet  à  demain  la  pompe  qu'il  prépare 
D'un  sacrifice  aux  dieux  pour  un  bonheur  si  rare. 
Aujourd'hui  seulement  on  s'acquitte  vers  eux 
Par  des  chants  de  victoire  et  par  de  simples  vœux: 
^  C'est  où  le  roi  le  mène;  et  tandis  il  m'envoie 
Faire  office  vers  vous  de  douleur  et  de  joie. 
Mais  cet  office  encor  n'est  pas  assez  pour  lui; 
U  y  viendra  lui-même,  et  peut-être  aujourd'hui; 
Il  troit  mal  recônnoître  une  vertu  si  pure. 
Si  de  sa  propre  bouche  il  ne  vous  en  assure , 
s'il  ne  vous  dit  chez  vous  combien  vous  doit  l'état. 
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LE  VIBIL  HORACE. 

D^  tels  remerciements  ont  pour  moi  trop  d'éclat; 
«    Et  je  me  tiens  déjà  trop  payé  par  les  vôtres 
Dn  service  d'un  fils ,  et  du  sang  des  deux  autres. 

VALÈRE.. 

V  Le  roi  ne  sait  que  c'est  d'honorer  à  demi; 
Et  son  sceptre  arraché  des  mains  de  l'ennemi 
Fait  qu'il  tient  cet  honneur  qu'il  lui  plaît  de  vous  £aire 
Au-dessous  dn  mérité  et  du  fils  et  du  père. 
Je  vais  lui  témoigner  quels  nobles  sentiments 
La  vertu  vous  inspire  en  tous  vos  mouvements, 
Et  combien  vous  montrez  d'ardeur  pour  son  service. 

LE  VIEIL  HORACE. 

1    Je  VOUS  devrai  beaucoup  pour  un  si  bon  office. 

SCÈNE  m. 

LE  VIEIL  HORACE,  CAMILLE. 

LE  VIBIL   HORACE. 

Ma  fille,  il  n'est  plus  tenips  de  répandre  des  pleurs  ; 

Il  sied  mal  d'en  verser  où  l'on  voit  tant  d'honneurs: 
\J  On  pleure  injustement  des  pertes  domestiques , 
\    Quand  on  en  voit  sortir  des  victoires  publiques. 

Rome  triomphe  d'Albe,  et  c'est  assez  pour  uous; 

Tous  nos  maux  à  ce  prix  doivent  nous  être  doux. 
^  En  la  mort  d'un  amant  vous  ne  perdez  qu'un  homme 

Dont  la  perte  est  aisée  à  réparer  dans  Rome; 

Après  cette  victoire,  il  n'est  point  de  Romain 

Qui  ne  soit  glorieux  de  vous  donner  la  main% 
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II  me  faut  ^  Sabine  en  porter  la  nouvelle  ; 

Ce  coup  sera  sans  doute  assee  rude  pour  elle , 

Et  ses  trois  frères  morts  par  la  main  d'un  époux 

Lui  donneront  des  pleurs  bien  plus  justes  qu'à  vous. 

Mais  j'espère  aisément  en  dissiper  Torage , 

Et  qu'un  peu  de  prudence,  aidant  son  grand  courage. 

Fera  bientôt  régner  sur  un  si  noble  cœur 

Le  généreux  amour  qu'elle  doit  au  vainqueur. 

Cependant  étouffes  cette  lâche  tristesse; 

Becevez^le ,  s'il  vient ,  avec  moins  de  foiblesse  ; 

Faites-vous  voir  sa  sœur,  et  qu'en  un  même  flanc 

Le  ciel  vous  a  tous  deux  formés  d'un  même  sang. 

SCÈNE  IV. 

CAMILLE. 

Oui,  je  lui  ferai  voir,  par  d'infaillibles  marques. 
Qu'un  véritable  amour  brave  la  main  des  parques , 
Et  ne  prend  point  de  lois  de  ces  cruels  tyrans 
Qu  un  astre  injurieux  nous  donne  pour  parents. 
Tu  blâmes  ma  douleur,  tu  l'oses  nommer  Jâche; 
Je  l'aime  d'autant  plus  que  plus  elle  te  fâche. 
Impitoyable  père;  et  par  un  juste  effort 
Je  la  veux  rendre  égale  aux  rigueurs  de  mon  sort. 
En  vit-on  jamais  un  dont  les. rudes  traverses 
Prissent  en  moins  de  rien  tant  de  faces  diverses, 
Qui  fût  doux  tant  de  fois,  et  tant  de  fois  cruel. 
Et  portât  tasît  de  coups  avant  le  coup  mortel  ? 
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Vit-on  jamais  tine  ame  en  un  jour  plus  atteinte 
De  joie  et  de  douleur,  d'errance  et  de  crainte, 
Asservie  en  esctave  à  plus  d'événements , 
Et  le  piteux  joott  de  plus  de  changements? 
Un  oracle  m'assure,  un  songe  me  travaille; 
La  paix  calme  Teffroi  que  me  fait  la  bataille  ; 
Mon  hymen  se  prépare ,  et  presque  en  un  moment 
Pour  combattre  mon  frère  on  choisit  mon  amant; 
Ce  choix  me  désespère ,  et  tous  le  désavouent; 
La  partie  est  rompue,  et  les  dieux  la  renouent; 
Rome  semble  vaincue,  et  seul  des  trois  Albains 
Guriace  en  mon  sang  n  a  point  trempé  ses  mains. 
O  dieux!  sentois^je  alors  dt;s  douleurs  trop  légères 
Pour  le  malheur  de  Rome  et  la  mort  de  deux  frères? 
Et  me  flattois-je  trop  quand  je  croyois  pouvoir 
L'aimer  encor  sans  crime ,  et  nourrir  quelque  espoir  ? 
Sa  m^ort  m'en  punit  bien ,  et  la  façon  cruelle 
Dont  mon  ame  éperdue  en  reçoit  la  nouvelle: 
Son  rival  me  l'apprend  ;  et ,  faisant  à  mes  yeux 
D'un  si  triste  succès  le  récit  odieux. 
Il  porte  sur  le  front  une  alégresse  ouverte. 
Que  le  bonheur  public  fait  bien  moins  que  ma  perte; 
Et,  bâtissant  en  l'air  sur  le  malheur  d'autruî , 
Aussi  bien  que  mon  frère  il  triomphe  de  lui. 
Mais  ce  n'est  rien  encore  au  prix  de  ce  qui  reste  : 
On  demande  ma  joie  en  un  jour  si  funeste; 
Il  me  faut  applaudir  aux  exploits  du  vainqueur, 
Et  baiser  une  main  qui  me  perce  le  cœur  ! 
En  un  sujet  de  pleurs  si  grand,  si  légitime. 
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(      Se  plaindre  est  une  honte,  et  soupirer  un  crime  ! 

\    .  Leur  brutale  vertu  veut  qu'on  s'estime  heureux , 

(     Et  si  l'on  n'est  barbare ,  on  n'est  point  généreux  ! 
Dégénérons,  men  cceur,  d'un  si  vertueux  père; 
.Soyons  indigne  sœur  d'un  si  généreux  frère  : 

y    C'est  gloire  de  passer  pour  un  cœur  abattu 

Quand  la  brutalité  fait  la  haute  vertu.  V 

Éclatez,  mes  douleurs;  à  quoi  bon  vous  contraindre? 
%,  Quand  on  a  tout  perdu,  que  sauroit-on  plus  craindre? 
Pour  ce  cruel  vainqueur  n'ayez  point  de  respect  ;  / 

Loin  d'éviter  ses  yeux ,  croissez  à  son  aspect  ; 
Offeusek  sa  victoire ,  irritez  sa  colère  ;  '\ 

Et  prenez,  s'il  se  peut,  plaisir  à  lui  déplaire. 
Il  vient,  préparons-nous  à  montrer  constamment 
Ce  que  doit  une  amante  à  la  mort  d'un  amant. 

SCÈNE  V. 

HORACE,  CAMILLE,  PROCULE. 

(  Procule  porte  en  sa  main  les  trois  épées  des  Curiac€S.  ) 

HORikCE. 

Ma  sœur,  voici  le  bras  qui  venge  nos  deux  frères, 
Le  bras  qui  rompt  le  cours  de  nos  destins  contraires , 
Qui  nous  rend  maîtres  d'Albe;  enfin  voici  le  bras 
Qui  seul  fait  aujourd'hui  le  sort  dejieux  états. 
Vois  ces  marques  d'honneur,  ces  témoins  de  ma  gloire; 
Et  rends  ce  que  tu  doû',  à  l'heur  de  ma  victoire. 
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CAMILLE. 

Relevés  donc  mes  pleurs ,  c'est  ce  que  je  lui  dois. 

HORAGS. 

Rome  n  en  yeufc  point  voir  après  de  tels  exploits; 
Et  nos  deux  frères  morts  dans  le  malheur  des  armes 
Sont  trop  payés  de  sang  pour  exiger  des  larmes  : 
"jlL  Quand  la  perte  est  vengée ,  on  n'a  plus  rien  perdu.      ' 

CAMILLE. 

Puisqu'ils  sont  satisfaits  par  le  sang  épanda,  > 

)i  Je  cesserai  pour  eux  de  paroitre  affligée , 
}  »  Et  j'oublierai  leur  mort  que  vous  avez  vengée  : 
y    Mais  qui  me  vengera  de  celle  d'un  amant 
1    Pour  me  faire  oid>lxer  sa  perte  en  un  moment? 

irORACB. 

Que  dis-tu,  malheureuse? 

CAMILLE.     ' 

O  mon  cher  Guriace  ! 

HORACE. 

O  d'une  indigne  sœur  insupportable  audace  ! 
D'un  ennemi  public  dont  je  reviens  vainqueur 
Le  nom  est  dans  ta  bouche  et  l'amour  dans  tod  coeur! 
Ton  ardeur  criminelle  à  la  vengeance  aspire  !    • 
Ta  bouche  la  demande,  et  ton  cœur  la  respire! 
Snis  moins  ta  passion,  régie  mieux  tes  désirs; 
Ne  me  fais  plus  rougir  d'entendre  tes  soupirs: 
Tes  flammes  désormais  doivent  être  étouffées; 
Bannis-les  de  ton  ame ,  et  songe  à  mes  trophées; 
Qu'ils  soient  dorénavant  ton  unique  entretien. 

CAMILLE. 

Donne-moi  donc,  barbare ,  un  cœur  comme  le  tien; 


ai4  HORACE. 

Et,  si  tu  veux  enfin  que  je  t'ouvre  mon  ame , 
Rends-moi  mou  Guriaœ ,  ou  laisse. agir  ma  flamm^  :       h 
Ma  joie  et  mes  douleurs  dépendoient  de  son  sort; 
Je  Tadorois  vivant,  et  je  le  pleure  mort. 
Ne  cherche  plus  ta  sœur  où  tu  l'avois  laissée; 
Tu  ne  revois  en  moi  qu'une  amante  offensée ,        / 
Qui,  comme  une  furie  attachée  à  tes  pas. 
Te  veut  incessamment  reprocher  son  trépas. 
Tigre  altéré  de  sang,  qui  me  défends  les  larmes, 
Qui  veux  que  dans  sa  mort  je  trouve  encor  des  charme$ , 
Et  que,  jusques  au  ciel  élevant  tes  exploits, 
\  Moi-mémeje  le  tue  une  seconde  fois, 
'  '    Poissent  tant  de  malheurs  accompagner  ta  vie 
Que  tu  tombes  au  point  de  me  porter  envie , 
Et  toi  bientôt  souiller  par  quelque  lâcheté 
Cette  gloire  si  chère  à  ta  brutalité  ! 

HORACB. 

O  ciel  !  qui  vit  jamais  une  pareille  rage? 
Crois-tu  donc  que  je  sois  insensible  à  l'outragé , 
Que  je  souf&e  en  mon  sang  ce  mortel  déshonneur? 
Aime,  aime  cette  mort  qui  fait  notre  bonheur, 
Et  préfère  du  moins  an  souvenir  d'un  homme 
Ce  que  doit  ta  naissance  aux  intérêts  de  Rome. 

CAMILLE. 

'    Rome ,  Tunique  objet  de  mon  ressentiment  ! 
>   Rome ,  à  qui  vient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ! 

Rome,  qui  t'a  vu  naître ,  et  que  ton  cœur  adore  ! 
•    Rome  enfin ,  que  je  hais  parcequ'elle  t'honore  ! 
'.    Puissent  tous  ses  voisins  ensemble  conjurés 
^-   Saper  ses  fondements  encor  mal  assurés  ! 


ACTE   IV,   SCÈNE  V.  2i5 

t    Et ,  si  ce  n'est  assez  de  toute  Tltalie , 
1  Que  l'Orient  contre  elle  à  l'Occident  s'allie  ! 
\    Que  cent  peaples  unis  des  bouts  de  l'univers  ^ 

'  Passent ,  pour  la  détruire ,  et  les  monts  et  les  mers  ! 
J^u' elle-même  sur  soi  renverse  ses  murailles ,  \ 

^  Et  de  ses  propres  mains  déchire  ses  entrailles  i 
■    Que  le  courroux  du  ciel  allumé  par  mes  voeux 
)  Fasse  pleuvoir  sur  elle  un  déluge  de  feux  ! 
f  Puissé-je  de  n^es  yeux  y  voir  tomber  ce  ^dre, 
\  Voir  ses  maisons  eu  cendre ,  et  tes  lauriers  en  poudre , 

Voir  le  dernier  Bomain  à  sou  dernier  soupir, 
■  Moi  seul  en  être  cause ,  et  mourir  de  plaisir  1 

HORACE,  mettant  l'épée  à  la  main,  et  poursuivant 
.  sa  sœur  qui  s'enfuit. 
C'est  trop ,  ma  patience  à  la  raison  fait  place  ; 
Va  dedans  les  enfers  plaindre  ton  Curiace  ! 

CAMILLE,  blessée  ^derrière  le  théâtre. 
Ah ,  traître  ! 

HORACE,  revenant  sur  le  théâtre. 
Ainsi  reçoive  un  châtiment  soudain 
Quiconqife  ose  pleurer  un  ennemi  romain  ! 

SCÈNE   VI. 

HORACE,  PROCULE. 

PROCULE. 

Que  venœ«*votts  de  faire?  . 

HORACE. 

Un  acte  de  justice. 


2i6  HORACE. 

Un  semblable  forfait  veut  un  pareil  supplice. 

PROCDLB. 

Vous  deviez  la  traiter  avec  moins  de  rigueur. 

HOBACE. 

Ne  me  dis  point  qu'elle  est  et  mon  sang  et  ma  sœur; 

Mon  père  ne  peut  plus  l'avouer  pour  sa  fille  : 
y  Qui  maudit  son  pays  renonce  à  sa  famille  ; 

Des  noms  si  pleins  d*amonr  ne  lui  sont  plus  permis; 

De  ses  plus  chers  parents  il  fait  ses  ennemis; 

Le  sang  même  les  arme  en  haine  de  son  crime; 

La  plus  prompte  vengeance  en  est  plus  légitime; 
f   Et  ce  souhait  impie ,  encore  qu'impuissant , 
\   Est  un  monstre  qu'il  faut  étouffer  en  naissant. 

SCÈNE  VIL 

SABINE,  HORACE,  PROCULE. 

SABINE. 

A  quoi  s'arrête  ici  ton  illustre  colère  ? 
Viens  voir  mourir  ta  sœur  dans  les  bras  de  ton  père  ; 
'  Viens  repaître  tes  yeux  d'un  spectacle  si  doux  ; 
Ou ,  si  tu  n'es  point  las  de  ces  généreux  coups. 
Immole  au  cher  pays  des  vertueux  Horaces 
Ce  reste  malheureux  du  sang  des  Curiaces. 
Si  prodigue  du  tien,  n'épargne  pas  le  leur; 
Joins  Sabine  à  Camille ,  et  ta  femme  à  ta  sœar. 
Nos  crimes  sont  pareils,  ainfi  que  nos  misères. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  217 

Je  soupire  comme  elle,  et  déplore  mes  frères; 
Plus  coupable  en  ce  point  contre  tes  dures  luis, 
Quelle  n'en  pleuroit  qu'un,  et  que  j*en  pleure  trois. 
Qu'après  son  châtiment  ma  faute  continue. 

HORACE. 

Sèche  tes  pleurs ,  Sabine ,  ou  les  cache  à  ma  vue  ; 
Rends-toi  digne  du  nom  de  ma  chaste  moitié , 

«    Et  ne  m'accable  point  d'une  indigne  pitié. 

\    Si  l'absolu  pouvoir  d'une  pudiqu^  'flamme 

Ne  nous  laisse  à  tous  deux  qu'un  penser  et  qu'une  ame. 

C'est  à  toi  d'élever  tes  sentiments  aux  miens  y 

Non  à  moi  de  descendre  à  la  honte  des  tiens.  I 

)   Je  t'aime ,  et  je  connois  la  douleur  qui  te  presse; 

'    Embrasse  ma  vertu  pour  vaincre  ta  foiblesse  ; 
Participe  à  ma  gloire  au  lieu  de  la  souiller; 
Tâche  à  t'en  revêtir,  non  à  m'en  dépouiller. 
Es-tu  de  mon  honneur  si  mortelle  ennemie. 
Que  je  te  plaise  mieux  couvert  d'une  infamie  ? 
Sois  plus  femme  que  sœur,  et,  te  réglant  sur  moi. 
Fais-toi  de  mon  exemple  une  immuable  loi. 

SABINE. 

Cherche  pour  t'imiter  des  âmes  plus  parfaites. 
Je  ne  t'impute  point  les  pertes  que  j'ai  faites , 
J'en  ai  les  sentiments  que  je  dois  en  avoir. 
Et  je  m'en  prends  au  sort  plutôt  qu'à  ton  devoir; 
Mais  enfin  je  renonce  à  la  vertu  romaine, 
-    Si ,  pour  la  posséder,  je  dois  être  inhumaine , 
Et  ne  puis  voir  en  moi  la  femme  du  vainqueur. 
Sans  y  voir  des  vaincus  la  déplorable  soeui*. 
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;  *'.    Prenons  part  en  public  aux  victoires  publique», 
\     Pleurons  dans  la  maison  nos  malheurs  domestiques; 
y^    Et  ne  regardons  point  des  biens  communs  à  tous , 

Quand  nous  voyons  des  maux  qui  ne  sont  que  pour  nous. 

Pourquoi  veux-tu,  cruel,  agir  d'une  autre  sorte? 
K   Laisse  en  entrant  ici  tes  lauriers  à  la  porte, 

Mêle  tes  pleurs  aux  miens...  Quoi  !  ces  lâches  discours 

N'arment  point  ta  vertu  contre  mes  tristes  jours  \ 

Mon  crime  redoublé  n'émeut  point  ta  colère  ! 

Que  Camille  est  heureuse  !  elle  a  pu  te  déplaire  ; 

(Elle  a  reçu  de  toi  ce  qu'elle  a  prétendu  ; 
Et  recouvre  là-bas  tout  ce  qu'elle  a  perdu. 
Cher  époux ,  cher  auteur  du  tourment  qui  me  presse , 
Écoute  la  pitié,  si  ta  colère  cesse; 
Exerce  Tune  ou  l'autre,  après  de  tels  malheurs, 
A  punir  ma  foiblesse ,  ou  finir  mes  douleurs  : 
^y  Je  demande  la  mort  pour  grâce  ou  pour  supplice  : 
Qu'elle  soit  un  effet  d'amour  ou  de  justice, 
^importe;  tous  ses  traits  n'auront  rien  que  de  doux. 
Si  je  les  vois  partir  de  la  main  d'un  époux. 

HOBACE. 

Quelle  injustice  aux  dieux  d'abandonner  aux  femmes 

Un  empire  si  grand  sur  les  plus  belles  âmes , 
1     Et  de  se  plaire  à  voir'de  si  foibles  vainqueurs 
)     Régner  si  puissamment  sur  les  plus  nobles  cœurs  ! 
^.     A  quel  point  ma  vertu  devient-elle  réduite  ! 

Rien  ne  la  sauroit  plus  garantir  que  la  fuite. 

Adieu.  Ne  me  suis  point ,  ou  retiens  tes  soupirs. 
SABINE,  5eu/e. 

O  colère ,  ô  pitié ,  sourdes  à  mes  désirs  , 
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ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  aiQ 

Vous  négligez  mon  crime,,  et  ma  douleur  vous  lasse, 
Et  je  n'obtiens  de  vous  ni  supplice  ni  grâce  ! 
Allons-y  par  nos  pleurs  faire  encore  un  effort. 
Et  n'employons  après  que  nous  à  notre  mort. 


PIN    DU    QUATRIÈME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I.  y 

LE  VIEIL  HORACE,  HORACE. 

LE  VIEIL  HORACE. 

Redions  nos  regards  de  cet  objet  funeste , 

Pour  admirer  ici  le  jugement  céleste  :  \ 

Quand  la  gloire  nous  enfle,  il  sait  bien  comme  il  fau^ 

Confondre  notre  orgueil  qvâ  s'élève  trop  haut; 

Nos  plaisirs  les  plus  doux  ne  vont  point  sans  tristesse; 

Il  mêle  à  nos  vertus  des  marques  de  foiblesse ,  Y 

Et  rarement  accorde  à  notre  ambition  \ 

L'entier  et  pur  honneur  d'une  bonne  action. 

Je  ne  plains  point  Camille ,  elle  étoit  criminelle  : 

Je  me  tiens  pliis  à  plaindre ,  et  je  te  plains  plus  qu'elle  ; 

Moi ,  d'avoir  mis  au  jour  un  caur  si  peu  romain  ; 

Toi,  d'avoir  par  sa  mort  déshonoré  ta  main. 

Je  ne  la  trouve  point  injuste  ni' trop  prompte; 

Mais  tu  pouvois,  mon  fils,  t'en  épargner  la  honte  : 

Sop  crime,  quoique  énorme  et  digne  du  trépas, 

Étoit  mieux  impuni,  que  puni  par  ton  bras. 

HOBACE. 

Disposez  de  mon  sang ,  les  lois  vous  en  font  maître; 
J'ai  cru  devoir  le  sien  aux  lieux  qui  m'ont  vu  naître. 


HORACE.  311 

Si  dans  vos  sentiments  mon  zélé  est  criminel , 
S'il  m'en  faut  recevoir  un  reproche  étemel , 
Si  ma  main  en  devient  honteuse  et  profanée, 
Vous  pouvez  d'un  seul  mot  trancher  ma  destinée  : 
Reprenez  tout  ce  sang  de  qui  ma  lâcheté 
A  si  brutalement  souillé  la  pureté. 
Ma  main  n'a  pu  souffrir  de  crime  en  votre  race;     . 
Ne  souffrez  point  de  tache  en- la  maison  d'Horace. 
C'est  en  ces  actions  dont  l'honneur  est  blessé 
Qu'un  père  tel  que  vous  se  montre  intéressé  : 
Son  amour  doit  se  taire  où  tonte  excuse  est  nulle; 
.  Lui-même  il  y  prend  part  lorsqu'il  les  dissimule; 
Et  de  sa  propre  gloire  il  fait  trop  peu  de  cas , 
Quand  il  ne  punit  point  ce  qu'il  n'approuve  pas. 

LE  VIIBIL  HORACE. 

f  II  n'use  pas  toujours  d'une  rigueur  extrême  f 
Il  épargne  ses  fils  bien  souvent  pour  soi-même; 
Sa  vieillesse  sur  eux  aime  à  se  soutenir. 
Et  ne  les  punit  point  de  peur  de  se  punir. 
Je  te  vois  (Ton  autre  œil  que  tu  ne  te  regardes  ; 
Je  sais...  Mais  le  roi  vient ,  je  vois  entrer  ses  gardes. 

SCÈNE  II. 

TULLE,  VALÈRE,  LE  VIEIL  HORACE, 

HORACE,    TAOUPE   DE   GARDES. 
LE  VIEIL  BORAOE. 

Ah  !  sire ,  un  tel  honneur  a  trop  d'excès  pour  moi  ; 
Ce  n'est  point  en  ce  lieu  que  je  dois  voir  mon  roi; 
Permettez  qu'à  genoux.. . 

19. 


332  HOEâGE. 

TULLB. 

Non,  levez-vous,  mon  père. 
Je  fais  ce  qa*en  ma  place  un  bon  prince  doit  faire. 
Un  si  rare  service  et  si  fort  important 
Veut  l'honneur  le  plus  rare  et  le  plus  éclatant. 

(  montrant  Vaière,  ) 
Vous  en  aviez  déjà  sa  parole  pour  gage; 
Je  ne  l'ai  pas  voulu  différer  davantage. 

J'ai  su  par  son  rapport ,  et  je  n'en  doute  pas. 
Gomme  de  vos  deux  fils  voiu  portez  le  trépas, 
Et  que,  déjà  votre  ame  étant  trop  résolue, 
Ma  consolation  vous  seroit  superflue  : 
Mais  je  viens  de  savoir  quel  étrange  malheur 
D'un  fils  victorieux  a  suivi  la  valeur,  / 

Et  que  son  trop  d'amour  pour  la  cause  puÙique 
Par  ses  mains  à  son  père  été  une  fille  unique, 
st^  Ce  coup  est  un  peu  rude  &  l'esprit  le  plus  fort; 
Et  je  doute  conunent  vous  portez  cette  mort. 

LB  VIEIL  HORACE. 

X    Sire,  avec  déplaisir,  mais  avec  patience.  * 

TULLE. 

C'est  Teffet  vertueux  de  votre  expérience. 
Beaucoup  par  un  long  âge  ont  appris  comme  vous     ' 
Que  le  malheur  succède  au  bonheur  le  plus  doux  : 
yà  Peu  savent  comme  vous  s'appliquer  ce  remède ,  ^ 

^  Et  dans  leur  intérêt  toute  leur  vertu  cède. 
Si  vous  pouvez  trouver  dans  ma  rx)mpassion 
Quelque  soulagement  pour  votre  affliction, 
Ainsi  que  votre  mal  sachez  qu'elle  est  extrême , 
Et  que  je  vous  en  plains  autant  que  je  vous  aime. 
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ACTE  V,  SCÈNE  IL  3a3 

VALÀRB. 

^re,  puisque  le  del  entre  les  mains  des  rois 

Dépose  sa  justice  et  la  foroe  des  lois, 

Et  <{ue  l'état  demande  aux  pvinces  légitimes 

Des  prix  pour  les  vertus ,  des  peines  pour  les  crimes, 

Souf&ec  qu'un  bon  sujet  vous  fasse  souvenir 

Que  vous  plaignez  beaucoup  ce  qu'il  vous  faut  punir. 

Souffrez... 

LEYIBIL  HORACE. 

Quoi  !  qu'on  envoie  un  vainqaeur  au  supplice? 

TULLE. 

Permettez  qu'il  achève  »  et  je  ferai  justice  : 

J'aime  à  la  rendre  à  tous ,  à  toute  heure ,  en  tout  lieu  ; 

C'est  par  elle  qu'un  roi  se  fait  un  demi-dieu; 

Et  c'est  dont  je  vous  plains,  qu'après  un  tel  service 

On  puisse  contre  lui  me  demander  justice. 

VALÈBB. 

Souffrez  donc ,  à  grand  roi ,  le  plus  juste  des  rois , 

Que  tous  les  gens  de  bien  vous  parlent  par  ma  voix. 

Non  que  nos  cœurs  jaloux  de  ses  honneurs  s'irritent  ;     ' 

S'il  en  reçoit  beaucoup ,  ses  hauts  faits  les  méritent  : 

Ajoutéz-y  plutôt  que  d'en  diminuer; 

Nous  sommes  tous  encor  prêts  d'y  contribuer. 

Mais ,  puisque  d'un  tel  crime  il  s'est  montré  capable , 

Qu'il  triomphe  en  vainqueur,  et  périsse  en  coupable:  v 

Arrêtez  ss^  fureur,  et  sauvez  de  ses  mains , 

Si  vous  voulez  régner,  le  reste  des  Romains; 

Il  y  va  de  la  perte  ou  du  salut  du  reste. 

La  guerre  avoit  un  cours  si  sanglant ,  si  funeste , 
Et  les  noeuds  de  l'hymen,  durant  nos  bons  destins. 


234  HORACE. 

Ont  tant  de  fois  uni  des  penples  si  voisins, 

Qu'il  est  peu  de  Romains  que  le  parti  contraire 

N'intéresse  en  la  mort  d'un  gendre  ou  d'un  beaa<-frère , 

Et  qui  ne  soient  forcés  de  donner  quelques  pleurs , 

Dans  le  bonheur  public  «  à  leurs  propres  malheurs. 

Si  c*est  offenser  Rome,  et  que  l'heur  de  ses  armes 

L'autorise  à  punir  ce  crime  de  nos  larmes, 

Quel  sang  épai^nera  ce  barbare  vainqueur, 

Qui  ne  pardonne  pas  à  celui  de  sa  sœur. 

Et  ne  peut  excuser  cette  douleur  pressante 

Que  la  mort  d'un  amant  jette  au  cœur  d'une  amante , 

Quand,  près  d'être  éclairés  du  nuptial  flambeau , 

f    Elle  voit  avec  lui  son  espoir  au  tombeau? 

\    Faisant  triompher  Rome ,  il  se  l'est  asservie; 
Il  a  SUT  nous  un  droit  et  de  mort  et  de  vie; 
Et  nos  jours  criminels  ne  pourront  plus  durer 
Qu'autant  qu'à  sa  clémenoe  il  plaira  l'endurer. 

Je  pourrois  ajouter  aux  intérêts  de  Rome  y 

Combien  tin  pareil  coup  est  indigne  d'an  homme;      / 

\)  Je  pourrois  demander  qu'on  mit  devant  vos  yeux        \ 

/,  Ce  grand  et  rare  exploit  d'un  bras  victorieux  : 
Vous  verriez  un  beau  sang ,  pour  accuser  sa  rage , 
D'un  frère  si  cruel  rejaillir  au  visage  ; 
Vou4  verriez  des  horreurs  qu'on  ne  peut  concevoir  ; 

!Son  âge  et  sa  beauté  vous  pourroient  émouvoir: 
Mais  je  hais  ces  moyens  qui  sentent  l'arCifiGe. 
Vous  avez  à  demain  remis  le  sacrifice; 
Pensez-vous  que  les  dieux,  vengeurs  des  innocents,, 
D'une  main  parricide  acceptent  de  l'encens? 
Sur  vous  ce  sacrilège  sittireroit  sa  peine  : 
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ACTE  V,  SCÈNE  11.  aaS 

Ne  le  considérez  qu'en  objet  de  leur  haine; 
Et  croyez  avec  nous  qu'en  tous  ces  trois  combats 
Le  bon  destin  de  Borne  a  plus  fait  que  sou  bras. 
Puisque  ces  mêmes  dieux,  auteurs  de  sa  victoire, 
Ont  permis  qu'aussitôt  il  en  souillât  la  gloire. 
Et  qu'un  si  grand  courage,  après  ce  noble  effort , 
Fut  digne  en  même  jour  de  triomphe  et  de  mort. 
Sire,  c'est  ce  qu'il  faut  que  votre  arrêt  décide. 
En  ce  lien  Rome  a  vu  le  premier  parricide; 
La  suite  en  est  à  craindre,  et  la  haine  des  cieux. 
Sauvez-nous  de  sa  main,  et  redoutez  les  dieux. 

TULLE. 

Défendez- vous,  Horace. 

HORACE. 

▲  quoi  bon  me  défendre? 
Vous  savez  l'action,  vous  la  venez  d'entendre; 
Ce  que  vous  en  croyez  me  doit  être  une  loi. 
Sire,  on  se  défend  mal  contre  l'avis  d'un  roi; 
Et  le  plus  innocent  devient  soudain  coupable. 
Quand  aux  yeux  de  son  prince  il  paroit  condamnable. 
C'est  crime  qu'envers  lui  se  vouloir  excuser  : 
Notre  sang  est  son  bien,  il  en  peut  disposer; 
Et  c'est  à  nous  de  croire,  alors  qu'il  en  dispose, 
Qu  il  ne  s'en  prive  point  sans  une  juste  cause. 
Sire,  prononcez  donc,  je  suis  prêt  d'obéir; 
D'autres  aiment  la  vie ,  et  je  la  dois  haïr.  ] 

Je  ne  reproche  point  à  l'ardeur  de  Valèi:e  \ 

Qu'en  amant  de  la  sœur  il  accuse  le  frère  : 
Mes  vœux  avec  les  siens  conspirent  aujourd'hui; 
U  demande  ma  mort ,  je  la  veux  comme  lui. 


If 
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Un  seul  point  entre  nous  met  cette  différence , 

Que  mon  honneur  par-là  cherche  son  assaranoe , 

Et  qu'à  ce  même  but  nous  voulons  arriver. 

Lui  pour  flétrir  ma  gloire,  et  moi  pour  la  sauver. 

Sire ,  c'est  rarement  qu'il  s  offre  une  matière 
À  montrer  d'un  grand  cœur  la  vertu  tout  entière  ; 
Suivant  l'occasion  elle  agit  plus  ou  moins, 
Et  parott  forte  ou  fbible  aux  yeux  de  ses  témoins. 
Le  peuple,  qui  voit  tout  seulement  par  l'éoOTCe , 
S'attache  à  son  effet  pour  juger  de  sa  force; 
\   Il  veut  que  ses  dehors  gardent  un  même  cours , 
^    Qu'ayant  fait  un  miracle  elle  en  fasse  toujours  : 
Après  une  action  pleine ,  haute ,  éclatante , 
Tout  ce  qui  brille  moins  remplit  mal  son  attente  : 
Il  veut  qu'on  soit  égal  en  tout  temps ,  en  tous  lieux; 
Il  n'examine  point  si  lors  on  pouvoit  mieux , 
.     Ni  que ,  s'il  ne  voit  pas  «ans  cesse  une  merveille , 
^    L'occasion  est  moindre ,  et  la  vertu  pareille  : 
•    Son  injustice  accable  et  détruit  les  grands  noms  ; 
\^  L'honneur  des  premiers  faits  se  perd  par  les  seconds; 
r  Et  quand  la  renommée  a  passé  l'ordinaire , 
f  Si  Ton  n'en  veut  déchoir,  il  faut  ne  plus  rien  faire. 
Je  ne  vanterai  point  les  exploits  de  mon  bras; 
Votre  majesté ,  sire,  a  vu  mes  trois  combat!» : 
Uest  bien  malaisé  qu'un  pareil  les  seconde , 
Qu'une  autre  occasion  à  celle-ci  réponde , 
Et  que  tout  mon  courage,  après  de  si  grands  coups , 
Parvienne  à. des  succès  qui  n'aillent  au-dessous; 

ÎSi  bien  que ,  pour  laisser  une  illustre  mémoire , 
La  mort  seule  aujourd'hui  peut  conserver  ma  gloire  : 
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Encor  la  falloit-il  sitôt  que  j'eus  vaiacu, 
Puisque  pour  mou  houneur  j'ai  déjà  trop  vécu. 
Un  homme  tel  que  moi  voit  sa  gloire  ternie , 
Quand  il  tombe  en  péril  de  quelque  ignominie; 
Et  ma  m^in  auroit  su  déjà  m'en  garantir  : 
X    Mais  sans  votre  congé  mon  sang  n'ose  sortir; 

Comme  il  vous  appartient,  votre  aveu  doit  se  prendre; 
\     C'est  vous  le  dérober  qu'autrement  le.  répandre. 
'    Rome  ne  manque  point  de  généreu3L  guerriers; 

Assez  d'autres  gans  moi  soutiendront  vos  lauriers;  ♦      ] 
Que  votre  majesté  désormais  m'en  dispense  : 
Et  si  ce  que  j'ai  fait  vaut  quelque  récompense-, 
/     Permettez ,  ô  grand  roi ,  que  (jbe  ce  bras  vainqueur 
I     Je  m'immole  à  ma  gloire,  et  non  pas  à  ma  soçur. 

SCÈNE  III. 

TULLE,  VALÈRE,LE  VIEIL  HORACE, 
HORACE,  SABINE. 

SABINE. 

Sire ,  écoutez  Sabine  ;  et  voyez  dans  son  ame 

Les  douleurs  d'une  sœur  et  celles  d'une  femme,       ^ 

Qui,  toute  désolée ,  à  vos  sacrés  genoux. 

Pleure  pofar  sa  famille^  et  craint  pour  son  époux. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  avec  cet  artifice 

Dérober  un  coupable  au  bras  de  la  justice} 

Quoi  qu'il  ait  fait  pour  vous ,  traitez-le  comme  tel , 

Et  punissez  en  moi  ce  noble  criminel  ; 

De  mon  sang  malheureux  expiez  tout  son  criii^e  : 
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Vous  ne  changereâE  point  pour  cela  de  victime; 

Ce  n'en  sera  point  prendre  une  injuste  pitié ,  '  ^ 

Mais  en  sacrifier  la  plus  chère  moitié. 
f  Les  nœuds  de  Thyménée,  et  son  amour  extrême ,  \ 

]  Font  qu'il  vit  plus  en  moi  qu'il  ne  vit  en  lui-même  ;        }, 
\  Et  si  vous  m*accordez  de  mourir  aujourd'hui  y  ( 

Il  mourra  plus  en  moi  qu'il  ne  mourroit  en  lui; 
.  La  mort  que  je  demande ,  et  qu'il  faut  que  j'obtienne, 
'  Augmentera  sa  peine,  et  finira  la  mienne. 

Sire ,  voyez  l'excès  de  mes  tristes  ennuis , 
^  Et  Teffroyable  état  où  mes  jours  sont  réduits. 
X  Quelle  horreur  d'embrasser  un  homme  dont  l'épée 
^  De  toute  ma  famille  a  la  trame  coupée! 
V  Et  quelle  impiété  de  haïr  un  époux  *y 

\   Pouravoir  bien  servi  les  siens,  l'état,  £t  vous! 
v:  Aimer  un  bras  souillé  du  sang  de  tous  mes  frères  l 
J  N'aimer  pas  un  mari  qui  finit  nos  misères! 
1    Sire,  délivrez-moi,  par  un  heureux  trépas,  / 

Des  crimes  de  l'aimer  et  de  ne  l'aimer  pas; 

J*en  nommerai  l'arrêt  une  faveur  bien  grande. 

Ma  main  peut  me  donner  ce  que  je  vous  demande  : 

Mais  ce  trépas  enfin  me  sera  bien  plus  doux , 

Si  je  puis  de  sa  honte  affranchir  mon  époux; 

Si  je  puis  par  mon  sang  apaiser  la  colère 

Des  dieux  qu'a  pu  fâcher  sa  vertu  trop  sévèVe ,  ' 

Satisfaire ,  en  mourant ,  aux  mânes  de  ma  sœur,  ^ 

Et  conserver  à  Rome  un  si  bon  défenseur. 

LB  VIEIL  HORACE  ^ 

sire ,  c'est  donc  à  moi  de  répondie  à  Valère. 
Mes  enfants  avec  lui  conspirent  contre  un  père; 
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Tous  trois  veillent  me  perdre ,  et  s'arment  sans  raison 
Contre  si  peu  de  sang  qni  reste  en  ma  maison. 
,     {à  Sabine,) 

Toi  qui ,  par  des  douleurs  à  ton  devoir  contraires, 
Veux  quitter  un  mari  pour  rejoindre  tes  frères, 
Va  plutôt  consulter  leurs  mânes  généreux; 
Us  sont  morts,  mais  pour  Albe,  et  s'en  tiennent  heureux  : 
Puisque  le  ciel  vouloit  qu'elle  fût  asservie , 
Si  quelque  sentiment  demeure  après  la  vie, . 


Ce  malheur  semble  moindre,  et  moins  rudes  ses  coups. 


V 

V 


Voyant  que  tout  l'honneur  en  retombe  sur  nous; 
Tous  trois  désavoueront  la  douleur  qui  te  touche. 
Les  larmes  de  tes  yeuK,  les  soupirs  de  ta  bouche, 
L'horreur  que  tu  fais  voir  d'un  mari  vertueux. 
Sabine,  sois  leur  sœur,  suis  ton  devoir  comme  eux. 

(au' rot.  ) 

Contre  ce  cher  époux  Valère  en  vain  s'anime , 
'  )(  Unpremier  mouvement  ne  fiitjamais  un  crime; 
Et  la  louange  est  due,  au  lieu  du  châtiment , 
Quand  la  vertu  produit  ce  premier  mouvement. 
Aimer  nos  ennemis  avec  idolâtrie , 
De  rage  en  leur  trépas  maudire  la  patrie ,    • 
Souhaiter  à  l'état  un  malheur  infini , 
C'est  ce  qu'on  nomme  crime ,  et  ce  qu'il  a  puni. 

4  Le  seul  amour  de  Borne  a  sa  main  animée; 

iÇ  II  seroit  innocent ,  s'il  Tavoit  moins  aimée. 

/  Qu'ai'-je  dit ,  sire?  il  l'est ,  et  ce  bras  paternel 

\  L'auroit  déjà  puni ,  s'il  étoit  criminel  ; 

J'aurois  su  mieux  user  de  l'entière  puissance 
Que  me  donnent  sur  lui  les  droits  de  la  naissance, 
ï.  •  20 
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J'aiiqe  trop  l'honneur,  sire ,  et  ne  sois  point  de  rang 
A  souffrir  ni  d'affiront  ni  de  crime  en  mon  «ang.  ,4 

C'est  dont  je  ne  veux  point  de  témoin  que  \alère  ;  ] 

Il  a  vu  quel  accadl  loi  gardoit  ma  colère , 
Lorsque  ignorant  encor  la  moitié  dn  combat 
Je  croyois  que  sa  fuite  avoit  trahi  Tétat. 
Qui  le  fait  se  charger  des  soins  de  ma  feunille? 
Qui  le  îalt,  malgré  moi,  vouloir  venger  ma  fille? 
Et  par  quelle  raison  dans  son  juste  trépas 
Prend-il  un  intérêt  qu'un  père  ne  prend  pas  ! 
On  craint  qu'après  sa  sœur  il  n'en  maltraite  d'autres  ! 
^  Sire ,  nous  n'avons  part  qu'à  la  honte  des  nôtres; 
l    Et,  de  quelque  façon^qu'unaiïtre  puisse  agir, 
[    Qui  ne  nous  touche  point  ne  nous  fait  point  rougir. 
{à  Fatère.) 
Tu  peux  pleurer,  Valère ,  et  même  aux  yeux  d'Horace; 
Il  ne  prend  intérêt  qu'aux  crimes  de  sa  race  : 
Qui  n'est  point  de  son  sang  ne  peut  foire  d'affiront 
Aux  lauriers  immortels  qui  lui  ceignent  le  front. 
Lauriers,  sacrés  rameaux  qu'on  veut  réduire  en  pondre. 
Vous  qui  mettez  sa  tête  à  couvert  de  la  fondre , 
L'abandônnerez-voos  à  Tinfamè  couteau 
Qui  fait  choir  les  méchants  sous  la  niain  d'un  bourreau^ 
.    Romains ,  souffrirez-vous  qu'on  vous  immole  un  hommt 
f   Sans  qm  Rome  aujourd'hui  cesseroit  d'être  Rome, 
Et  qu'un  Romain  s'efforce  à  tacher  le  renom 
D'un  guerrier  à  qui  tous  doivent  un  si  beau  nom? 
Dis,  Valère,  dis-nous,  si  tu  veux  qu'il  périsse, 
^  Où  tu  penses  choisir  un  lieu  pour  son  supplice  :  j, 
\    Sera-ce  entre  ces  murs  que  mille  et  mille  voix 


f 
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Font  résonner  encor  du  biiiit  de  ses  exploits? 
Sera-ce  hors  des  murs,  au  milieu  de  ces  places 
Qu'on  voit  fumer  encor  du  sang  des  Guriaces, 

f    Entre  leurs  trois  tombeaux,  et  dans  ce  champ  d'honneur. 
Témoin  de  sa  vaillance  et  de  notre  bonheur? 
Tu  ne  saurois  cacher  sa  peine  à  sa  victoire  : 
Dans  les  murs,  hors  des  murs,  tout  parle  de  sa  gloire ^\  ' 
Tout  s'oppose  à  l'effort  de  ton  injuste  amour. 
Qui  veut  d*un  si  beau  sang  souiller  un  si  beau  jour. 
Albe  ne  pourra  pas  souftiir  un  tel  speetacle , 
Et  Rome  par  ses  pleurs  y  mettra  trop  d'obstacle. 

Vous  les  préviendrez ,  sire  ;  et ,  par  un  juste  arrêt ,    ,  - 
Vous  saurez  embrasser  bien  mieux  son  intérêt. 
Ce  qu'il  a  fait  pour  elle  il  peut  encor  le  faire; 
Il  peut  la  garantir  encor  d'un  sort  contraire. 
Sire ,  ne  donnez  rien  à  mes  débiles  ans  : 
Rome  aujourd'hui  m'a  vu  père  de  quatre  enfants; 
Trois  en  ce  même  jour  sont  morts  pour  sa  querelle; 
Il  m'en  reste  encore  un,  conservez-le  pour  elle  : 
N'ôtez  pas  à  ses  murs  un  si  puissant  appui  ; 
^  Et  sou£trez ,  pour  finir,  que  je  m'adresse  à  luil 
y^^        Horace,  ne  crois  pas  que  le  peuple  stupide 

t    Soit  le  maître  absolu  d'un  renom  bien  solide  : 

/    Sa  voix  tumultueuse  assez  souvent  fait  bruit  ; 

\    Mais  un  moment  l'élève,  un  moment  le  détruit, 
Et  ce  qu'il  contribue  à  notre  renommée 
Toujours  en  moins  de  rien  se  dissipe  en  fumée. 
C'est  aux  rois,  c'est  aux  grands,  c'est  aux  esprits  bien  faits , 
A  voir  la  vertu  pleine  en  ses  moindres  effets  ; 
{  C^est  d'eux  seuls  qu'on  reçoit  la  véritable  gloire , 
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Eux  seuls  des  vrais  héros  assurent  la^iëmoire. 
'  Vis  toujours  en  Horace;  et  toujours  auprès  d'eux 
Ton  nom  demeurera  grand ,  illustre ,  fameux. 
Bien  que  l'occasion ,  moins  haute  ou  moins  brillante , 
D'un  vulgaire  ignorant  trompe  l'injuste  attente. 
Ne  hais  donc  plus  la  vie;  et  du  moins  vis  pour  moi , 
Et  pour  servir  encor  ton  pays  et  ton  roi.  , 

Sire ,  jen  ai  trop  dit  :  mais  l'affaire  vous  touche  ;  X 

Et  Rome  tout  entière  a  parlé  par  ma  bouche. 

VALÈRE.  ^• 

Sire,  permettez-moi... 

TULLE. 

Valère,  c'est  assez; 
Vos  discouR  par  les  leurs  ne  sont  pas  effacés; 
J'en|[arde  en  mon  esprit  les  forces  plus  pressantes, 
Et  toutes  vos  raisons  me  sont  encor  présentes. 
Cette  énorme  action  faite  presque  à  nos  yeux 
Outrage  la  nature ,  et  blesse  jusqu'aux  dieux. 
Un  premier  mouvement  qui  produit  un  tel  crime 
Ne  sauroit  lui  servir  d'excuse  légitime  : 
Les  moins  sévères  lois  en  ce  point  sont  d'accord; 
Et,  si  nous  les  suivons,  il  est  digne  de  mort. 
Si  d'ailleurs  nous  voulons  regarder  le  coupable , 
Ce  crime*  quoique  grand,  énorme,  inexcusable. 
Vient  de  la  même  épée,  et  part  du  même  bras 
Qui  me  fait  aujourd'hui  maître  de  deux  états. 
Deux  sceptres  en  ma  main,  Albe  à  Rome  asservie, 
Parlent  bien  hautement  en  faveur  de  sa  vie  : 
Sans  lui  j'obéirois  où  je  donne  la  loi , 
Et  je  serois  sujet  où  je  suis  deux  fois  roi.  ' 


Il 
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AsssB  âe  ^ns  sujets  dans  toutes  les  provinoes 
Par  des  vmur  impuissants  s'acquittent  ▼en  leurs  princes  : 
Tous  les  peuvent  aimer  ;  mais  tous  ne  peuvent  pas 
Par  d'illustres  effets  assurer  leurs  états  ; 
Et  l'art  et  le  pouvoir  d'affermir  des  couronnes 
Sont  des  dons  que  le  del  fait  à  peu  de  personnes. 
De  pareils  serviteurs  sont  les  forces  des  rois , 
Et  de  pareik  aussi  sont  au-dessus  des  lois. 
Qu'elles  se  taisent  donc  :  que  Rome  dissimule 
X  Ce  que  dès  sa  naissance  elle  vit  en  Romule; 
^   Elle  peut  bien  souflftir  en  son  libérateur 
I  Ce  qu'elle  a  bien  souffert  en  son  premier  auteur. 
Vis  donc ,  Horace  :  vis ,  guerrier  trop  magn^^niinfi . 
Ta  vertu  met  ta  gloire  au-dessus  de  ton  crime  ; 
Sa  chaleur  généreuse  a  produit  tou  forfait; 
D'une  cause  si  beUe  il  faut  souffrir  l'effet. 
Vis  pour  servir  l'état;  vis ,  mais  aime  Valère  : 
Qu'il  ne  reste  entre  vous  ni  haine  ni  colère; 
Et  soit  qu'il  ait  suivi  l'amour  ou  le  devoir. 
Sans  aucun  sentiment  résous-toi  de  le  voir. 
Sabine ,  écoutez  moins  la  douleur  qiui  vous  presse  ; 
Chasses  de  ce  grand  cœur  ces  marques  de  faiblesse  : 
Cest  en  séchant  vos  pleurs  que  vous  vous  montreret 
La  véritable  sœur  de  ceux  que  vous  pleures. 

Idais  nous  devons  aux  dieux  demain  un  sacrifice; 
Et  nous  aurions  le  ciel  à  nos  vœux  mal  propice. 
Si  nos  prêtres,  avant  que  de  sacrifier. 
Ne  trouvoieot  les  moyens  de  le  purifier  : 
Son  père  en  prendra  soin;  il  lui  sera  facile 
D'apaiser  tout  d'un  temps  les  mânes  de  Camille.  i 
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Je  la  plains  ;  et  pour  rendre  à  son  sort  rigoureux 

C$  qae  petit  sotAâiter  son  esprit  amoiireux , 

Puisqu'en  un  même  jour  l'ardeur  d'un  même  2séle 

Achève  le  destin  de  son  amaqt  et  d'elle , 

Je  veux  qu'un  même  jour,  tëmoin  de  leurs  deux  morts, 

Kn  un  même  tombeau  voie  enfenner  leurs  corps. 

SCÈNE    IV. 

JULIE. 

Camille,  ainsi  le  ciel  t'avoit  bien  avertie 
Des  trafiques  succès  qu'il  t'avoit  préparés; 
^   Mais  toujours  do  secret  il  cache  une  partie 
?  Aux  esprits  les  plus  nets  et  les  plus  éclairés. 

Il  sembloh  nous  parler  de  ton  proche  hymënée, 
Il  sembloit  tout  promettre  à  tes  vœux  innocents; 
Et,  nous  cachant  ainsi  ta  mort  inopinée, 
Sa  voix  n'est  que  trop  vraie  en  trompant  notre  s«i». 

«  Albe  et  Borne  aujourd'hui  prennent  une  antre  face. 
«  Tes  vœux  sont  exaucée;  elles  goûtent  la  paix; 
N  Et  tu  vas  être  unie  avec  ton  Ciiriace, 
K  Sans  qu'aucun  mauvais  sort  t'en  sépare  jamais.  » 


FIN  D  HORACE. 


CINNA, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 
1639. 


a38    AVERTISSEMENT  DE  VOLTAIRE. 
(atDsi  qu'il  avait  publié  le  Cid  avec  les  vers 
espagnols  qu*il  traduisit).  On  y  ajoute  son  épi- 
tre  dédicatoiré  à  Montauron,  trésorier  de  l'é- 
pargne, et  la  lettre  du  célèbre  Balzac. 


A  MONSIEUR 

DE  MONTAURON. 


MonsiEUR, 


Je  vous  présente  un  tableau  d\ine  des  plus 
belles  actions  d* Auguste.  Ce  monarque  ëtoit  tout 
généreux,  et  sa  générosité  n  a  jamais  paru  avec 
tant  d'éclat  que  dans  les  effets  de  sa  clémence  et 

de  sa  libéralité .... 

A  qui  pourrois-je  plus  justement  donner  le  por* 
trait  de  Tune  de  ces  héroïques  vertus,  qu'à  celui 
qui  possède  l'autre  à  un  si  haut  degré? 
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«Vous  avez  des  richesses,  mais  vous  savez  en 
jouir  ;  et  vous  en  jouissez  d*une  façon  si  noble,  si 
relevée,  et  tellement  illustre,  que  vous  forcez  la 
voix  publique  d'avouer  que  la  fortune  a  consulté 
la  raison  quand  elle  a  répandu  ses  faveurs  sur 
vous,  et  qu*on  a  plus  dç  sujet  de  vous  en  sou- 
haiter le  redoublement  que  de  vous  en  envier 
Tabondance.  J*ai  vécu  si  éloigné  de  la  flatterie, 
que  je  pense  être  en  possession<le  me  faire  croire 
quand  je  dis  du  bien  de  quelqu'un;  et  lorsque  je 
donne  des  louanges,  ce  qui  m*arrive  assez  rare- 
ment, c'estavec  tant  de  retenue,  que  je  supprime 
toujours  quantité  de  glorieuses  vérités,  pour  ne 
me  rendre  point  suspect  d'étaler  de  ces  men- 
songes obligeants  que  beaucoup  de  nos  mo- 
dernes savent  débiter  de  si  bonne  grâce.  Aussi 
je  ne  dir^i  rien  des  avantages  de  votre  naissance, 
ni  de  votre  courage  qui  les  a  si  dignement  sou- 
tenus dans  la  profession  des  armes,  k  qui  vous 
avez  donné  vos  premières  années  ;  ce  sont  des 
choses  trop  connues  de  tout  le  monde.  Je  ne  di- 
rai rien  de  ce  prompt  et  puissant  secours  que  re- 
çoivent chaque  jour  de  votre  main  tant  de  bonnes 
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fainîMes  minées  par  le  désordre  de  nos  guerres  ; 
ce  sont  des  choses  que  vous  voulez  tenfr  cachées. 
Je  dirai  seulement'  un  mot  de  ce  que' vous  avez 
particulièrement  de  commun  avec  Au^sté:  c'est 
que  cette  générosité  qui  compose  la  meilleure 
partie  de  votre  ame  et  règne  sur  Tautre,  et  qu'à 
juste  titre  on  peut  nommer  Famé  de  votre  ame, 
puisqu'elle  en  fait  mouvoir  toutes  les  puissances  ; 
c'est,  dis-je,  que  cette  générosité,  à  l'exemple  de» 
ce  grand  empereur,  prend  plaisir  à  s'étendre  sur 
les  gens  de  lettres ,  en  un  temps  où  beaucoup  pen- 
sent avoir  trop  récompensé  leurs  travaux  quand 
ils  les  ont  honorés  d'une  louange  stérile.  «Et 
certes  »  vous  avez  traité  quelques  unes  de  nos 
muses  avec  tant  de  magnanimité ,  qu'en  elles  voUs 
avez  obligé  toutes  leâ  autres,  et  qu'il  n'en  est 
point  qui  ne  vous  en  doive  un  remerciement. 
Trouvez  donc  bon,  monsieur,  que  je  m'acquitte 
de  celui  que  je  reconnois  vous  en  devoir,  par  le 
présent  que  je  vous  fais  de  ce  poème,  que  j'ai 
choisi  comme  le  plus  durable  des  miens,  pour 
apprendre  plus  long-temps  à  ceux  qui  le  liront 
que  le  généreux  M.  dé  Montauron ,  par  une  li- 
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bëralité  ino«ïe  en  te  siède,  s^est  rendo  toutes  les 
mnsês  redcTables,  et  que  je  prewh  tant  de  part 
aux  bienfaits  dont  tous  avec  surpris  quelques 
unes  d'elles,  que  je  m'en  dirai  toute  ma  Tie^, 


Monsieur, 


votre  très  humble  et  très  obligé 
serviteur, 

P.  GORNEILLB. 
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EXTRAIT 


Du  Un9  de  SéoiftM  le  philogophe,  dont  le  sulet 
4e  GiNJU  ea  tiré. 


Sek^ca,  lib.  I9  4^  Oom^BUa,  cap.  9. 

Diyu^  Aiifpwtiis  mitiii  fuit  pnQceps,  $\  9019  iU 
ham  9  principati^  auo  «stimaro  incipia^  :  in  oom- 
mmii  quidem  republica,  dooilevieQfimum  egre«<* 
^«8  anoam ,  jam  pugiones  ho  sinu  amicoruiil 
abseonderat,  jani  ixuidiis  M.  Aotonii  oousqlit 
Utusp^tierat^jam  fuerat  coUega  proacriptionis» 
««^  qtium  amiwD  quadragesimmii  tranaisset,  el 
ii:^  GaUia  moraretor,  delatmn  est  ad  emm  indi* 
ciam  L.,CSinnam9  «olidi  in^nii  vimm,  inaidiaa 
ei  atruere  ;  dictum  est  et  ubi,  et  quaâdo^et  quem» 
adiiiod««i  a^^edi  yelWt  ;  uous  ex  consciis  de» 
liporebat.  Statuil  se  ab  eo  Tiiidicarei  GoQsilium 
«aûcomm  ad^ocari  jus^t.^ 

Nos  ilU  inquiéta  erat,  quum  co^^taret  adoles* 
oeateia  Bobilem,  boc  d^tracio,  integniin,  C». 
Pompeii  nep(\tem,  damnandum.  Jam  unum  ho* 
loineiii  oecidere  non  poterat,  quum  M*  Antonio 
proacnptioniaedictnmintercesnan  dietaret.  Ge- 
mena  subinde  voces  varias  emittebat  et  inter  se 


344  EXTRAIT 

contrarias.  «  Qnid  ei^o  !  eçp  percassorem  meum 
secumm  ambalare  patiar,  me  sollicito?  Eiigo  non 
dabit  pœnas,  qui  tôt  civilibus  bellis  frustra  peti- 
tum  caput ,  tôt  naralibus ,  tôt  pedestribus  praeliis 
inoolume,  postquam  terra  manque  pax  parta 
est,  non  occidere  constituât,  sed  immolare'?  » 
(  Nam  sacrificantem  placnerat  adoriri.  )  Rursus 
silentio  interposito,  majore  multo  voce  sibi  quam 
Ginnie  irascebatur  :  «  Quid  vivis",  si  perire  te  tam 
mnltomm  interest?  Quis  finis  erit  suppliciorum? 
qais  san^inis?  Ego  sum  nobilibns  adolescentu- 
*h»  ezpositum  capur,  in  quod  mucrones  acuanti 
Non  est  tanti  vita,  si,  ut  ego  non  peream,  tam 
jnnlta  perdenda  sunt.  n  înterpéllavit  tandem  il- 
luro  livia  uzor;  «t  «  Admittis,  inquit,  muliebre 
consilinm  ?  Fac  quod  medici  soient  ;  nbi  usitata 
remédia  non  procedunt,-  tentant  contraria.  Se- 
veritate  nihil  adhuc  profecisti  ;  Salvidienum  Le- 
pidus  secutus  est,  Lepidum  Mnraena,  Munenam 
Gepio,  Gspionem  Egnatius,  ut  alios  taceam 
quos  tantum  ausos  pi\det  :  nunc  tenta  quomodo 
tibi  cedat  clementia.  Ignosce  L.  Ginnœ  :  depre- 
hensus  est;  jam  nocere  tibi  non  potest,  prodesse 
famœ  tnœ  potest.  »  .     ^   ^ 

Gavisus  sibi  quod  advocatom  invenerat, uxori 
quidem  gratias  egit  :  renuntiari  antem  extemplo 
amiois  quos  in  consilium  rogaverat  imperayit,  et 
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CÎQiiaiii  unum  ad  se  aecenit  :  «bnisaisque  oMni- 
but  e  cubiculo ,  quuin  akemm  ppnt  Ciiiiiee  catlM* 
dram  jiusieiet,  «Hoc^  inquit,  priniiim  a  ta  peto 
Aa  ma  iaquentem  iatarpelles,  ne  aaeo  sennona 
madÎQ  proclanaa}  dahiiHr  tibi  loquendi  libanim 
teiopwt.  S50  te^  Guin»,  quttin  in  hottram  casiriv 
HiTenisiein  ,  non  laotma  tanUon  laifai  inimiaiiv^ 
3ad  natmn  aenravi  ;  patrimonium  tibi  oaina  oon* 
cessi;  kodie  tam  felix  ea  et  tam  divea,  ut  vieio 
notoivea  iimd«aiit  :  sacevdotîum  tibi  petcnti,,  pre- 
luritis  oompluriboa  qoeru»  panoitei  meonm  wU 
liâaivarant,  dcdi.  Qatu»  sic  de  t«  meraerim,  ooci*> 
dere  me  oonstituisti.  n 

Qnxm  ad  banc  vocem  exclamassat  Giima  pro- 
cul  banc  ab  m  abessa  demaniiam  :  »  Non  praestas, 
inquit,  fidem,  Gnna  ;  conyenerat  ne  interi»qu«- 
reris.  Occidere,  inquam,  me  paras.  »  Adjecit  lo- 
cum ,  socios ,  diem ,  ordinem  insidiarum ,  cui  corn- 
missum  esset  ferrum.  Et  qunm  deiixum  videret, 
nec  ex  conyentione  jam ,  sed  ex  conscientia ,  ta« 
centem  :  «  Quo,  inquit,  boc  animo  facis?  Ut  ipse 
sis  princeps?  Maie  mehercule  cum  republica  a^- 
tur,  si  tibi  ad  imperandum  nihil  prêter  me  obstat. 
Domum  tuam  tueri  non  potes  ;  nuper  libertini 
bominis  ^atia  in  privato  judicio  superatus  es. 
Adeo  nibil  facilius  putas  quam  contra  Gaasarem 
advocare? Cedo, si spes  tuas  solus  impedio.  Pau- 
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lame  te,  et  Fabius  Maumus ,  et  Gossi ,  et  Servilii, 
ferent,  tantumque  a^en  nobilium,  non  inania 
nomina  piœferentiutn ,  sed  eomm  qui  îmaginibas 
sois  decori  sunt  ?  »  Ne  totam  e|as  orationem  re- 
petendo  magnam  partem  volaminis  occupem, 
diutius  enim  qnarn  duabus  boris  locutum  esse 
constat,  quum  banc  pcenam  qua  sola  erat  con- 
tentas futurus,  extenderet,  «  Vitam  tibi,  inqoit , 
GUina,  iterom  do,  prias  bosti,nunc  insidiatori 
ac  pamcid»f  Ex  bodiemo  die  inter  nos  amicitia 
incipiat.  Gontendamus,  utram  ego  meliore  fide 
YÏtam  tibi  dederim,  an  ta  debeas.  »  Post  b»o  de- 
tulit  nltro  consulatam,  questus  quod  non  aude^ 
ret  petere  :  amicissimum  fideiissimamqne'habuit  ; 
bœres  soins  fuit  illi  ;  nullis  ampbus  insidiis  ab  alio 
petitqs  est. 


LETTRE 

DE  MONSIEUR  DE  BÂLZÂC 

A  M.  CORNEILLE, 


MOHSIEOR, 


J*ai  senti  un  notable  soulagement  depuis  Fai^ 
rivée  de  votre  paquet,  et  je  crie  miracle  dès  le 
commencement  de  ma  lettre.  Votre  Ginna  guérit 
les  malades  ;  il  fait  que  les  paralytiques  battent 
des  mains  ;  il  rend  la  parole  à  un  muet,  ce  seroit 
trop  peu  de  dire  à  un  enrhumé.*  En  effet ,  j*iaYois 
perdu  la  parole  avec  la  voix  ;  et,  puisque  je  les 
recouvre  Tune  et  Tautre  par  votre  moyen ,  il  est 
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bien  juste  que  je  les  emploie  toutes  deux  à  votre 
gloire,  et  à  dire  sans  cesse:  la  bvlle  chose!  Vous 
ayez  peur  néanmoins  d'être  de  ceux  qui  sont  ac- 
cables par  la  majesté  des  sujets  qu*ib  traitent ,  et 
ne  pensez  pas  avoir  apporté  assez  de  force  pour 
soutenir  la  grandeur  romaine.  Quoique  cette- 
modestie  me  plaise,  elle  ne  me  persuade  pas,  et 
je  m*y  oppose  pour  rii||érét  de  la  vérité.  Vous 
êtes  trop  subtil  examinateur  d'une  composition 
universellement  approuvée  ;  et  s'il  étoit  vrai  qu'en 
quelqu'une  de  ses  parties  vous  eussiez  senti  quel- 
que foiblesse,  ce  seroit  un  secret  entre  vos  muses 
et  vous  ;  car  je  vous  assure  que  personne  ne  Ta 
reconnue.  La  foiblesse  seroit  de  notre  expres- 
sion, et  non  pas  de  votre  pensée  ;  elle  viendmoit 
du  défaut  des  instruments,  et  non  pas  de  la  faute 
de  l'ouvrier  :  il  faudroit  en  accuser  l'incapacité 
de  notre  langue. 

Vous  nous  faites  voir  Rome  tout  ce  qu'elle  peut 
être  à  Paris,  et  ne  l'avez  point  brisée  en  la  re- 
muant. CSe  n  est  point  une  Rome  de  Ga«siodore, 
et  aussi  déchirée  qWelle  l'étoit  au  siècle  des  Théor 
doric;  c'est  une  Borne  de  Tite-LiTe ,  et  aussi  pom- 
peuse qu'elle  étoit  au.  temps  des  premiera  César». 
Vous  aves  métaie  trouvé  ce  qu'elle  avoit  perdu 
dans  lea  ruines  de  la  république,  cette  noble  et 
magnanime  fierté  ;  et  il  se  voit  bien  quelques  pa«- 
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sables  tradncteurs  de  ses  paroles  et  de  ses  locu- 
tions, mais  vous  êtes  le^^rai  et  le  fidèle  interprète 
de  son  esprit  et  de  son  courage.  Je  dis  plus ,  mon- 
sieur ;  vous  êtes  souvent  son  pédagogue ,  et  l'a- 
yertissezde  la  bienséance  quand  elle  ne  s'en  sou- 
vient pas.  Vous  êtes  le  ]:éformateur  du  vieux 
temps,  s*il  a  besoin  d'embellissement  ou  d,*appui. 
Aux  endroits  où  Rome  est  de  bric[ue,  vous  la  re«' 
bâtissez  de  marbre  ;  quand  vous  trouvezdu  vide  ,- 
vous  leremplissezd'un  chef-d'œuvre  ;  et  je  prends 
garde  que  ce  que  vous  prêtez  à  l'histoire  est  tou- 
jours meilleur  que  ce  que  vous  empruntez  d'elle. 

La  femme  d'Horace  et  i;a  maiti^sse  de  Ginna  , 
qui  sont  vos  deux  véritables  enfantements  et  les 
deux  pures  créatures  de  votre  esprit,  ne  sont- 
elles  pas  aussi  les  principaux  ornements  de  vos 
deux  poèmes?  Et  qu'est-ce  que  la  sainte  antiquité 
a  produit  de  vigoureux  et  de  ferme  dans  le  sexe 
foible,  qui  soit  comparable  à  ces  nouvelles  hé- 
roïnes que  vous  avez  mises  au  monde ,  à  ces  Ro- 
maines de  votve  façon?  Je  ne  m'ennuie  point, 
depuis  quinze  jours,  de  considérer  celle  que  j'ai 
reçue  la  dernière. 

Je  l'ai  Cait  admirer  à  tous  les  habiles  de  notre 
province  ;  nos  orateurs  et  nos  poètes  en  disent 
merveilles.:  mais  un  docteur  de  mes  voisins,  qui 
se  met  d'ordinaire  sur  le  haut  style,  en  parle 
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certes  d'une  étrange  sorte  ;  et  U  a  y  a  point  de  mal 
que  tous  sachiez  jusqu'où  tous  avez  porté  aoft 
esprit,  li  se  contentoitle  premier  jour  de  dire  que 
Totre  Emilie  ëtoit  la  rivale  de  Cato»  et  deBrutu» 
dans  la  passion  de  la  liberté.  A  cette  heure ,  il  va 
bien  plus  loin  ;  tantôt  il  la  nomme  la  possédé» 
du  démon  de  la  répubfique,  et  quelquefois  ki 
belle,  la  raisonnable,  la  sainte,  et  f  adorable  lur 
rie.  Voilà  d'étranges  paroles  sur  le  sujet  de  votre 
Romaine  ;  mais  elles  ne  sont  pas  sans  fondement* 
Elle  inspire,  en  e£fet,  toute  la  eoniuration ,  et 
donne  chaleur  au  parti  par  le  feu  qu'elle  jette 
dans  Famé  du  chef;  elle  entreprend,  en  se  ven- 
geant, de  venger  toute  la  terre  ;  eUe  veut  saori*- 
fier  h  son  père  une  victime  qui  seroit  trop  grande 
pour  Jupiter  même.  Cest,  à  mon  gré,  une  p«r* 
sonne  si  excellente,  que  je  pense  dire  peu  à  son 
avantage,  de  dire  que  vous  êtes  beaucoup  plus 
heureux  en  votre  race  que  Pompée  n'a  été  en  la 
sienne,  et  que  votre  fille  Emilie  vaut,  sans  corn* 
paraison,  davantage  que  Ginna  son  petit-fils.  8i 
celui-ci  même  a  plus  de  vertu  que  n'a  cru  Séné- 
que,  c'est  pour  être  tombé  entre  vos  mains,  et  à 
cause  que  vous  avez  pris  soin  de  lui.  Il  vous  est 
obligé  de  son  mérite,  comme  Auguste  de  sa  di-> 
gnité  :  Tempereur  le  fit  consul,  et  vous  l'avez  fait 
honnête  homme.  Mais  vous  l'avez  pu  faire  par  les 
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lois  d'un  art  qui  polit  et  orne  la  vëritë,  qui  per- 
met de  favoriser  en  imitant  ;  qui  quelquefois  se 
propose  le  semblable,  et  quelquefois  le  meilleur. 
J*en  dirois  trop ,  si  j'en  disois  davantage.  Je  ne 
veux  pas  commencer  une  dissertation  ;  je  veux 
finir  une  lettre,  et  conclure  parles  protestations 
ordinaires,  mais  très  sin<^res  et  très  véritables, 
que  je  suis, 


MONSIEDR, 


votre  très  humble  serviteur, 
Balzac. 


PERSONNAGES. 

OCTAVE-CÉSAR-AUGUSTE^  empereur  de  Borne. 

LIVIE,  impératrice. 

CINNA,  fils  d'une  fille  de  Pompée»  chef  de  la  conju- 
ration contre  Auguste.  , 

MAXIME ,  autre  chef  d^la  conjuration. 

ÉMIUE,  fille  de  G.  Toranius,  tuteur  d'Auguste,  et 
proscrit  par  lui  durant  le  triumvirat. 

FULVIE ,  confidente  d'Emilie. 

POLYGLÈTE,  affranchi  d'Auguste. 

ÉVANDRE ,  affranchi  de  Cinna. 

EUPHORBE,  affranchi  de  Maxime. 


La  scène  est  à  Rome. 


CINNA, 

TRAGÉDIE. 


%.  ■%/%/\  •%/%/%/-\/%/%.-%^%/^.^^/\/%i't/%/X.-' 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

EMILIE. 

,.  impatients  désirs  d'une  illustre  vengeance 
A  Dont  la  mort  de  mon  père  a  formé  la  naissance , 
.    Enfants  impétueux  de  mon  ressentiment, 
.    Que  ma  douleur  séduite  embrasse  aveuglément*, 
/    Vous  prenez  sur  mon  ame  un  trop  puissant  empire; 
/     Durant  quelques  moments  souffrez  que  je  respire , 
1    Et  que  je  considère ,  en  Tétat  où  je  suis , 
Et  ce  que  je  hasarde ,  et  ce  que  je  poursuis. 
Quand  je  regarde  Auguste  au  milieu  de  sa  gloire , 
Et  que  vous  reprochez  à  ma  triste  mémoire 
Que  par  sa  propre  main  mon  père  massacré 
Du  trône  où  je  le  vois  fait  le  preniier  degré; 
Quand  vous  me  présentez  cette  sanglante  image, 
La  cause  de  ma  haine,  et  l'effet  de  sa  rage: 
Je  m'abandonne  toute  à  vos  ardents  transports. 
Et  crois,  pour  une  mort,  lui  devoir  mille  morts. 

I.  .  22 
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Au  milieu  toutefois  d'une  fureur  si  juste, 
%^3'aime  encor  plus  Ginna  que  je  ne  hais  Auguste ,  )( 

V  Et  je  sens  refroidir  ce  bouillant  mouvement , 
H  Qiiand  il  faut  pour  le  suivre  exposer  mon  amant. 
'    Oui ,  Cinna ,  contre  moi  moi-même  je  m'irrite  , 

Quand  je  songe  aux  dangers  où  je  te  précipite. 

Quoique  pour  me  servir  tu  n'appréhendes  rien , 
X.  Te  demander  du  sang ,  c'est  exposer  le  tien  :        • 

D'une  si  îâÀlite  place  on  n  abat  point  de  têtes 

San.  ittirer  sur  soi  mille  et  mille  tempêtes; 

L'issue  en  est  douteuse ,  et  le  péril  certain. 

Un  ami  déloyal  peut  trahir  ton  dessein; 

L'ordre  mal  concerté,  l'occasion  mal  prise, 

Peuvent  sur  son  auteur  renverser  l'entreprise, 

Tourner  sur  toi  les  coups  dont  tu  le  vecck  fiftipper; 

Dans  sa*ruine  même  il  peut  t'eiivelopper , 

Et,  quoi  qu'en  ma  feveur  ton  amour  exé<mte. 

Il  te  peut,  en  tombant,  écraser  sons  sa  chute. 

Ah  !  cesse  de  courir  à  ce  moitel  danger  : 
^^e  perdt«  en  mè  vengeant ,  ce  n  est  pas  me  venger. 
'  Un  cœur  est  trop  crbel  quand  il  trouvé  des  chatmes 
^   Aux  douceurs  que  coittmpt  Tamerinme  des  larmes  ; 
1^  Et  l'on  doit  mettre  au  rang  des  plus  cuisants  malheurs'' 
\'  La  mort  d'an  ennemi  qai  coûté  tant  de  pleurs. 

Mais  peut-on  en  verser  alors  qu'on  venge  un  père? 

Est-il  perte  à  ce  prit  qui  ne  semble  légère? 

Et  quand  son  assassin  tottibé  sous  ftdtre  effort , 

Doit-on  considérer  ce  que  coûte  sa  mort? 
^  Cessez ,  vaines  frayeurs ,  cessez,  lâches  tendresses , 

De  jeter  dans  mon  coenr  vos  indignés  fhiblésses. 


ACTE  1,  SCÈNE  I.  a55 

Et  toi  qui  les  produis  par  tes  soios  superflus, 
V  Amour,  sen  iiM>i|  devoir,  et  n^  le  combats  plus  : 
Lui  céder,  c'est  ta  gloire;  et  le  vaincre ,  ta  honte*: 
Montre^4oi  généreux,  souffrant  qu'il  te  sum^oQte; 
Plus  tu  lui  donneras,  plus  il  te  va  donner» 
Et  ne  triomphera  que  pour  te  couronner. 

SCÈNE  II. 

EMILIE,  FULVIE. 

KAIILIK. 

Je  l'ai  juré ,  Fui  vie ,  et  je  le  jure  encore , 
Quoique  j'aime  Ciana,  quoique  mon  cœur  l'adore , 
s'il  me  veut  posséder,  Auguste  doit  périr; 
Sa  tête  est  le  seul  prix  dont  il  peut  m'acquérir. 
Je  lui  prescris  la  loi  que  mon  devoir  m'impose. 

FULVie. 

Elle  a,  pour  la  blâmer,  une  trop  juste  cause; 
Par  un  «4  grand  dessein  vous  vous  faites  juger 
Digne  sang  de  celui  que  vous  voulez  venger. 
^  Mais ,  encore  une  fois ,  souffrez  que  je  vous  die 
Qu'une  si  juste  ardeur  devroit  être  attiédie. 
Auguste  chaque  jour,  à  force  de  bienfaits^ 
Semble  assez  réparer  les  maux  qu'il  vous  a  faits; 
Sa  faveur  envers  vous  paroit  si  déclarée, 
Que  vous  êtes  chez  lui  la  plus  considérée  ; 
Et  de  ses  courtisans  souvent  les  plus  heureux 
Vous  pressent  à  genoux  de  lui  parler  pour  euK. 
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EMILIE. 

Toute  cette  favenr  ne  me  read  pas  mon  père  ; 

Et  de  quelque  façon  que  Ton  me  considère, 

Abondante  en  richesse ,  ou  puissante  en  crédit , 

Je  demeure  toujours  la  fille  d'un  proscrit. 

Les  bienfaits  ne  font  pas  toujours  ce  que  tu  penses  ;  \ 

D'une  main  odieuse  ils  tiennent  lieu  d'offense  : 

Plus  nous  en  prodiguons  à  qui  nous  peut  haïr. 

Plus  d'armes  nous  donnons  à  qui  nous  veut  trahir. 

Il  m'en  fait  chaque  jour,  sans  changer  mon  courage  j^'y 

Je  suis  ce  que  j'étois ,  et  j  e  puis  davantage , 

Et  des  mêmes  présents  qu'il  verse  dans  mes  mains 

J'achète  contre  lui  les  esprits  des  Romains;  | 

Je  recevrois  de  lui  la  place  de  Livie  i 

Comme  un  moyen  pluS'sûr  d'attenter  à  sa  vie. 

Pour  qui  venge  son  père  il  n'est  point  de  forfaits  ; 

Et  c'est  vendre  son  sang  que  se  rendre  aux  bienfaits.    .^ 

FULVIE. 

Quel  besoin  toutefois  de  passer  pour  ingrate?  y 

Ne  pouve^-vous  haïr  sans  que  la  haine  éclate? 

Assez  d'antres  sans  vous  n'ont  pas  mis  en  oubli 

Par  quelles  cruautés  son  trône  est  établi; 

Tant  de  braves  Romains ,  tant  d'illustres  victimes , 

Qu'à  son  ambition  ont  immolés  ses  crimes, 

Laissent  à  leurs  enfants  d'assez  vives  douleurs 

Pour  venger  votre  perte  en  vengeant  leurs  malheurs.-^ 

Beaucoup  l'ont  entrepris,  mille  autres  vont  les  suivre*. 

Qui  vit  haï  de  tous  ne  saurbit  long-temps  vivre  : 

Remettez  à  leurs  bras  les  communs  intérêts. 

Et  n'aidez  leurs  desseins  que  par  des  vœux  secrets. 
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.      ACTE  I,  SCÈNE  II.  tiS; 

bmfCie. 
Quoi  !  je  le  haïrai  sans  tâcher  de  lui  nuire? 
J'attendrai  du  hasard  qu'il  ose  le  détruire? 
Et  je  satisferai  des  devoirs  ai  pressants 
Par  une  haine  obscure  et  des  vceux  impuissants? 
//  Sa  perte,  que  je  veux,  me  deviendroit  aaaère, 
j  Si  quelqu'un  l'immoloit  à  d'antres  qu'à  mon  père  ; 
>'    Et  tu  verrois  mes^pleurs  couler  pour  son  trépas , 
;    Qui ,  le  faisant  périr,  ne  me  vengeroit  pas. 
i/  C'est  une  lâcheté  que  de  remettre  k  d'suitres 
/^  Les  intérêts  publics  qui  s'attachent  aux  nôtres. 
Joignons  à  la  douceur  de  venger  nos  parents 
La  gloire  qu'on  remporte  à  punir  les  tyrans; 
Et  faisons  publier  par  toute  l'Italie  : 
«  La  liberté  de  Rome  est  l'œuvre  d'Emilie  : 
«  On  a  touché  son  suac ,  et  son  coeur  s'est  épris; 
«  Mais  elle  n'a  donné  son  «mour  qu'à  ce  prix.  » 

FULVIE. 

Votre  amour  à  ce  prix  n'est  qu'un  présent  funeste 
Qui  porte  à  votre  amant  sa  perte  manifeste. 
Pensez  mieux ,  Emilie ,  à  quoi  vous  l'exposez , 
Combien  à  cet  écueil  se  sonf  déjà  brisés  ; 
Ne  vous  aveuglez  point  quand  sa  mort  est  visible. 

EMILIE. 

Ah  !  tu  sais,  me  fra^iper  par  où  je  suis  sensible; 

{Quand  je  songe  aux  dangers  que  je  lui  fais  courir, 
Ita  crainte  de  sa  mort  me  fait  déjà  mourir; 
I  ^on  esprit  en  désordre  à  soi-même  s  oppose; 
)   Je  veux ,  et  ne  veux,  pas  ;  je  m'emporte ,  et  je  n'ose  ; 
(  Et  mon  devoir,  confus ,  languissant ,  étonné , 
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)    Cède  aaz  rébellions  de  mon  cœnr  mutiné. 
X     Tout  beau ,  ma  passion ,  deviens  un  peu  moins  forte  ; 

Tu  vois  bien  des  hasards  ;  ils  sont  grands ,  mais  n'importe  : 

Cinna  n'est  pas  perdu  pour  ^tre  hasardé. 

De  quelques  légbns  qu'Auguste  soit  gardé , 

Quelque  soin  qu'il  se  donne,  et  quelque  ordre  qu'il  tienne, 
)K|  Qui  méprise  la  vie  est  maître  de  la  sienne  : 

Plus  le  péril  est  grand,  plus  doux  en  est  le  fruit; 

La  vertu  nous  y  jette ,  et  la  gloire  le  suit. 

Quoiqu'il  en  soit,  qu'Auguste  on  que  Cinna  périsse. 

Aux  mânes  paternels  je  dois  ce  sacrifice; 

Cinna  me  1  *a  promis  en  rece  van  t  ma  foi  ; 

Et  ce  coup  seul  aussi  le  rend  digne  de  moi. 

Il  est  tard ,  après  tout ,  de  m'en  vouloir  dédire  ;  ^ 

Aujourd'hui  l'on  s'assemble,  aujourd'hui  l'on  conspire; 

L'heure,  le  lieu,  le  bras  se  choisit  aujourd'hui  ; 

Et  c'est  à  fkire  enfin  à  mourir  après  lui. 

Mais  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  III. 

CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 

EMILIE. 

Cinna,  votre  assemblée  ^ 

Par  l'effroi  du  péril  n  est-elle  point  troublée?  "* 

Et  reconnoisseit-vous  au  front  de  vos  amis 
Qu'ils  soient  prêts  à  tenir  ce  qu'ils  vous  ont  promis? 

CINNA. 

^  Jamais  contre  un  tyran  entreprise  conçue 


ACTE  1,  SCÈNE  III.  aSg 

i    Ne  permit  d'espérer  une  sî  belle  issue , 
■'    Jamais  de  telle  ardeur  on  n'en  jura  la  mort ,  '    ^ 

'   £t  jamais  conjurés  ne  l^orent  mieux  d'accord  : 
':    Tous  s'y  montrent  portés  avec  tant  d'alégresse, 
'   Qu'ils  semblent ,  comme  moi ,  servir  une  maîtresse  ; 
\  Et  tons  font  éclater  un  si  puissant  courroux , 
Qu'ils  semblent  tous  venger  im  père ,  comme  vous. 

EMILIE. 

Je  l'avois  bien  prévu ,  que ,  pour  un  tel  ouvrage , 
Cinna  sanroit  choisir  des  hommes  de  courage , 
Et  ne  remettroit  pas  en  de  mauvaises  mains 
L'intérêt  d'Emilie  et  celui  des  Romains. 

CINNA. 

\  Plut  aux  dieux  que  vous-même  eussiez  vu  de  quel  zélé 
^  Cette  troupe  entreprend  une  action  si  belle! 
,'  Au  seul  nom  de  César,  d'Auguste  et  d'Empereur, 
'   Vous  eussiez  vu  leurs  yeux  s'enflammer  de  fureur, 
/   Et  dans  un  même  instant ,  par  un  effet  contraire , 
Leur  front  pâlir  d'horreur,  et  rougir  de  colère. 
*  Amis ,  leur  ai-je  dit ,  voici  le  jour  heureux 
«  Qui  doit  conclure  enfin  nos  desseins  généreux  : 
«  Le  ciel  entre  nos  mains  a  mis  le  sort  de  Rome , 
Et  son  salât  dépend  de  la  perte  d'un  homme , 
/  «  Si  l'on  doit  le  nom  d'homme  à  qui  n'a  rien  d'humain , 
A  ««  A  ce  tigre  altéré  de  tout  le  sang  romain. 

«  Combien  pour  le  répandre  a-t-il  formé  de  brigues  ! 
j  «  Combien  de  fois  changé  de  partis  et  de  ligues , 
•j  «  Tantôt  ami  d'Antoine ,  et  tantôt  ennemi , 
/  «  Et  jamais  insolent  ni  cruel  à  demi  !  « 
Là ,  par  un  long  récit  de  toutes  les  misères 
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1  Que  durant  notre  enfance  ont  enduré  nos  pères , 
■  Renouvelant  leur  haine  avec  leur  souvenir, 
Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir. 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  tristes  batailles 
Où  Rome  par  ses  mains  déchiroit  ses  entrailles, 
>  Où  laigle  abattoit  l'aigle ,  et  de  chaque  côté 
Nos  légions  s'armoieut  contre  leur  liberté; 
I  Où  les  meilleurs  soldats  et  les  chefs  les  plus  braves 
'  Mettoient  toute  leur  gloire  à  devenir  esclaves; 
Où ,  pour  mieux  assurer  la  honte  de  leurs  fers',  )( 

Tous  vouloient  à  leur  chaîne  attacher  l'univers; 
Et ,  l'exécrable  honneur  de  lui  douner  un  maître 
Faisant  aimer  à  tous  l'infâme  nom  de  traître, 
I   Romains  eontre  Romains ,  parents  contre  parents , 
Combattoient  seulement  pour  le  choix  des  tyrans. 
^.       J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 
l    De  leur  concorde  impie ,  affreuse ,  inexorable , 
I  Funeste  aux  gens  de  bien ,  aux  riches ,  au  sénat , 
"v  Et ,  pour  tout  dire  enfin,  4^  leur  triumvirat. 
J  Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  assez  noires 
/  Pour  en  représenter  les  tragiques  histoires  : 
/    Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants , 
\    Rome  entière  noyée  au  sang  de  s^  enfants  ;  'y 

/    Les  uns  assassinés  dans  les  places  publiques , 
\   Les  autres  dans  le  sein  de  leurs  dieux  domestiques; 
I  Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé , 
I   Le  mari  par  sa  femme  en  son  lit  égorgé; 
)  Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  son  père , 
ii  Et,  sa  tête  à  la  main ,  demandant  son  salaire  ; 
Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traita 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  261 

S  Qu'un  crayon  imparfiiit  de  leur  sanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  personnages 
Dont  j'ai  dépeint  les  morts  {lour  aigrir  les  conrages. 
De  ces  fameux  proscrits ,  ces  demi-dieux  mortels, 
Qu'on  a  sacrifiés  jusque  sur  les  ailtels? 
Mais  pourrois-je  vous  dire  à  quelle  impatience , 
A  quels  frémissements ,  à  quelle  violence , 
Ces  indignes  trépas ,  quoique  mal  figurés , 
Ont  porté  les  esprits  de  tous  nos  conjurés? 
y>  Je  nai  point  perdu  temps;  et  voyant  leur  colère 
Au  point  de  ne  rien  craindre ,  en  état  de  tout  faire ,    * 
.  J'ajoute  en  peu  de  mots  :  «  Toutes  ces  cruautés , 
\  «  La  perte  de  nos  biens  et  de  nos  libertés, 
/  «  Le  ravage  des  champs ,  le  pillage  des  viUes, 
;  «  Et  les  proscriptions ,  et  les  guerres  civiles , 
\  «  Sont  les  degrés  sanglants,  dont  Auguste  a  fait  choix 
«  Pour  monter  sur  le  trône ,  et  nous  donner  des  lois. 
«Mais  nous  pouvons  changer  un  destin  si  funeste, 
«  Puisque  de  trois  tyrans  c'est  le  seul  qui  nous  reste , 
'^'y  «  Et  que ,  juste  une  fois ,  iT  s'est  privé  d'appui , 
!   «  Perdant ,  pour  régner  seul ,  deux  méchants  comme  lui. 
«  Lui  mort ,  nous  n'avons  point  de  vengeur  ni  de  maître  : 
V  m  Avec  la  liberté  Rome  s'en  va  renaître; 
/  «  Et  nous  mériterons  le  nom  de  vrais  Romains , 
?  «  Si  le  joiig  qui  l'accable  est  brisé  par  nos  mains. 
/  «  Prenons  l'occasion  tandis  qu'elle  est  propice  : 
^  m  Demain  an  Capitole  il  fait  un  sacrifice; 
.  m  Qu'il  en  soit  la  victime ,  et  faisons  en  ces  lieux 
«  Justice  à  tout  le  monde  à  la  face  des  dieux. 
«  Là  presque  pour  sa  suite  il  n'a  que  notre  troupe; 
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«  C'est  de  ma  main  qa'U  pveod  et  l'enceiu  et  la  coajie;  ' 

«  Et  je  veux  pour  signal  que  cette  lOâme  main  ( 

«  Lui  donne ,  an  lieu  d'encens ,  d'un  poignard  dans  le  »ein. 

«  Ainsi  d'un  coup  mortel  la  victime  ^ppée 

«  Fera  voir  si  je  suis  du  sang  du  grand  Pompée  ; 

«  Faites  voir,  après  moi,  si  vous  vous  souvenesi  / 

«  Des  illustres  aïeux  de  qui  vous  êtes  nés.  « 

A  peine  ai-je  achevé,  que  chacun  renouvelle. 

Par  un  noble  serment,  le  vœu  d'être  fidèle  : 

L'occasion  leur  plait ,  mais  chacun  veut  pour  soi 

L'honneur  du  premier  coup,  que  j'ai  choisi  pour  moi. 

La  raison  règle  enfin  l'ardeur  qui  les  emporte  : 

Maxime  et  la  moitié  s'assurent  de  la  porte  ; 

L'autre  moitié  me  suit ,  et  doit  l'environner,  ^ 

Prête  au  moindre  signal  que  je  voudrai  donner. 

I         Voilà ,  belle  Emilie,  à  quel  point  nous  en  sommes. 

'  1  Demain  j'attends  la  haine  ou  la  faveur  des  hommes, 

X    Le  nom  de  parricide ,  ou  de  libérateur  ; 

[   César  celui  de  prince ,  ou  d'un  usurpateur. 
r   Du  succès  qu'on  obtient  contre  la  tyrannie 

^Dépend  ou  notre  gloire  ou  notre  ignominie; 

/ 1  Et  le  peuple ,  inégal  à  l'endroit  des  tyrans , 
^  s'il  les  déteste  morts»  les  adore  vivants. 
Pour  moi,  soit  que  le  ciel  me  soit  dur  ou  propice , 
Qu'il  m'élève  à  la  gloire,  ou'me  livre  au  supplice, 

{    Que  Rome  se  déclare  ou  pour  ou  contre  nous , 

'  Mourant  pour  vous  servir,  tout  me  semblera  doux. 

EMILIE. 

'i    Ne  crains  point  de  sucoës  qui  souille  ta  mémoire  : 
;   Le  bon  et  le  mauvais  sont  égaux  pour  ta  gloire; 
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ACTE  I,  SCÈNE  III.  26^ 

Et,  dans  un  tel  dessein ,  le  manque  de  bonheur 
Met  en  péril  ta  vie,  et  non  pas  ton  honneur. 
Regarde  le  malheur  de  Brute  et  de  Cassie; 
La  splendeur  de  leur  nom  en  est-elle  obscurcie? 
Sont-418  morts  tout  entiers  avec  leurs  grands  desseins? 
Ne  les  compte-t-on  plus  pour  les  derniers  Romains?  . 
Leur  mémoire  dans  Rome  est  encor  précieuse 
Autant  que  de  César  la  vie  est  odieuse; 
Si  leur  vainqueur  y  régne,  ils  y  sont  regrettés, 
Et  par  les  vœux  de  tous  lenrs  parnis  souhaités. 
Va  marcher  «ur  leurs  pas  où  l'honneur  te  convie  : 
Mais  ne  perds  pas  le  soin  de  conserver  ta  vie  ; 
Souviens-toi  du  beau  feu  dont  nous  sommes  épris, 
Qu  aussi-bien  que  la  gloire  ÉmUie  est  ton  prix; 
Qae  tu  me  dois  ton  cœur,  que  mes  faveurs  t'attendent; 
Que  tes  jours  me  sont  chers ,  que  les  miens  en  dépendent.. 
Mais  quelle  occasion  mène  Évandre  vers  nous? 

SCÈNE  IV. 

CINNA,  EMILIE,  ÉVANDRE,  FULVIE. 

éVANT)RE. 

Seigneur,  César  vous  mande,  et  Masime  avec  vous. 

CINNA. 

'  Et  Maxime  avec  moi!  Le  sais-tu  bien ,  Évandre? 

évANDRE. 

Polycléte  est  encor  chez  vous  à  vous  attendre; 
Et  fut  venu  lui-même  avec  moî  vous  chercher^ 
Si  ma  dextérité  n'eût  su  l'en  empêcher: 


a64  CINNA. 

Je  vous  en  donne  avis  de  peur  d  une  surprise. 

Il  presse  fort. 

EMILIE. 

Mander  les  chefs  de  l'entreprise! 
Tous  deux  I  en  même  temps  !  Vous  êtes  découverts. 

ClNNA. 

Espérons  mieux ,  de  grâce. 

EMILIE. 

.  Ah  !  Ginna ,  je  te  perds  ! 

\  '  Et  les  dieux,  obstinés  à  nous  donner  un  maître. 
Parmi  tes  vrais  amis  ont  mêlé  quelque  trattre. 
Il  n'en  faut  point  douter,  Auguste  a  tout  appris. 
Quoi  !  tous  deux  !  et  sitôt  que  le  conseil  est  pris  ! 

CINNA. 

Je  ne  vous  puis  celer  que  son  ordre  m'étonne; 
Mais  souvent  il  m'appelle  auprès  de  sa  personne  : 
Maxime  est  comme  moi  de  ses  plus  confidents; 
Et  nous  nous  alarmons  peut-être  en  imprudents. 

EMILIE. 

Sois  moins  ingénieux  à  te  tromper  toi-même , 
Cinna;  ne  porte  point  mes  maux  jusqu'à  l'extrême; 
Et,  puisque  désormais  tu  ne  peux  me  venger, 
Dérobe  au  moins  ta  tête  à  ce  mortel  danger; 
Fuis  d'Auguste  irrité  l'implacable  colère. 
Je  verse  assez  de  pleurs  pour  la  mort  de  mon  père  ; 
N'aigris  point  ma  douleur  par  un  nouveau  tourment; 
Et  ne  me  réduis  point  à  pleurer  mon  amant. 

•  CINNA. 

Quoi  !  sur  l'illusion  d'une  terreur  panique , 
Trahir  vos  intérêts  et  la  cause  publique  ! 
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Par  cette  lâcheté  moi-même  m'accaser! 
Et  tout  abandonner  <plan(l  il  faut  tout  oser! 
Que  feront  nos  amis ,  si  vous  êtes  déçue? 

EMILIE. 

Mais  que  deviendras- tu,  si  Tentreptise  e£t  sue? 

CINNA. 

i   s'il  est  pour  me  trahir  des  esprits  assez  bas , 
^  Ma  vertu  pour  le  moins  ne  me  trahira  pas  ; 
\  Vous  la  verrez ,  brillante  au  bord  des  précipices , 
/   Se  couronner  de  gloire  en  bravant  les  supplices , 
Rendre  Âu^^ste  jaloux  du  sang  qu^il  répandra , 
Et  le  faire  trembler  alors  qu'il  me  perdra. 

Je  deviendrois  suspect  à  tarder  davantage. 
Adieu.  Raffermissez  ce  généreux  courage. 
f  S'il  faut  subir  le  coup  d'un  destin  rigoureux, 
/  Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  fnalheureux; 
A  Heureux  pour  vous  servir  de  perdre  ainsi  la  vie , 
'   Malheureux  de  mourir  san&  vous  avoir  servie. 

EMILIE. 

Oui,  va,  n*écoute  plus  ma  voix  qui  te  retient; 

Mon  trouble  se  dissipe ,  et  ma  raison  revient. 
y''   Pardonne  à  mon  amour  cette  indigne  foiblesse. 

Tu  voùdrois  fuir  en  vain ,  Cinna ,  je  le  confesse; 
, ,    Si  tout  est  découvert,  Auguste  a  su  pourvoir 
\    A  ne  te  laisser  pa^  ta  fuite  en  ton  pouvoir. 

Porte ,  porte  chez  lui  cette  mâle  assurance, 

Digne  de  notre  amour,  digne  de  ta  naissance; 

Meurs,  s'il  y  faut  mourir,  en  citoyen  romain, 
V  Et  par  un  beau  trépas  couronne  un  beau  dessein. 

Ne  crains  pas  qu'après  toi  rien  ici  me  retienne; 
I.  33 
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i   Ta  mort  emportera  mon  ame  vers  la  tienne  ; 
Et  mon  cœur,  aussitôt  percé  des  mêmes  coups... 

CINNA. 

«s       Ah  !  souffrez  que  tout  mort  je  vive  encore  eu  vous  ; 
Et  du  moins  en  mourant  permettez  que  j'espère 
Que  vous  saurez  venger  l'amant  avec  le  père. 
Rien  n'est  pour  vous  à  craindre;  aucun  de  nos  amis 
Ne  sait  ni  vos  desseins  ni  ce  qui  m*est  promis  ; 
Et,  leur  parlant  tantôt  des  misères  romaines , 
Je  leur  ai  tu  la  mort  qui  fait  naître  nos  haines, 
De  peur  que  mon  ardeur  touchant  vos  intérêts 
D'un  si  parfait  amour  ne  trahit  les  secrets; 
Il  n'est  su  que  d'Évandre  et  de  votre  Fulvie. 

EMILIE.'  , 

Avec  moins  de  frayeur  je  vais  donc  chezLivie, 
Puisque  dans  ton  péril  il  me  reste  un  moyen 
De  faire  agir  pour  toi  son  crédit  et  le  mien  : 
Mais  si  mon  amitié  par  là  ne  te  délivre. 
N'espère  pas  qu'enfin  je  veuille  te  survivre. 
Je  fais  de  ton  destin  des  régies  à  mon  sort, 
Et  j'obtiendrai  ta  vie ,  ou  je  suivrai  ta  mort. 

CINNA. 

Soyez  en  ma  faveur  moins  cruelle  à  vous-même. 

EMILIE. 

K  Va-t'en,  et  souviens-toi  seulement  qne  je  t'aiiQe. 


PIN    DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

AUGUSTE,  CINNA,  MAXIME;  troupe 

DE   COTJRTISA-NS. 
AT7GUSTE. 

Qae  chacun  se  retire,  etqo'aiicun  n entre  ici. 
Vous,  Cinna,  demeurez  «  et  vous,  Muime,  aussi. 
{  Tous  se  retirent ,  à  la  réserve  de  Cinna  et  de  Maxime,) 
f        Cet  empire  absolu  sur  la  terre  et  sur  Tonde , 
^^     Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  sur  tout  le  monde , 
/     Cette  grandeur  sans  borne  et  cet  illustre  rang 
Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  et  de  sang, 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
I^un  courtisan  flatteur  la  présence  importune, 
V'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit , 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  qu'on  en  jouit. 
JE  L'ambition  déplaît  quand  elle  est  assouvie, 
r  D'une  contraire  ardeur  son  ardeur  est  suivie  ; 
*    Et  comme  notre  esprit ,  jusqu'au  dernier  soupir, 
!    Toujours  vers  quelque  objet  pousse  quelque  désir, 
V^  Il  se  ramène  en  soi ,  n'ayant  plus  où  se  prendre, 
^.  Et,  monté  sur  le  faite,  il  aspire  à  descendre. 
^   J'ai  souhaité  Ttempire ,  et  j'y  suis  parvenu  ; 
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Mais ,  en  le  souhaitant ,  je  ne  l'ai  pas  connu  : 
Dans  sa  possession  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 
D'effroyables  soucis ,  d'éternelles  alarmes , 
Mille  ennemis  secrets,  la  mort  à  tous  propos. 
Point  de  plaisir  sans  trouble ,  et  jamais  de  repos. 
Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  suprême  ; 
Le  grand  César  mou  père  en  a  joui  de  même. 
D'un  œil  si  différent  tous  deux  Tout  regardé , 
Que  l'un  s'en  est  démis ,  et  l'autre  l'a  gardé  : 
Mais  l'un,  cruel ,  barbare,  est  mort  aimé ,  tranquille. 
Comme  un  bon  citoyen  dans  le  sein  de  sa  ville;' 
L'autre,  tout  débonnaire,  au  milieu  du  sénat 
A  vu  trancher  ses  jours  par  un  assassinat. 
Ces  exemples  récents  suffiroient  pour  m'iustruire ,         \j 
$i  par  l'exemple  seul  ou  se  devoit  conduire  ; 
L'un  m'invite  à  le  suivre ,  et  l'autre  me  fait  peur.  / 

Mais  l'exemple  souvent  n'est  qu'un  miroir  trompeur; 
Et  l'ordre  du  destin  qui  gêne  nos  pensées 
M'est  pas  totijours  écri^  dans  les  choses  passées  : 
N^  Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé , 

'  '  Et  par  où  l'un  périt  un  autre  est  conservé. 

<      Voilà ,  mes  chers  amis ,  ce  qui  me  met  en  peiuç. 
Vous ,  qui  me  tenez  lieu  d'Agrippé  et  de*  Mécène , 
Pour  résoudre  ce  point  avec  eux  débattu ,  V 

Prenez  sur  mon  esprit  le  pouvoir  qu'ils  ont  eu  : 
Ne  considérez  point  cette  grandeur  suprême , 

S   Odieuse  aux  Romains ,  et  pesantç  à  moi-même  ; 
Traitez-moi  comme  ami,  non  comme  ^uverain; 
Rome,  Auguste,  l'état,  tout  est  en  vot|«  main  ; 
Vous  mettrez,  et  l'Ënrope,  et  l'Asie ,  et  1! Afrique, 
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Sous  les  lois  d'un  monarque,  ou  d'une  république; 
Votre  avis  est  ma  régie,  et  par  ce  seul  moyen 
Je  veux  être  empereur,  ou  simple  citoyen. 

CINNA. 

Malgré  notre  surprise ,  et  mon  insuffitanœ , 
Je  vous  obéirai ,  seigneur  sans  complaisance , 
Et  mets  bas  le  respect  qui  pourrait  m'empécher 
De  combattre  un  avis  où  vous  semblés  pencher; 
Souffirezp4e  d*un  esprit  jaloux  de  votre  gloire , 
Que  vous  allez  souiller  d'une  tache  trop  noire. 
Si  vous  ouvrez  votre  ame  à  ces  impressions 
Jusques  à  condamner  toutes  vos  actions. 

On  ne  renonce  point  aux  grandeurs  légitimes; 
On  garde  sans  remords  ce  qu'on  acquiert  sans  crimes  ; 
Et  plus  le  bien  qu'on  quitte  est  noble ,  grand,  exquis. 
Plus  qui  l'ose  quitter  le  juge  mal  acquis. 
N'imprimez  pas,  seigneur,  cette  honteuse  marque 
A  ces  rares  vertus  qui  vous  ont  fait  monarque; 
Vous  l'êtes  justement,  et  c«st  sans  attentat 
Que  vous  avez  changé  la  forme  de  l'état 
Rome  est  dessous  vos  lois  par  le  droit  de  la  guerre. 
Qui  sous  les  l<^j»  Rome  a  mis  toute  la  terre; 
Vos  armes  l'onK^onquise ,  et  tous  les  conquérants 
Pour  être  usurpateurs  ne  sont  pas  des  tyrans; 
Quand  ils  ont  sous  leurs  lois  asservi  des  provinces , 
Gouvernant  justement  ils  s'en  font  justes  princes. 
C'est  ce  que  fit  César  ;  il  vous  faut  aujourd'hui 
Condamner  sa  mémoire ,  ou  faire  comme  lui. 
.Si  le  pouvoir  suprême  est  hlhaé  par  Auguste, 
César  fut  un  tyran ,  et  son  trépas  fut  juste; 

a3. 
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f      Et  voiu  devez  aux  dieux  compte  de  tout  le  sang 
Dont  voua  l'avez  vengé  pour  monter  à  son  rang^ 
N'en  craignez  point»  seigneur,  lies  tristes  destinées; 
Un  plus  puissant  démon  veille  sur  vos  années  : 
On  a  dix  fois  sur  vous  attenté  sans  efïet , 
Et  c[ui  la  voulu  perdre  au  même  instant  l'a  fait. 
On  entreprend  assez,  mais  aucun  n  exécute  : 

y.   Il  est  des  assassins ,  mais  il  n'est  plus  de  An^te. 
Enfin,  s'il  Êiut  attendre  un  semblable  revers, 
Il  est  beau  de  mo&rir  nuâtve  de  l'univers. 
>C'est  ce  qu'en  peu  de  mots  j'ose  dire;  et  j'estime 
Que  ce  peu  que  j'ai  dit  est  l'avis  de  Maxime. 

MAXIME. 

Gai,  j'accorde  qu'Auguste  a  droit  de  conserver 
L'empire  où  sa  vertu  l'a  fait  seule  arriver. 
Et  qu'au  prix  de  son  sang ,  au  péril  de  sa  téte^ 
Il  a  iàit  de  l'état  une  juste  conquête. 
Mais  que»  sans  se  noircir,  il  ne  puisse  quitter 
Le  fardeau  que  sa  main  est  lasse  de  porter. 
Qu'il  accuse  par  là  César  de  tyrannie, 
Qu'il  approuve  sa  mort ,  c'est  ce  que  je  dénie. 

Rome  est  à  vous,  seigneur,  rem|^^.e$t  votre  bien. 
Chacun  eii  liberté  peut  disposer  du  sflb.; 
/   H  le  peut  à  son  choix  garder  ou  s'en  défaire. 

Vous  teul  ne  pourriez  pas  ce  que  peut  le  vulgaire  ! 
/    Et  seriez  devenu ,  pour  avoir  tout  dcnnpté , 
)    Esclave  des  grandeurs  on  vous  êtes  monté  l 
•    Possédez-les ,  seigneur,  sans  quelles  vous  possèdent; 
(    Loin  de  vous  captiver,  souffrez  qu'elles  vous  cèdent  ; 
'    Et  faites  hautement  c^nnoitre  enfin  à  tous 
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Que  tout  ce  qu'elles  ont  est  au-dessous  de  vous. 
Votre  Home  autrefois  vous  donna  la  naissance; 
Vous  lui  voulez  donner  votre  toute  puissance; 
Et  Cinna  yous  impute  à  crime  capital 
La  libéralité  vers  le  pays  natal  ! 
Il  appelle  remords  l'amour  de  la  patrie  ! 
Par  la  haute  vertu  la  gloire  est  donc  flétrie  ! 
Et  ce  n'est  (|tt'un  objet  digne  de  nos  mépris , 
Si  de  ses  pleins  e£fets  l'infamie  est  le  prix. 
Je  veux  bien  avouer  qu'une  action  si  b^le 
Donne  à  Rome  bien  plus  que  vous  ne  tenez  d'elle  : 
Biais  commet-on  un  crime  indigne  de  pardou , 
Quand  la  reconnoi&sance  est  au-dessus  du  don? 
Suivez ,  suivez ,  seigneur ,  le  del  qui  vous  inspire  : 
Votre  gloire  redouble  à  mépriser  l'empire; 
Et  vous  serez  fameux  chez  la  postérité , 
Moins  pour  l'avoir  conquis  que  pour  l'avoir  quitté. 
Le  bonheur  peut  conduire  à  la  grandeur  suprême  ; 
Mais  pour  y  renoncer  il  faut  la  vertu  même  ; 
Et  peu  de  généreux^ont  jusqu'à  dédaigner, 
Après  un  sceptre  acquis ,  la  douceur  de  régner. 

Considérez  d'ailleurs  que  vous  régnez  dans  Rome, 
Où ,  de  quelque  façon  que  votre  cour  vous  nomme , 
On  hait  la  monarchie;  et  le  nom  d'empereur  » 
Cachant  celui  de  roi ,  ne  fait  pas  xhoins  d'horreur. 
Il  passe  pour  tyran,  quiconque  s'y  fait  maître; 
Qui  le  sert,  pour  esclave;  et  qui  l'aime,  pour  traître: 
Qui  le  sbnffre  a  le  cœur  lâche ,  mol ,  abattu; 
Et,  pour  s'en  affranchir,  tout  s'appelle  vertu. 
Vous  en  avez ,  seigneur ,  des  preuves  trop  certaines  : 
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Onafait  contre  vous  dix  entreprises  vaines;  / 

Peut-être  que  l'onzième  est  prête  d'éclater,  \J. 

Et  que  ce  mouvement  qai  vous  vient'd'agiter 
N'est  qu'un  avis  secret  que  le  ciel  Vous  envoie, 
Qui  pour  vous  conserver  n*a  plus  que  cette  voie. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ces  feuneux  revers  : 
'^  Il  est  beau  de  mourir  maître  de  l'univers  ; 
Mais  la  plus  belle  mort  souille  notre  mémoire, 
Quand  nous  avons  pu  vivre ,  et  croître  notre  gloire. 

CINNA. 

Si  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir. 
C'est  son  bien  seulement  que  vous  devez  vouloir  ; 
Et  cette  liberté,  qtli lui  semble  si  chère. 
N'est  pour  Rome ,  seigneur,  qu'un  bien  imaginaire, 
I    Plus  nuisible  qu'utile,  et  qui  n'approche  pas  ^\/ 

I   De  celui  qu'un  bon  prince  apporte  à- ses  états. 

Avec  ordre  et  raison  les  honneurs  il  dispense ,  / 

^    Avec  discernement  punit  et  récompense , 
Et  dispose  de  tout  en  juste  possesseur, 
Sans  rien  précipiter,  de  peur  d'iA  successeur. 

*  Mais  quand  le  peuple  est  maître,  on  n'agit  qu'en  tumulte; 
^    La  voix  de  la  raison  jamais  ne  se  consulte  ; 

)    Les  honneurs  sont  vendus  aux  plus  ambitieux , 

y    L'autorité  livrée  aux  plus  séditieux. 

.^    Ces  petits  souverains  qu'il  fait  pour  une  année , 

*  Voyant  d'un  temps  si  court  leur  puissance  bornée. 
Des  plus  heureux  desseins  font  avorter  le  fruit , 

,    De  peur  de  le  laisser  à  celui  qui  les  suit; 
•  ^    Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent, 
'    Dans  le  champ  du  public  largement  ils  moissonnent , 
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L  Assurés  que  chacuu  leur  pardonne  aisément , 
Espérant  à  son  tour  uu  pareil  traitement. 
Le  pire  (Les  états,  c'est  l'état  populaire. 

AUGUSTE. 

Et  tx)utefois  le  seul  qui  dans  Rome  peut  plaire. 
Cette  haine  des  rois  que  depuis  cinq  cents  ans 
Aveé  le  premier  lait  sucent  tous  ses  enfants, 
Pour  ('arracher  des  cœurs ,  est  trop  enracinée. 

MAXIME. 

Oui ,  seigneur,  dans  son  mal  Rome  est  trop  obstinée  ; 

Son  peuple,  qui  s'y  plaît,  en  fuit  la  guérison  ; 

Sa  coutume  l'emporte ,  et  non  pas  la  raison; 

Et  cette  vieille  erreur,  que  Cinna  Teut  abattre  , 

Est  une  heureuse  erreur  dont  il  est  idolâtre , 

Par  qui  le  monde  entier,  asservi  sous  ses  lois , 

L'a  vu  cent  fois  marcher  sur  la  tête  des  rois, 

Son  épargne  s'enfler  du  sac  de  leurs  provinces. 

Que  lui  pouvoient  de  plus  donner  les  meilleurs  princes? 

J'ose  dire,  seigneur,  que  par  tous  les  climats 
Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états; 
Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  uativre , 
Qu*on  ne  sauroit  changer  sans  lui  faire  une  injure  : 
Telle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  la  sage  équité 
Sème  dans  l'univers  cette  diversité. 
Les  Macédoniens  aiment  le  monarchique, 
Et  le  reste  des  Grecs  la  liberté  publique  : 
Les  Parthes,  les  Persans  veulent  des  souverains; 
Et  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

CINNA.  , 

Il  est  vrai  que  du  ciel  la  prudence  infipie 
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v^    Départ  à  chaque  peuple  un  différent  génie  ; 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  cet  ordre  des  cieux 
/     Change  selon  les  temps  comme  selon  les  lieux. 
\    Rome  a  reçu  des  rois  ses  murs  et  ^a  naissance  ;  ^ 

•     Elle  tient  des  consuls  sa  gloire  et  sa  puissance ,  '  ^  ^ 

Et  reçoit  maintenant  de  vos  rares  bontés  { 

Le  comble  souverain  de  ses  prospérités.  / 

.      Sons  vou^ ,  l'état  n'est  plus  en  pillage  aux  armées  ;  'f 

\     Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermes, 
\     Ce  que  sous  ses  consuls  on  n'a  vu  qu  une  fois , 

Et  qu'a  fait  voir  comme  eux  le  second  de  ses  rois. 

I  MAXIME.' 

Les  chan|;ements  d'état  que  fait  l'ordre  céleste 

Ne  coûtent  point  de  sang ,  n'ont  rien  qui  soit  funeste.    ^^ 

CINNA. 

C'est  un  ordre  des  dieux,  qui  jamais  ne  se  rompt, 

De  nous  vendre  bien  cher  les  grands  biens  qu'ils  nous  font. 

L'exil  des  Tarquins  même  ensanglanta  nos  terres , 

Et  nos  premiers  consuls  nous  ont  coûté  des  guerres. 

MAXIME. 

Donc  votre  aïeul  Pompée  au  ciel  a  résisté 
Quand  il  a  combattu  pour  notre  liberté  ? 

ClNNA. 

î    si  le  ciel  n  eût  voulu  que  Rome  l'eût  perdue , 
\    Par  les  mains  de  Pompée  il  laurôi  t  défendue  : 

II  a  choisi  sa  mort  pour  servir  dignement 
D'une  marque  éternelle  à  ce  grand  changement , 
Et  devoit  cette  gloire  aux  mânes  d'un  tel  homme 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

/       Ce  nom  depuis  long-temps  ne  sert  qu'à  l'éblouir, 
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Et  si  propre  grandeur  l'empêche  d  en  jouir. 
Depuis  qu'elle  se  voit  la  maîtresse  du  monde , 
Depuis  que  la  richesse  centre  ses  murs  abonde. 
Et  que  son  sein,  fécond  en  glorieux  exploits , 
Produit  des  citoyens  plus  puissants  que  des  rois, 
Les  grands ,  pour  s'afFerlnir  achetant  les  suffrages , 
Tiennent  pompeusement  leurs  maîtres  à  leurs  gages , 
Qui,  par  des  fers  dorés  se  laissant  enchaîner, 
Reçoivent  d'eux  les  lois  (Ju'ils  pensent  leur  donner. 
Envieux  Tun  de  Tautre,  ils  mènent  tout  par  brigues. 
Que  leur  ambition  tourne  en  sanglantes  ligues. 
Ainsi  de  Marins  Sylla  devint  jaloux; 
César,  de  mon  aïeul;  Marc- Antoine ,  de  vous  : 
\  »  Ainsi  la  liberté  ne  peut  plus  être  utile 
/k  Qu'à  former  les  fureurs  d'une  guerre  civile , 

/!  Lorsque,  par  un  désordre  à  l'univers  fatal. 
L'un  ne  veut  point  de  maître,  et  l'autre  point  d'égal. 

/  Seigneur,  pour  sauver  Rome ,  il  faut  qu'elle  s'unisse 
En  la  main  d'un  bon  chef  à  qui  tout  obéisse. 

(  Si  vous  aimez  encore  à  la  favoriser, 

'   Otez-lui  les  moyens  de  se  plus  diviser. 

.'  Sylla,  quittant  la  place  enfin  bien  usurpée, 
'  N'a  fait  qu'ouvrir  le  champ  à  César  et  Pompée , 

:   Que  le  malheur  des  temps  ne  nous  eût  pas  fait  voir, 
s'il  eût  dans  sa  famille  assuré  son  pouvoir. 
^     Qu'a  fait  du  grand  César  le  cruel  parricide , 
Qu'élever  contre  vous  Antoine  avec  Lépide , 
Qui  n'eussent  pas  détruit  Rome  par  les.Romains, 
Si  César  eût  laissé  l'empire  entre  vos  mains? 
Vous  la  replongerez ,  en  quittant  cet  empire , 
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Dans  les  maux  dont  à  peine  encore  elle  respire  ; 
Et  de  ce  peu,  seigneur,  qui  lui  reste  de  sang. 
Une  guerre  nouvelle  épuisera  son  flanc. 

Que  l'amour  du  pays,  que  la  pitié  vous  touche; 
Votre  Rome  à  genoux  vous  parle  par  ma  bouche. 
Considérez  le  prix  que  vous  avez  coûté  : 
Non  pas  qu'elle  vous  croie  avoir  trop  acheté , 
Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  est  trop  bien  payée  ; 
Mais  une  juste  peur  tient  son  ame  effrayée. 
Si,  jaloux  de  sou  heur,  et  las  de  commander. 
Vous  lui  rendez  un  bien  qu'elle  ne  peut  garder. 
S'il  lui  faut  à  ce  prix  en  acheter  un  antre , 
Si  vous  ne  préférez  son  intérêt  au  vôtre, 
Si  ce  funeste  don  la  met  au  désespoir. 
Je  n'ose  dire  ici  ce  que  j'ose  prévoir. 
Conservez-vous,  seigneur,  en  lui  laissant  un  maître 
Sous  qui  son  vrai  bonheur  commence  de  renaître  ; 
£t,  pour  mieux  assurer  le  bien  commun  de  tous, 
Donnez  un  successeur  qui  soit  digne  de  vous. 

AtJGUSTE. 

N'en  délibérons  plus ,  cette  pitié  l'emporte. 
Mon  repos  m'est  bien  cher,  mais  Rome  est  la  plus  forte  : 
Et,  quelque  grand  malheur  qui  m'en  paisse  arriver. 
Je  consens  à  me  perdre  afin  de  la  sauver. 
Pour  ma  tranquilfité  mon  cœur  en  vain  soupire< 
Cinua ,  par  vos  conseils  je  retiendrai  fempire  ; 
M§is  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part. 
Je  vois  trop  que  vos  coeurs  n'ont  point  pour  moi  de  fard. 
Et  que  chacun  de  vous,  dans  l'avis  qu'il  me  donne, 
\  Regarde  seulement  Fétat  et  ma  personne. 
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Votre  amour  en  tous  deux  fait  ce  combat  d'esprits. 
Et  vous  allez  tous  deux  en  recevoir  le  prix. 

Maxime ,  je  vous  fais  gouverneur  dé  Sicile; 
Allez  donner  mes  lois  à  ce  terroir  fertile  : 
Songez  ^e  c'est  pour  moi  que  vous  gouvernerez. 
Et  que  je  répondrai  de  ce  que  vous  ferez. 

Pour  épouse  »  Cinna ,  je  vous  donne  Emilie  : 
.    Vous  savez  quelle  tient  la  place  de  Julie,     . 
Et  que ,  si  nos  malheurs  et  la  nécessité 
M'ont  fait  traiter  son  père  avec  sévérité , 
Mon  épargne  depuis  en  sa  faveur  ouverte 
Doit  avoir  adouci  l'aigreur  de  cette  perte. 
Voyez-la  de  ma  part ,  tâchez  de  la  gagner  : 
Vous  n'êtes  point  pour  elle  un  homme  à  dédaigner; 
De  l'ofEre  de  vos  vœux  elle  sera  ravie. 
Adieu  :  j'en  veux  porter  la  nouvelle  à  Livie. 

SCÈNE  IL 

CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Quel  est  votre  dessein  après  ces  beaux  discours? 

CINNA. 

Le  même  que  j'avois,  et  que  j'aurai  toiyours. 

MAXIM£. 

Un  chef  de  conjurés  flatte  la  tyrannie  ! 

ClNNA. 

'*  Un  chef  de  conjurés  la  veut  voir  impunie  ! 

1.  24 
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MAXIME. 

Je  veux  voir  Rome  libre. 

cm  N'A. 

.  i  Et  vous  pouvez  j  uger 

Que  je  veux  l'affranchir  eosambie  et  la  venger. 

.'    Octave  aura  donc  va  ses  fureurs  assouvies , 
Pillé  jusqu'aux  autels ,  sacrifié  nos  vies , 

/  >  Rempli  les  champs  d'horreur,  comblé  Rome  de  morts. 
Et  sera  quitte  après  pour  l*ef!et  d'un  remords  ! 
Quand  le  ciel  par  nos  mains  à  le  punir  s'apprête, 
Un  lâche  repentir  garantira  sa  tâte  ( 
C'est  trop  semer  d'appâts,  et  c'est  trop  inviter 
Par  son  impunité  quelque  autre  i  l'imiter. 
Vengeons  nos  citoyens ,  et  que  sa  peine  étonne 
Quiconque  après  sa  mort  aspire  à  la  couronne. 

'    Que  le  peuple  aux  tyrans  ne  soit  plus  exposé  ; 
'  s'il  eût  puni  Sylla ,  César  eût  moins  osé. 

MAXIME. 

(     Mais  la  mort  de  César,  que  vous  trouvez  si  juste , 
'  -    A  servi  de  prétexte  aux  cruautés  d'Auguste. 
J     Voulant  nous  affranchir.  Brute  s'est  abusé  ; 
\  S'il  n'eût  puni  César,  Auguste  eût  moins  osé. 

CINNA. 

La  faute  de  Cassie ,  et  ses  terreurs  paniques , 
Ont  fait  rentrer  l'état  sous  des  lois  tyranniques; 
Mail  nous  ne  verrons  point  de  pareils  accidents, 
Lonque  Rome  suivra  des  chefe  moins  imprudents. 

MAXIME. 

Noqft  sommes  encor  loin  de  mettre  en  évidence 
Si  ^pus  nous  condoirons  avec  plus  de  prudence  ; 
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Cependant  c'en  est  pe«  que  de  n'accepter  pas 
Le  bonheiilr  ija'on  reckerche  aiLpëiil  du  trépas. 

'   CIKaïA. 

Cen  est  encor  bien  moins ,  alors  qn'on  s'imagine 
.4  Guérir  un.  mal  si  grand  sans  couper  la  racine  : 
%  Employer  la  douceur  à  cette  guérison, 
'  I  C'est ,  en  feimant  la  plaie ,  y  verser  du  poison. 

MAXIME. 

r    Vous  la  voulez  sanglante ,  et  la  rendez  douteuse. 

OINNA. 

^   Vous  la  voulez  sans  peiae ,  et  la  reikdei  hooteuse. 

MAXI.MB. 

Pour  sortir  de  ses  fers  jamais  on  ne  rouffit. 

^  CINHA. 

On  en  sort,  lâchement,  si  la  vertu  n'agit. 

MAXIM^. 

'f^^  Jamais  la  liberté  ne  cesse  d'être  aimable; 

Et  c'est  toujours  pour  Rome  un  bien  inestimable. 

CINNA. 

/    Ce  ne  peut  être  un  bien  qu'elle  daigne  estimer. 
.    Quand  il  vient  d'une  main  lasse  de  l'opprimer  : 
>/  Elle  a  le  cœur  trop  bon  pour  se  voir  avec  joie 
'  Le  rebut  du  tyran  dont  elle  fut  la  proie  ; 
Et  tout  ce  que  la  gloire  a  de  vrais  partisans 
/    Le  hait  trop  puissamment  pour  aimer  ses  présents. 

MAXIME. 

Donc  pour  vous  Emilie  est  un  objet  de  haine  ! 

CINNA. 

La  recevoir  de  lui  me  seroit  une  gêne  : 

Mais  quand  j'aurai  vengé  Rome  des  maux  soufferts , 
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Je  saurai  le  braver  jusqne  dans  les  enfers. 
Oui ,  quand  par  son  trépas  je  laurai  méritée , 
Je  veux  joindre  à  sa  main  ma  main  ensanglantée , 
L'épouser  sur  sa  cendre ,  et  qu'après  notns  efFort 
Les  présents  du  tyran  soient  }e  prix  de  sa  mort. 

MAXIME. 

Mais  l'apparence,  ami,  que  vous  lui  puissiez  plaire 
Teint  du  sang  de  celui  qu  elle  aime  comme  un  père? 
Car  vous  n'êtes  pas  homme  à  la  violenter. 

ClNNA. 

Ami ,  dans  ce  palais  on  peut  nous  écouter, 
Et  nous  parlons  peut-être  avec  trop  cTîmprudence 
Dans  un  lieu  si  mal  propre  à  notre  confidence  : 
Sortons;  qu'en  sûreté  j'examine  avec  vous 
Pour  en  venir  à  bout  les  moyens  les  plus  doux. 


FIN    DU    SECONP   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

MAXIME,  EUPHORBE. 

MAXIME. 

Lui-même  il  m'a  tout  dit,  leur  flamme  est  mutuelle; 

Il  adore  Emilie,  il  est  adoré  d'elle  : 

Mais  sans  venger  son  père  il  n'y  peut  aspirer, 

Et  c'est  pour  1  acquérir  qu'il  nous  fait  conspirer. 

EUPHORBE. 

Je  ne- m'étonne  plus  de  cette  violence 

Dont  il  cooKtniînt  Auguste  à  garder  sa  puissance  : 

La  ligue  se  Yowproit^  s'il  s'en  étoit  démis , 

Et  tous  Vf»  conjurés  ^eviendroient  ses  amis. 

MAXIME. 

Ils  servent  à  l'envi  la  passion  d'un  homme 
Qui  n  a^t  qae  pom*  soi,  feignant  d'agir  pour  Rome  ; 
Et  moi,  par  un  malheur  qui  n'eut  jamais  d'égal , 
Je  pense  servir  Rome ,  et  je  sers  mon  rival  ! 

EUPHORBE. 

Vous  été»  son  rival  ! 

MAXIME. 

Oui,  j'aime  sa  maîtresse, 
Et  l'ai  caché  ti^AJOura  irvec  assez  d'adresse; 

a4^ 
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Mon  ardeur  inconnue,  avant  que  d'éclater. 
Par.  quelque  grand  exploit  la  vouloit  mériter  : 
Cependant  par  mes  mains  je  vois  qu'il  me  l'enlève, 
Son  dessein  fait  ma  perte;  et  c'est  moi  qui  l'achève; 
J'avance  des  succès  dont  j'attends  le  trépas , 
Et  pour  m'assassiner  je  lui  prête  mon  bras. 
Que  l'amitié  me  plt^e  en  ain  malheur  extrême  ! 

EUPHORBE. 

L'issue  en  est  aisée  :  agissez  pour  vous-même  ; 
D'an  dessfein  qui  vous  perd  rompez  le  coup  fajtal  ;  ^ 
Gagnez  une  maîtresse ,  accusant  un  rival. 
Auguste,  à  qui  par-là  vous  sauverez  la  vie, 
Ne  vous  pourra  jamais  refuser  ÉmiHe. 

MAXIME. 

Quoi  !  trahir  mon  ami  ! 

EUPHORBE. 

L'amour  rend  tout  permis  : 
Un  véritable  amant  ne  connoît  point  d'amis; 
Et  même  avec  justice  on  peut  trahir  un  traître 
Qui  pour  une  maîtresse  ose  trahir  son  maître. 
Oubliez  l'amitié ,  comme  lui  les  bienfaits. 

MAXIME. 

C'est  un  exemple  à  fuir  que  celui  des  forfaits. 

EUPHORBE. 

.  Contre  un  si  noir  dessein  tout  devient  légitime  : 
X  On  n'est  point  criminel  quand  on  punit  un  crime. 

MAXIME. 

TJn  crime  par  qui  Rome  obtient  sa  liberté! 

EUPHORBE. 

Craignez  tout  d'un  esprit  si  plein  de  lâcheté. 
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L'intérêt  du  pays  nest  pouit  oe  qui  l'engage; 
Le  sien ,  et  non  la  gloire ,  anime  son  courage  : 
Il  aimeroit  César,  s'il  n'étoit  amoureux , 
Et  n'est  enfin  qu'ingrat-,  et  non  pas  généreux. 

Pensez- vous  avoir  lu  jusqu'au  fond  de  son  ame? 
Sons  la  cause  publique  il  vous  cachoit  sa  flamme , 
Et  peut  cacher  encor  sous  cette  passion 

•    Les  détestables  feux  de  son  ambition. 

Peut-être  qu'il  prétend,  après  la  mort  d'Octave, 

'    Au  lieu  d'affranchir  Rome,  en  faire  son  esclave. 
Qu'il  vous  compte  déjà  pour  un  de  ses  sujets , 
Ou  que  sur  votre  perte  il  fonde  ses  projets. 

M  àXIME. 

/  Mais  comment  l'accuser  sans  nommer  tout  le  reste? 

^  A  tous  nos  conjurés  l'avis  seroit  funeste. 
Et  par-là  nous  verrions  indignement  trahis 
Ceux  qu'engage  avec  nous  le  seul  bien  du  pays. 
D'un  si  lâche  dessein  mon  ame  est  incapable  : 
11*  perd  trop  d'innocents  pour  punir  un  coupable. 

)v  J'ose  tout  contre  lui,  mais  je  crains  tout  pour  eux. 

•      EUPHOR9E.- 

Auguste  s'est  lassé  d'être  si  rigoureux: 
En  ces  occasions,  ennuyé  de  supplices , 
Ayant  puni  les  chefs,  il  pardonne  aux  complices. 
Si  toutefois  pour  eux  vous  craignez  sou  courroux, 
Quand  vous  lui  parlerez,  parlez  au  nom  de  tous. 

MAXIME. 

Nous  disputons  en  vain ,  et  ce  n'est  que  folie 

De  vouloir  par  sa  perte  acquérir  Emilie  ; 

Ce  n'est  pas  le  moyen  de  plaire  à  ses  beaux  yeux 
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Que  de  priver  cb  jour  ce  qa  elfo  aime  le  mieoz. 

Pour  moi ,  j'estime  peu  qu'Auguste  me  la  donner 

^  Je  veux  gagner  son  cœur  plutôt  que  sa  persoune , 
/Tr  Et  ne  fais  point  d'état  de  sa  possession   ' 

I    Si  je  n  ai  point  de  part  à  son  afiection. 

'    Puis-je  la  mériter  par  une  triple  offensé? 
Je  trahis  son  amant ,  je  détruis  sa  vengeance, 
Je  conserve  le  sang  qu'elle  veut  voir  périr  : 
Et  j'aitrois  quelque  espoir  qu'elle  me  pât  chérir  ! 

EUPHORBE. 

X'  C'est  ce  qrfà  dire  vrai  je  vois  fort  difficile. 
L'artifice  pourtant  vous  y  peut  être  utUe; 
Il  en  faut  trouver  un  qui  la  puisse  abuser; 
Et  du  reste ,  le  temps  en  pourra  disposer. 

MAXIME. 

Mais  si  pour  s'excuser  il  nomme  sa  complice , 
s'il  arrivé  qu'Auguste  avec  lui  ta  punisse, 
Puis-je  hii  demander ,  pour  prix  de  mon  rapport , 
Celle  qui  nous  oblige  à  conspirer  sa  mort? 

BVPHORBE. 

V  Vous  pourriez  m'opposer  tant  et  de  tels  obstacles , 
Que  pour  les  surmonter  il  feudroit  des  raîraclM* 
J'espère  toutefois  qu'à  force  d'y  rêver... 

MAXIME. 

Éloigne-toi  ;  dans  peu  j'irai  te  retrouver: 
Cinna  vient,  et  je  veux  en  tirer  quelque  chose, 
Pour  mieux  résoudre ,  après ,  ce  que  je  me  propose. 
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SCÈNE  II. 

CINNA,  MAXIME. 

MAXIME. 

Vous  me  semblez.pensif. 

CINlfA. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet. 

MAXIME. 

Pnis-je  d*an  tel  chagrin  savoir  quel  est  l'objet? 

CINNA. 

Emilie  et  César  ;  l'un  et  l'autre  me  gène  : 

L'un  me  semble  trop  bon,  l'autre  trop  inhumaine. 

Plût  aux  dieux  que  César  employât  mieux  ses  soins , 

Et  s'en  fit  plus  aimer,  on  m'aimât  un  peu  moins; 

Que  sa  bonté  touchât  la  beauté  qui  me  charme , 

Et  la  pût  adoucir  comme  elle  me  désanne  ! 

Je  sens  au  fond  du  cœur  mille  remords  cuisants 

Qui  rendent  à  mes  yeux  tons  ses  bienfaits  présents. 

Cette  faveur  si  pleine ,  et  si  mal  reconnue , 

Par  un  mortel  reproche  à  tous  moments  me  tue  : 

U  me  semble  sur-tout  incessamment  le  voir 

Déposer  en  nos  mains  son  absolu  pouvoir. 

Écouter  nos  avis,  m'applaudir,  et  me  dire  : 

«  Cinna ,  par  vos  conseils  je  retiendrai  l'empire  ; 

«  Mais  je  le  retiendrai  pour  vous  en  faire  part.  » 

Et  je  puis  dans  son  sein  enfoncer  un  poignard  ! 

Ah!  plutôt...  Mab,  hélas  !  j'idolâtre  Emilie  ; 

Un  serment  exécrable  à  sa  haine  me  lie  : 
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L'horreur  qu'elle  a  de  lui  me  le  rend  odieux. 

Des  deux  côtés  j'ofiEense  et  ma  gloire  et  les  dieux; 
J  Je  deviens  sacrilège,  ou  je  suis  parricide; 
/\  Et  vers  l'un  ou  vers  l'autre  il  faut  être  perfide. 

MAXIME. 

Vous  n'aviez  point  tantôt  ces  agitations; 
Vous  paroissiez  plus  ferme  en  vos  intentions  ; 
Vous  ne  sentiez  au  cœur  ni  remords  ni  reproche. 

CINMA. 

y^  On  ne  les  sent  aussi  que  quand  le  coup  approche  ; 
Et  l'on  ne  reconnoit  de  semblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  à  venir  aux  effets. 
L'ame ,  de  son  dessein  jusqDe4à  possédée , 
s'attache  aveuglément  à  sa  première  idâ»; 
Mais  alors  quel  esprit  n'en  devient  point  troublé? 
Ou  plutdt  quel  esprit  n'en  est  point  accablé? 
i    Je  crois  que  Brute  même ,  à  te)  point  qu'on  le  prise , 
/  Voulut  plus  d'une  fois  rompre  son  entreprise, 
)  Qu'avant  que  de  frapper  elle  lui  fit  sentir 
'    Plus  d'un  remords  en  l'ame ,  et  plus  d'un  repentir. 

MAXIME. 

Il  eut  trop  de  vertu  pour  tant  d'inquiétude  ; 
^  Il  ne  soupçonna  point  sa  main  d'ingratitude, 
Et  fut  contre  un  tyran  d'autant  plus  animé , 
Qu'il  en  reçut  de  biens  et  qu'il  s'en  vit  aimé. 
Comme  vous  l'imitez,  faites  la  mime  chose; 
Et  formez  vos  remords  d'une  plus  juste  cause. 
De  vos  lâches  conseils,  qui  seuls  ont  arrêté 
Le  bonheur  renaissant  de  notre  liberté; 
C'est  vous  seul  anjourd'htii  qui  nous  l'avex  ôtée  : 
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De  la  main  de  César  Brute  l'eût  acceptée , 
£t  n'eût  jamais  souffert  qu'un  intérêt  léger 
De  vengeance  ou  d'amour  l'eût  remise  en  danger. 
N'écoutez  plus  la  voix  d'un  tyran  qui  vous  aime , 
Et  veut  vous  faire  part  de  son  pouvoir  suprême  ; 
Mais  entendez  crier  Rome  à  votre  côté  : 
<r  Rends-moi ,  rends-moi ,  Ciuna ,  ce  que  tu  m'as  6té  ; 
«  Et ,  si  tu  m'as  tantôt  préféré  ta  maîtresse , 
«  Ne  me  préfère  pas  le  tyran  qui  m'oppresse,  m 

CINNA. 

Ami ,  n'accable  plus  un  esprit  malheureux 
^     Qui  ne  forme  qu'en  lâche  un  dessein  généreux. 
Envers  nos  citoyens  je  sais  quelle  est  ma  faute  y 
Et  leur  rendrai  bientôt  tout  ce  que  je  leur  ôte  : 
Mais  pardonne  anx  abois  d'une  vieille  amitié 
Qui  ne  peut  expirer  sans  me  faire  pitié  ; 
Et  laisse^moi ,  de  grâce,  attendant  Emilie, 
Donner  un  libre  cours  à  ma  mélancolie. 
Mon  chagrin  t'importune,  et  le  trouble  où  je  suis 
Veut  de  la  solitude  à  calmer  tant  d'ennuis. 

MAXIME. 

Voulez-vous  rendre  compte  à  l'objet  qui  vous  blesse 
De  la  bonté  d'Octave,  et  de  votre  foibiesse? 
y  L'entretien  des  amants  veut  un  entier  secret. 
Adieu.  Je  me  retire  en  confident  discret. 
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SCÈNE  III. 

CINNA. 

Donne  un  plus  digne  nom  au  glorieux  empire 
Du  noble  sentiment  que  la  vertu  m'inspire , 
Et  que  l'honneur  oppose  au  coup  précipité 
De  mon  ingratitude  et  de  ma  lâcheté  : 
Mais  plutôt  continue  à  le  nommer  foiblesse , 
Puisqu'il  devient  si  foible  auprès  d'une  m^tresse. 
Qu'il  respecte  un  amour  qu'il  derroit  étoufier. 
Ou  que,  s'il  le  combat,  il  n'ose  en  triompher. 
En  ces  extrémités  qnel  conseil  dois-je  prendre? 
De  quel  côté  pencher?  à  qnel  parti  me  rendre? 
^      Qu'une  ame  généreuse  a  de  peine  à  faillir  ! 
Quelque  fîmit  que  par-là  j'espère  de  cueillir. 
Les  douceurs  de  l'amour,  celles  de  la  vengeance, 
'  La  gloire  d'affranchir  le  lieu.de  ma  naissance , 
[  N'ont  point  asses  d'appas  pour  flatter  ma  raison, 
S'il  les  faut  acquérir  par  une  trahison , 
S'il  faut  percer  le  flanc  d'un  prince  magnanime 
Qui  du  peu  que  je  suis  ^t  une  telle  estime. 
Qui  me  comble  d'honneurs ,  qui  m'accable  de  biens. 
Qui  ne  prend  pour  régner  de  conseils  que  les  miens. 
O  coup ,  ô  trahison  trop  indigne  d'un  homme  ! 
Dure ,  dure  à  jamais  l'esclavage  de  Rome, 
Périsse  mon  amour,  périsse  mon  espoir. 
Plutôt  que  de  ma  main  parte  un  crime  si  noir  ! 
^uoi  !  ne  m'offre-t-il  pas  tout  ce  que  je  souhaite. 
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£t  qu'au  prix  de  son  satig  ma  passion  achète  ! 
C  Pour  jouir  de  ses  dons  faut-il  l'assassiner? 
I  Et  faut-il  lui  ravir  ce  qu'il  me  veut  donner? 

Mais  je  dépends  de  vous ,  ô  serment  téméraire, 
O  haine  d'Emilie ,  ô  souvenir  d'un  père  ! 
Ma  foi,  mon  cœur,  mon  bras,  tout  vous  est  engagé, 
*tC  Et  je  ne  puis  plus  rien  que  par  votre  congé  :j 
C'est  à  vous  à  régler  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  ; 
c'est  à  vous ,  Emilie ,  à  lui  donner  sa  grâce  ; 
Vos  seules  volontés  président  à  son  sort, 
Et  tiennent  eu  mes  mains  et  sa  vie  et  sa  mort . 

XO  dieux,  qui  comme  vous  la  rendez  adorable. 
Rendez-la,  comme  vous,  à  mes  vœux  exorable; 
Et,  puisque  de  ses  lois  je  ne  puis  m'affranchir. 
Faites  qu'à  mes  désirs  je  la  puisse  fléchir  ! 
y     Mais  voici  de  retour  cette  aimable  inhumaine. 

SCÈNE  IV. 

EMILIE,  CINNA,  FULVIE. 

BiMILIE. 

Grâces  aux  dienz,  Cinna,  ma  frayeur  étoit  vaine  ; 

Aucun  de  tes  amis  ne  t'a  manqué  de  foi , 

Et  je  n'ai  point  eu  lieu  de  m'employér  pour  toi. 

Octave  en  ma  présence  a  tout  dit  à  Livie , 

Et  par  cette  nouvelle  il  m'a  rendu  la  vie. 

CINNA.         ^ 

Le  désavouerez- vous?  et  du  don  qu'il  me  fait 
Voudrez-vous  retarder  le  bienheureux  effet? 

1.  25 
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EMILIE. 

L'effet  est  en  ta  main. 

GINMA. 

Mais  plutôt  en  ia  vôtre. 

EMILIE. 

Je  suis  toujours  moi»méme,  et  mon  cœur  n'est  point  autiy- 
Me  donner  à  Cinna,  c'est  ne  lui  donner  rien. 
C'est  seulement  lui  faire  un  présent  de  son  bien.. 

CIMNA. 

Vous  pouvez  toutefois...  O  ciel  !  l'osé-je  dire?  ,^ 

EMILIE.  } 

Que  puis-je?  et  «pie  crains- tu?  ; 

CINNik.  '<  ' 

Je  tremble ,  je  soupire ,  ■ 
Et  vois  que ,  si  nos  cœurs  avbient  mêmes  désirs, 
Je  n  aurois  pas  besoin  d'expliquer  me» soupirs. 
Ainsi  je  suis  trop  sûr  que  je  vais  vous  déplaire; 
Mais  je  nose  parler,  et  je  ne  puis  me  taire. 

EMILIE. 

c'est  trop  me  gêner,  parle. 

CINNA. 

Il  faut  vous  obéir. 
Je  vais  donc  vousdéplaice,  et  voiis  m*allez  baïr. 

Je  vous  aime ,  Emilie;  et  le  ciel  me  foudroie 
Si  cette  passion  ne  fait  toute  ma  joie  ; 
Et  si  je  ne  vous  aime  avec  toute  l'ardeur 
Que  peut  un  digne  objet  atteodra  d'un  grand  cœur  ! 
Mais  voyez  à  quel  ptHx  vous  me  donnez  votre  ame  ; 
En  me  rendant  heureux  vous  me  rendez  infâme  : 
Cette  bonté  d'Auguste... 
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U  suffit,  je  t'entend»; 
Je  vois  ton  repentir  et  tes  vœux  inconstants. 
Les  faveurs  du  tyran  emportent  tes  promesses  i 
Tes  fenx  et  tes  serments  cédeât  à  ses  caresses  ; 
y^  Et  ton  esprit  crédule  ose  s'imaginer 

Qu  Angnste  pouvant  tout  peut  aosri  me  donner  : 
V  Tu  me  veux  de  sa  main  plutôt  que  de  la  mienne. 

Mais  ne  croi»  pas  qu'ainsi  jamais  je  t'appartienne  : 
f\l\  peut  faire  trembler  la  terre  sons  ses  pas, 

Mettre  un  roi  hors  du  trône ,  et  donner  ses  états. 
De  ses  proscriptions  rougir  la  terr6  et  l'onde, 
/    Et  changer  à  son  gré  l'ordre  de  tout  le  monde  ; 
^    Mais  le  camr  d'ÉmUie  est  -hors  de  son  pouvoir. 

CtN^A. 

Aussi  n'est-ce  qu'à  tous  que  je  veui^  le  devoir. 

Je  suis  toujours  moi-même ,  et  ma  foi  toujours  pure; 

La  pitié  que  je  sens  ne  me  rend  point  paijure; 

J'obéis  sans  résenre  à  tous  vos  sentiments, 

Et  prends  vos  intérêts  par-delà  mes  serments. 
J'ai  pu ,  vous  le  savez,  sans.parjare  et  sans  crime , 

Vous  laisser  échapper  cette  illustre  victime. 

César  se  dépouillant  du  pouvoir  sonveiain 

Nous  ôtoit  tout  prétexte  à  lui  percer  le  sein  ; 

La  conjuration  s'en  alloit  dissipée. 

Vos  desseins  avortés,  votre  haine  trompée  : 
y    Moi  seul  j'ai  raffermi  son  esprit  étonné , 
%  Et  pour  vous  l'immoler  ma  main  l'a  couronné. 

EMILIE. 

Pour  me  l'immoler,  traître!  Et  tu  veux  que  moi-même 
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#  «   Je  retienne  ta  main ,  qu'il  vive ,  et  que  je  l'aime , 
)  Que  je  sois  le  butin  de  qui  l'ose  épargner, 
*   Et  le  prix  du  conseil  qui  le  force  à  régner  !  V 

CINNA.  ( 

Ne  me  condamnez  point  quand  je  vous  ai  servie  : 
Sans  moi  vous  n'auriez  plus  de  pouvoir  sur  sa  vie  ; 
Et ,  malgré  ses  bienfaits ,  je  rends  tout  à  l'amour,         \ 
Quand  je  veux  qu'il  périsse ,  ou  vous  doive  le  jour.        . 
Avec  les  premiers  vœux  de  mon  obéissance 
Souffrez  ce  foible  effort  de  ma  reconnoissance , 
Que  je  tâche  de  vaincre  un  indigne  courroux , 
Et  vous  donner  pour  lui  l'amour  qu'il  a  pour  vous.       \ 
Une  ame  généreuse ,  et  que  la  vertu  guide , 
Fuit  la  honte  des  noms  d'ingrate  et  de  perfide; 
V    Elle  en  hait  l'infamie  attachée  au  bonheur, 
/      Et  n'accepte  aucun  bien  aux  dépens  de  l'honneur. 

EMILIE. 

Je  fais  gloire ,  pour  moi ,  de  cette  ignominie  : 
^  La  perfidie  est  noble  envers  la  tyrannie  ; 

Et  quand  on  rompt  le  cours  d'un  sort  si  malheureux. 
Les  cœurs  les  plus  ingrats  sont  les  plus  généreux. 

CINNA. 

y      Vous  Êsiites  des  vertus  au  gré  de  votre  haine. 

EMILIE. 

Je  me  fais  des  vertus  dignes  d'une  Romaine. 

CINNA. 

Un  cœur  vraiment  romain. . . 

.    EMILIE. 

'4  Ose  tout  pour  ravir 

Une  odieuse  vie  à  qui  le  fait  servir  : 
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Il  fuit  plus  que  hk  mort  la  honte  d'être  esclave. 

CINIf  A. 

c'est  Fétieavec hofineur  que  de  l'être  d'Octave; 
Et  nous  voyous  souvent  des  rois  à  nos  genoux 
Demander  pour  appins  tels  esclaves  que  no«s  : 
Il  abaisse  à  nos  pieds  l'oiigpeil  des  diadèmes , 
Il  nous  fait  sonverains  smr  leurs  grandeurs  s«prémes; 
Il  prend  d'eux  les  tributs  dont  il  nous  enrichit , 
Et  leur  impose  un  joug  dont  il  nous  affranchit 

ÉMLILIE. 

L'indigne  ambition  que  ton  cœur  se  propose  ! 
y    Pour  être  plus  qu'un  roi  tu  te  crois  quelque  chose  ! 
Aux  deux  boots  d«  la  terre  en  es^-il  un  si  vain 
Qu'il  prétende  égaler  un  citoyen  romaÉn? 
Antoine  stursa  téte^attira  notre  haine 
En  se  désfaonozani  par  l'amour  d'une  reine; 
t    Attale ,  ce  grand  roi  dans  la  pourpre  blanchi , 
j    Qui  du  pef«ple  «onain  se  nommoit  l'alfranehi , 
Quand  de  toute  l'Asie  il  se  fut  vu  l'arbitfe  y 
Eût  encor  moins  prisé  son  trône  qae  ce  titre. 
Souvieiis^tni  de  ton  nom,  soutiens  sa  dignité; 
Et ,  prenant  d'un  Romain  la  génévosité , 
1    Sache  ^'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
/    Pour  commander  aux  rois ,  et  pour  vivre  sans  maître. 

CINNA. 

Le  ciel  a  trop  fait  voir,  en  de  tels^atfienlafis , 
Y   Qu'il  haitiesassassins  et  pmiit  les  ingrats; 

Et  quoi  qu'on  entrepvenne ,  et  quoi;  qu'on  eséenfee , 
)f.  Quand  il  élève  un  trône ,  il  en  venga  la  chute; 
's  *  Il  se  met  du  parti  de  ceux  qu'il  fait  régner; 

25. 


294  CINNA. 

y^  Le  coup  dont  on  les  tae  est  long-temps  à  saigner; 
yj    Et  quand  à  les  punir  il  a  pu  se  résoudre , 

De  pareils  châtiments  n'appartiennent  qu'au  fondre. 

EMILIE. 

Dis  que  de  leur  parti  toi-même  tu  te  rends , 

De  te  remettre  au  foudre  à  punir  les  tyrans. 

.    Je  ne  t'en  parle  plus  :  va,  sers  la  tyrannie; 

Abandonne  ton  ame  à  son  lâche  génie; 

Et,  pour  rendre  le  calme  à  ton  esprit  flottant, 

Oublie  et  ta  naissance  et  le  prix  qui  t'attend. 

Sans  emprunter  ta  main  pour  servir  ma  colère , 

Je  saurai  bien  venger  mon  pays  et  mon  père. 

J'aurois  déjà  l'honneur  d'un  si  fameux  trépas . 
(    Si  l'amour  j  usqu  ici  n'eût  arrêté  mon  bras  ; 
)    C'est  lui  qui ,  sous  tes  lois  me  tenant  asservie , 
(    M'a  fait  en  ta  faveur  prendre  soin  de  ma  vie. 
/    Seule  contre  un  tyran ,  en  le  faisant  périr, 
'     Par  les  mains  de  sa  garde  il  me  falioit-mourir; 

Je  t'eusse  par  ma  mort  dérobé  ta  captive  ; 
■     Et  comme  pour  toi  seul  l'amour  veut  que  je  vive , 

J'ai  voulu ,  mais  en  vain ,  me  conserver  pour  toi , 

Et  te  donner  moyen  d'être  digne  de  moi. 
sJ        Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  si  je  me  suis  trompée , 
r    Quand  j*ai  pensé  chérir  un  neveu  de  Pompée , 
I    Et  si  d'un  faux-rsemblant  mon  esprit  abusé 

A  fait  choix  d'un  esclave  en  son  lieu  supposé. 

Je  t*aime  toutefois,  quel  que  tu  puisses  être; 

Et  si  pour  me  gagner  il  faut  trahir  ton  maître , 

IVlille  autres  à  l'envi  recevroieut  cette  loi, 
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s'ils  pouvoieDt  m'acqaérir  à  même  prix  «pie  toi  : 
Mais  n  appréhende  pas  qu'an  autre  ainsi  m'obtienne. 
A    Vis  pour  ton  cher  tyran ,  tandis  que  je  meurs  tienne  : 

Mes  jours  avec  les  siens  se  yont  précipiter, 
/     Puisque  ta  lâcheté  n'ose  me  mériter. 
/    Yiensme  voir,  dans  son  sang  et  dans  le  mien  baignée, 
-      De  ma  seule  ^ertu  mourir  accompagnée , 
I    Et  te  dire  en  mourant  d  un  esprit  satisfait  : 
\    «  N'accuse  point  mon  sort ,  c'est  toi  seul  qui  Tas  fait  ; 
I    «  Je  descends  dans  la  tombe  où  tu  m'as  condamnée, 
^    «  Où  la  gloire  me  soit  qui  t'étoit  destinée  : 
1    •  Je  meurs  en  détruisant  un  pouvoir  absolu  ; 
«  Mais  je  vivrois  à  toi  si  tu  lavois  voulu.  » 

£h  bien ,  vous  le  voulez ,  il  faut  vous  satisfaire , 
Il  faut  affranchir  Rome,  il  faut  venger  un  père. 
Il  faut  sur  un  tyran  porter  de  justes  coups. 
Mais  apprenez  qu' Auguste  ^t  moins  tyran  que  vous  : 

y     S'il  nous  ôte  à  son  gré  nos  biens ,  nos  jours ,  nos  femmes , 

'  \    Il  n  a  point  jusqu'ici  tyrannisé  nos  âmes  ; 

^Mais  l'empire  inhumain  qu'exercent  vos  beautés 
Force  jusqu'aux  esprits  et  jusqu'aux  volontés. 
Vous  me  faites  priser  ce  qui  me  déshonore  ; 
Vous  me  faites  ha'ir  ce  que  mon  ame  adore  ; 
Vous  me  faites  répandre  un  sang  pour  qui  je  dois 
Exposer  tout  le  mien  et  mille  et  mille  fois  : 
Vous  le  voulez ,  j'y  cours  ;  ma  parole  est  donnée  : 
Mais  ma  main  aussitôt  contre  mon  sein  tournée , 
y    Aux  mânes  d'un  tel  prince  immolant  votre  amant , 
A  mon  crime  forcé  joindra  mon  châtiment , 
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Et,  par  cette  actioa  dans  l'autre  confondue , 

Recouvrera  ma  gloire  aussitôt  que  perdue. 

Adieu. 

SCÈNE  V. 

EMILIE,  FtJLVIE. 

• 

PULVIE.. 

Vous  avez  mis  son  ame  au  désespoir. 

EMILIE. 

Qu'il  cesse  de  m'aimer,  ou  suive  son  devoir. 

FULVIB. 

Il  va  vous  obéir  aux  dépens  de  sa  vie  ; 
Vous  en  pleurez  ! 

BMILIS. 

Hélas I  Cours  après  lui,  Fulvie; 
Et ,  si  ion  amitié  daigne  me  secourir. 
Arrache-lui  du  coeojr  ce  dessein  de  mourir; 
Dif-lui... 

PULVIE. 

Qu  en  sa  faveur  vous  laisses  vivre  Auguste? 

I  EMILIE. 

'*.     Ah  !  c'est  faire  à  ma  haine  une  loi  trop  injuste. 

;  FQLVIE. 

Et  quoi  donc? 

EMILIE. 

^  Qu'il  achève ,  et  dégage  si|  foi , 

\    Et  qu'il  choisisse  après  de  la  mort  ou  de  moi. 

FIN    DU   TaOlSlBME   AOTE^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

AUGUSTE, EUPHORBE, POLYCLÈTE, 

GARDES. 
AUGrSTB. 

Tout  ce  que  tu  me  dis,  Euphorbe,  est  incroyable. 

EUPHORBE.  , 

Seigneur,  le  récit  même  en  paroît  effroyable  : 
Ou  ne  conçoit  qu'à  peine  une  telle  fureur. 
Et  la  seule  pensée  en  fait  frémir  d'horreur. 

AUGUSTE. 

Quoi  !  mes  plus  chers  amis  !  quoi  !  Ginna  !  quoi  !  Maxime  ! 
Les  deux  que  j'honorois  d'une  si  haute  estime, 
A  qui  j'ouvrois  mon  cœur,  et  dont  j'avois  fait  choix 
Pour  les  plus  importants  et  plus  nobles  emplois  ! 
Après  qu'entre  leurs  mains  j'ai  remis  mon  empire , 
Pour  m'arracher  le  jour  l'un  et  l'autre  conspire  ! 
Maxime  a  yu  sa  faute ,  il  m'en  fait  avertir, 
Et  montre  un  cœur  touché  d'un  juste  repentir  : 
Mais  Cinna  ! 

EUPHORBE. 

Ciuna  seul  dans  sa  rage  s'obstine , 
Et  contre  vos  bontés  d'autant  plus  se  mutine. 
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Lui  seul  combat  encor  les  vertueux  efforts 
Que  sur  les  oonjurés  fait  ce  juste  remords; 
Et,  mal^  les  frayeurs  à  leurs  regrets  mêlées , 
Il  tâche  à  raffermir  leurs  âmes  ébranlées. 

AUGUSTE. 

Lui  seul  les  encourage ,  et  lui  seul  les  séduit  ! 
O  le  plus  déloyal  que  la  terre  ait  produit  ! 
O  trahison  conçue  au  sein  d'une  furie  ! 
O  trop  sensible  coup  d'une  main  si  chérie! 
Cinna,  tu  me  trahis  !...  Polyclète ,  écoutez. 
{Il  lui  parle  à  l'oreille,) 
poltclète. 
Tous  vos  ordres,  seigneur,  seront  eiécntés. 

AUGUSTE. 

Qu'Éraste  en  même  temps  aille  dire  à  Maxime 
Qu'il  vienne  recevoir  le  pardon  de  son  c 
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AUGUSTE,  EUPHORBE. 

EUPHORBE. 

Il  l'a  jugé  trop  grand  pour  ne  pas  s'en  punir. 

A  peine  du  palais  il  a  pu  revenir. 

Que ,  les  yeux  égarés ,  et  le  regard  farouche , 

Le  cœur  gros  de  soupirs ,  les  sanglots  à  la  bouche, 

11  déteste  sa  vie ,  et  ce  complot  maudit, 

M'en  apprend  l'ordre  entkr  tel  que  je  vous  l'ai  dit  ; 

Et  m'ayant  commandé  que  je  vous  avertisse , 

Il  ajoute  :  «  Dis-lui  que  je  me  fais  justice , 
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«  Que  je  n'i(|[nore  point  ce  qne  j'ai  mérite.  » 
Puis  sondain  dans  le  Tibre  il  s'est  précipité; 
Et  Teau  grosse  et  rapide ,  et  la  nuit  assez  noire , 
M'ont  dérobé  la  fin  de  sa  tragique  histoire. 

AUGUSTE. 

Sous  ce  pressant  remords  il  a  t^p  succombé , 
Et  s'est  à  mes  bontés  lui-même  dérobé  ; 
Il  n'est  crime  envers  moi  qu'on  repentir  n'efface  : 
Mais  puisqu'il  a  voulu  renoncer  k  ma  grâce , 
Allez  pourvoir  au  reste ,  et  faites  qu'on  ait  soin 
De  tenir  en  lieu  sur  ce  fidèle  témoin. 

SCÈNE    III. 

AUGUSTE. 

Ciel ,  à  qui  voulez-vous  désormais  que  je  fie 
Les  secrets  de  mon  ame  et  le  soin  de  ma  vie  ? 
Reprenez  le  pouvoir  que  vous  m'avez  commis , 
Si  donnant  des  sujets  il  6te  les  amis, 
Si  tel  est  le  destin  des  grandeurs  souveraines 
Que  leurs  plus  grands  bienfaits  n'attirent  que  des  haines , 
Et  si  votre  rigueur  les  condamne  à  chérir 
VI    Ceux  que  vous  animez  à  les  faire  périr. 
V  Pour  elles  zien  n'est  sûr;  qui  peut  tout  doit  tout  craindre. 
^       Rentre  en  toi-même ,  Octave ,  et  cesse  de  te  plaindre. 
'^  Quoi  !  ttt  veux  qu'on  t'épai^ne ,  et  n'as  rien  épargné  ! 
;   Songe  au»  fleuves  de  sang  où  ton  bras  s'est  baigné , 
I   De  combien  ont  rougi  les  champs  de  Macédoine, 
À  Combien  en  a  versé  la  défaite  d'Antoine, 
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l  Combien  celle  de  Sezte;  et  revois  tout  d'un  temps 
!  Pérouse  au  sien  noyée,  et  tous  ses  habitants; 
]  Remets  dans  ton  esprit ,  après  tant  de  carnages, 
t  De  tes  proscriptions  les  sanglantes  images, 
;  Où  toi-même,  des  tiens  devenu  le  bourreau, 
('  Au  sein  de  ton  tuteur  enfonças  le  couteau  :  ^ 

'  Et  puis  ose  accuser  le  destin  d'injustice 
^^  Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  supplice, 
/  Et  que ,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés , 
\  Ils  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés  l 
;  Leur  trahison  est  juste ,  et  le  ciel  l'autorise  : 
^  Quitte  ta  dignité  comme  tu  l'as  acquise; 

Rends  un  sang  infidèle  à  l'infidélité , 
'   Et  souffre  des  ingrats  après  l'avoir  été. 

Mais  que  mon  jugement  au  besoin  m'abandonne  ! 

Quelle  fureur,  Cinna ,  m'accuse  et  te  pardonne , 

Toi ,  dont  la  trahison  me  force  à  retenir 

Ce  pouvoir  souverain  dont  tu  me  veux  punir. 

Me  traite  en  criminel ,  et  fait  seule  mon  crime, 
î    Relève  pour  l'abattre  un  trône  illégitime , 
^  Et,  d'un  zèle  effronté  couvrant  son  attentat , 
%  s'oppose ,  pour  me  perdre ,  au  bonheur  de  l'état? 

Donc  jusqu'à  l'oublier  je  pourrois  me  contraindre  ! 

V  Tu  vivrois  en  repos  après  m'avoir  fait  craindre! 

Non ,  non ,  je  me  trahis  moi-même  d'y  penser  :  * 

'w  Qui  pardonne  aisément  invite  à  Toffenser. 

Punissons  l'assassin ,  proscrivons  les  complices.  j 

"^       Mais  quoi  !  toujours  du  sang ,  et  toujours  des  supplices  ! 

Y  Ma  cruauté  se  lasse,  et  ne  peut  s'arrêter; 

'    Je  veux  me  faire  craindre ,  et  ne  fais  qu'irriter. 
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/  Rome  a  poar  ma  raine  une  hydre  trop  fertile; 
]  Une  tête  coupée  en  fait  renaître  mille; 
Et  le  sang  répanda  de  mille  conjurés 
Rend  mes  jours  plus  maudits ,  et  non  plus  assurés. 
Octave ,  n'attends  plus  le  coup  d'un  nouveau  Brute  : 
"^  Meurs,  et  dérobe-lui  la  gloire  de  ta  chute  : 

Meurs;  tu  ferois  pour  vivre  un  lâche  et  vain  effort. 
Si  tant  de  gens  de  cœur  font  des  vdbux  pour  ta  mort , 
Et  si  tout  ce  que  Rome  a  d'illustre  jeunesse 
Pour  te  faire  périr  tour  à  tour  s'intéresse  : 
Meurs ,  puistpie  c'est  un  mal  que  tu  ne  peux  guérir: 
Meurs  enfin ,  puisqu'il  faut,  ou  tout  perdre ,  ou  mourir  ; 
La  vie  est  peu  de  chose ,  et  le  peu  qui  t'en  reste 
Ne  vaut  pas  Tacheter  par  un  prix  si  funeste  : 
Meurs  ;  mais  quitte  du  moins  la  vie  avec  éclat, 
Éteins-en  le  flambeau  dans  le  sang  de  l'ingrat; 
A  toi-même  en  mourant  immole  ce  perfide; 
Contentant  ses  désirs,  punis  son  parricide; 
Fais  un  tourment  pour  lui  de  ton  propre  trépas , 
En  fidsant  qu'il  le  voie  et  n'en  jouisse  pas. 
Mais  jouissons  plutôt  nous*-mêmes  de  sa  peine; 
V    Et  si  Rome  nous  hait,  triomphons  de  sa  haine. 
O  Romains  !  6  vengeance  !  6  pouvoir  absolu  ! 
^    O  rigoureux  combat  d'un  ooenr  irrésolu , 

Qui  fuit  en  même  temps  tout  ce  qu'il  se  propose  ! 
D'un  prince  malheureux  ordonnez  quelque  chnie* 
Qui  des  deux  doifr-je  suivre,  et  duquel  m'éloigner? 
Ou  laissez-moi  périr,  ou  laissez-moi  néguer. 
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SCÈNE  IV. 

AUGUSTE,  LIVIE. 

AUGUSTE. 

Madame ,  on  me  trahit,  et  la  main  qai  me  tue 
Rend  sons  mes  déplaisirs  ma  constance  abattue, 
f    Cinna,Cinna  le  traître... 

LIVIE. 

Euphorbe  m'a  tout  dit , 
Seigneur,  et  j'ai  pâli  cent  fois  à  ce  rédt. 
Mais  éconteriez-vous  les  conseils  d'une  femme? 

AUGUSTE. 

Hélas  !  de  quel  conseil  est  capable  mon  ame? 

LIVIE. 

Votre  sévérité,  sans  produire  aucun  fruit, 
Seigneur,  jusqu'à  présent  a  fait  beaucoup  de  bruit. 

,    Par  les  peines  d'un  autre  aucun  ne  s'intimide  : 

;    Salvidien  èAyas  a  soulevé  Lépide; 

j   Murène  a  succédé ,  Cépion  l'a  suivi  ; 

'    Le  jour  k  tous  les  deux  dans  les  tourments  ravi 
N'a^int  mêlé  de  crainte  à  la  fureur  d'Égnace , 
Dont  Qinna  maintenant  ose  prendre  la  place  ; 
Et  dans  les  plus  bas  rangs  les  noms  les  plus  aljjects 
Ont  voulu  s'ennoblir  par  de  si  hauts  projets. 

',    Après  avoir  en  vain  puni  leur  insolence , 

\   Essayez  sur  Ginna  ce  que  peut  la  clémence  ; 

f   Faites  son  châtiment  de  sa  confusion. 
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y  cherchez  le  plus  utile  en  cette  occasion  : 
Sa  peine  peut  aigrir  une  ville  animée  ; 
Son  pardon  p«ut  servir  à  votre  renommée; 
/   Et  ceux  que  vos  rigueurs  ne  font  qu'efFaroucher 
'  Peut-être  à  vos  bontés  se  laisseront  toucher. 

AUGUSTE. 

Gagnons-les  tout-à-fait  en  quittant  cet  empire 
X  Qui  nous  rend  odietix,  contre  qui  l'on  conspire. 
J*ai  trop  par  vos  avis  consulté  là-dessus; 
Ne  m'en  parlez  jamais ,  je  ne  consulte  plus. 

Cesse  de  soupirer,  Rome ,  pour  ta  franchise; 
Si  je  t*ai  mise  aux  fers ,  moi-même  je  les  brise , 
Et  te  rends  ton  état,  après  l'avoir  conquis. 
Plus  paisible  et  plus  grand  que  je  ne  te  l'ai  pris  : 
i    Si  tu  me  veux  haïr ,  hais-moi  sans  plus  rien  feindre  ; 
/    Si  tu  me  veux  aimer,  aime-moi  sans  me  craindre  : 
De  tout  ce  qu'eut  S  y  lia  de  puissance  et  d'honneur 
Lassé,  comme  il  en  fut ,  j'aspire  à  son  bonheur. 

LIVIE. 

Assez  et  trop  long- temps  son  exemple  vous  flatte; 
Mais  gardez  que  sur  vous  le  contraire  n'éclate  : 
Ce  bonheur  sans  pareil  qui  conserva  ses  jours 
Ne  seroit  pas  bonheur,  s'il  arrivoit  toujours. 

AUGUSTE. 

Eh  bien,  s'il  est  trop  grand,  si  j'ai  tort  d'y  prétendre, 
,   J'abandonne  mon  sang  à  qui  voudra  l'épandre. 
^  Après  un  long  orage  il  faut  trouver  un  port; 
'  Et  je  n  en  vois  que  deux,  le  repos,  ou  la  mort. 

LfVIE. 

y    Quoi  !  vous  voulez  quitter  le  fruit  de  tant  de  peines? 
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AUGUSTE. 

Qaoi  !  vous  vouies  garder  l'objet  de  tant  de  haines? 

LIVIB.  • 

Seigneur,  vous  emporter  à  cette  extrémité  ^ 
i,    c'est  plutôt  désespoir  que  générosité. 

AUGUSTE. 

^    Régner,  et  caresser  une  main  si  traîtresse , 
^    Au  lien  de  sa  vertu  c'est  montrer  sa  foiblessa. 

LIVIE. 

j    C'est  régner  sur  vous-même ,  et ,  par  un  noble  choix. 
Pratiquer  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

AUGUSTE. 

^  Vous  m'aviez  bien  promis  des  conseils  d'une  femme; 
Vous  me  tenez  parole ,  et  c'en  sont  là ,  madame. 
Aprèd  tant  d'ennemis  à  mes  pieds  abattus. 
Depuis  vingt  ans  je  régne ,  et  j'en  sais  les  vertus; 
V  Je  sais  leur  divers  ordre,  et  de  quelle  nature 
Sont  les  devoirs  d'un  prince  en  cette  conjoncture  : 
Tout  son  peuple  est  blessé  par  un  tel  attentat, 
Et  la  seule  pensée  est  un  crime  d'état. 
Une  offense  qu'on  fait  à  toute  sa  province , 
Dont  il  faut  qu'il  la  venge ,  ou  cesse  d'être  prince. 

LIVlE. 

Donnez  moins  de  croyance  à  votre  passion. 

A0GUSTE. 

Ayez  moins  de  foiblesse,  ou  moins  d'ambition. 

ÉIVIE. 

Ne  traitez  plus  si  mal  un  conseil  salutaire. 

AUGUSTE. 

Le  ciel  m'inspirera  ce  qu'ici  je  dois  faire. 
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x'     Adieu  :  nous  perdons  temps . 

LIV^E. 

Je  ne  vous  quitte  point , 
Seigneur,  que  mon  amour  n'ait  obtenu  ce  point. 

AUGUSTE. 

C'est  l'amour  des  grandeurs  qui  vous  reqd  importune. 

LIVIE. 

J'aime  votre  personne,  et  non  votre  fortune. 

(  seule.  ) 
Il  m'échappe;  suivons,  et  forçons-le  de  .voir 
Qu'il  pei^t,  eu  faisant  grâce ,  affermir  son  pouvoir, 
V  ^  Et  qu'enfin  la  clémence  est  la  plus  belle  marque 
A   Qui  fasse  à  l'univers  connoitre  un  vrai  monarque. 

SCÈNE  V. 

EMILIE,  FULVIE.. 

EMILIE. 

D'où  me  vient  cette  joie?  et  que  mal-à-pi*opos 
Mon  esprit  malgré  moi  goûte  un  entier  repos  ! 
César  mande  Cinna  sans  me  donner  d'alarmes  ! 
Mon  cœur  est  sans  soupirs ,  mes  yeux  n'ont  point  de  larmes, 
Comme  si  j'apprenois  d'un  secret  mouvement 
Que  tout  doit  succéder  à  mon  contentement  ! 
'   Ai-je  bien  entendu?  me  l'as-tu  dit.  Fui  vie? 

FDLVIE. 

J'avais  gagné  sur  lui  qu'il  aimeroit  la  viç , 
Et  je  vous  l'amenois,  plus  traitable  et  plus  doux, 
Faire  un  secoud effort  contre  votre  courroux; 
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3b6  CINNA; 

Je  m'en  applaudissois ,  quand  soudain  Polyclète, 

Des  volontés  d'Auguste  ordinaire  interprète , 

Est  venu  Taboi^er  et  sans  suite  et  sans  bruit. 

Et  de  sa  part  sur  fhenre  au  palais  l'a  conduit.  v 

Auguste  est  fort  troublé,  Fon  ignore  la  cause  ; 

Chacun  diversement  soupçonne  quelque  chose; 

>j^  Tous  présument  qu'il  ait  un  grand  sujet  d'ennui  »  ^ 

Et  qu'il  mandé  Cinna  pour  prendre  avis  de  lui. 
Mais  ce  qui  m'embarrasse,  et  que  je  viens  d'apprendre,  < 
C'est  que  deux  inconnus  se  sont  saisis  d'Évdndre, 
Qu'Euphorbe  est  arrêté  sans  qu'on  sache  pourquoi, 

I    Que  même  de  son  maître  on  dit  je  ne  sais  quoi  : 

)    On  lui  veut  imputer  un  désespoir  funeste; 

/    On  parle  d'eaux,  de  Tibre ,  et  l'on  se  tait  du  reste. 

EMILIE. 

Que  de  sujets  de  craindre  et  de  désespérer. 

Sans  que  mon  triste  cœur  en  daigne  murmurer  ! 

A  chaque  occasion  le  ciel  y  fait  descendre 

Un  sentiment  contraire  à  celui  qu'il  doit  prendre  : 

Une  vaine  frayeur  tantôt  m*a  pu  troubler; 

Et  je  suis  insensible  alors  qu'il  faut  trembler! 

Je  vous  entends,  grands  dieux;  vos  bontés»  que  j'adore, 
Ne  peuvent  consentir  que  je  me  désht>nore. 
Et  ne  me  permettant  soupirs,  sanglots,  ni  pleurs  » 
Soutiennent  ma  vertu  contre  de  têts  mathettrs  : 
Vous  voulez  que  je  meure  avec  ce  grdnd  courage 
Qui  m'a  fait  entreprendre  un  si  fameux  ouvrage  ;  ' 
Et  je  veux  bien  périr  comme  tous  l'ordonnése, 

,    Et  dans  la  même  assiette  on  vous  me  retetiei. 

î       O  liberté  de  Rome  ?  ô  inànes  de  mon  pdfe  ! 
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{  J*ai  fait  de  mon  c6té  tout  ce  que  j'ai  pa  f^ire  : 
>   Contre  votre  tyran  j'ai  liçué  «es  amis , 
'   Et  plus  osé  pour  vous  qu'il  ne  m'ëtoit  permis  : 
v/  Si  l'efFet  a  manqué ,  ma  gloire  n'est  pas  moindre; 

iJS'ayant  pu  vous  venger,  je  vous  irai  rejoindre, 
Mais  si  fumante  encor  d'un  généreux  courroux, 
j  Par  un  trépas  si  noble  et  si  digne  de  vous , 
;    Qu'il  vous  fera  sur  l'heure  aisément  reconnoitre 
I  Le  sang  des  grands  héros  dont  vous  m'aves  fait  naître* 

SCÈNE  VI. 

MAXIME,  EMILIE,  FULVIE* 

éMILIB. 

Mais  je  vous  vois,  Maxime,  et  l'on  vous  faisoit  mort! 

MAXIMB. 

Euphorbe  trompe  Auguste  avec  ce  faux  rapport; 

Se  voyant  arrêté,  la  trame  découverte, 

U  a  feint  ce  trépas  pour  empêcher  ma  perte. 

BMILIE. 

Que  ditHNft  de  Cinna? 

MAXIME. 

Que  son  plus  grand  regret , 
C'est  de  voir  que  César  sait  tout  votre  secret  : 
En  vain  il  le  dénie  et  le  veut  méconnoitre. 
Évandre  a  tout  conté  pour  excuser  sor  msdtre; 
Et  par  l'ordre  d'Auguste  on  vient  vous  arrêter» 

^MILIB.. 

Celui  qui  l'a  reçu  tarde  à  l'exëeuter; 


3o8  CINNA. 

Je  suis  prêtera  le  suivre,  et  lasse  de  l'attendre. 

MAXIME. 

U  vous  attend  chez  moi. 

EMILIE. 

Chez  vous? 

MAXIME. 

c'est  vous  surprendre  : 
Mais  apprenez  le  soin  que  le  ciel  a  de  vous; 
c'est  un  des  conjurés  qui  va  fuir  avec  nous.  y 

Prenons  notre  avantage  avant  qu'on  nous  poursuive , 
Nous  avons  pour  partir  un  vaisseau  sur  la  rive. 

EMILIE. 

Me  connois-tu ,  Maxime  ?  et  sais-tu  qui  je  suis? 

MAXIME. 

En  faveur  de  Cinna  je  fais  ce  que  je  puis , 
Et  tâche  à  garantir  de  ce  malheur  extrême 
La  plus  belle  moitié  qui  reste  de  lui-même. 
Sauvons^nous ,  Emilie;  et  conservons  le  jour, 
Afin  de  le  venger  par  un  heureux  retour. 

EMILIE. 

Cinna  dans  son  malheur  est  de  ceux  qu'il  faut  suivre , 
Qu'il  ne  faut  pas  venger,  de  peur  de  leur  survivre. 
V    Quiconque  après  sa  perte  aspire  à  se  sauver 
I    Est  indigne  du  jour  qu'il  tache  à  conserver. 

MAXIME. 

Quel  désespoir  aveugle  à  ces  fureurs  vous  porte? 

O  dieux  !  que  de  foiblesse  en  une  ame  si  forte  ! 

Ce  cœur  si  généreux  rend  si  peu  de  combat , 

Et  du  premier  revers  la  fortune  l'abat! 

Rappelez,  rappelez  cette  vertu  sublime;  ^ 
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Ouvrez  enfin  les  yeux,  et  connoissez  Maxime  : 
C'est  un  autre  Cinna  qa  en  lui  vous  regardez  ; 
Le  ciel  vous  rend  en  lui^l'amant  que  vous  perdez; 
Et  puisque  l'unitié  n'en  faisoit  plus  qu'une  ame  » 
Aimez  en  cet  ami  l'objet  de  votre  flamme; 
Avec  la  même  ardeur  il  saura  vous  chérir, 
Que... 

SMILIE. 

)v  Tu  m'oses  aimer,  et  tu  n'oses  mourir  ! 

^Tu  prétends  un  peu  trop:  mais,  quoi  que  tu  prétendes, 
Rends-toi  digne  du  moins  de  ce  que  tu  demandes  ; 

.    Cesse  de  fîiir  en  lâche  un  glorieux  trépas , 

!    Ou  de  m'offrir  un  cœur  que  tu  fais  voir  si  bas  ; 

!    Fais  que  je  porte  envie  à  ta  vertu  parfaite; 

j   Ne  te  pouvant  aimer,  £sus  que  je  te  regrette; 

1    Montre  d'un  vrai  Romain  la  dernière  vigueur. 
Et  mérite  mes  pleurs  au  défaut  de  mon  cœur. 
Quoi  !  si  ton  amitié  pour  Cinna  s'intéresse, 
Crois-tu  qu'elle  (Consiste  à  flatter  sa  maîtresse  ? 
Apprends ,  apprends  de  moi  quel  en  est  le  devoir. 
Et  donne-m'en  l'exemple,  ou  viens  le  recevoir. 

MAXIME. 

Votre  juste  douleur  est  trop  impétueuse. 

EMILIE. 

La  tienne  en  ta  faveur  est  trop  ingénieuse. 
Tu  me  parles  déjà  d'un  bienheureux  retour. 
Et  dans  tes  déplaisirs  tu  conçois  de  l'amour  ! 

MAXIME. 

Cet  amour  en  naissant  est  toutefois  extrême; 
{^  C'est  votre  amant  en  vous,  c'est  mon  ami  que  j'aime; 


3io  CINNA. 

Et  des  mêmes  ardeurs  dont  il  fut  embrasé... 

EMILIE. 

Maxime,  en  voilà  trop  pour  mi  homme  avisé. 

^    Ma  perte  m'a  surprise ,  et  ne  m'a  point  troublée; 
i       Mon  noble  désespoir  ne  m'a  point  aveuglée  ; 

\  I    Ma  vertu  tout  entière  agit  sans  s'émouvoir, 
^   Et  je  vois  malgré  moi  plus  que  je  ne  yeux  voir. 

MAXIME. 

Quoi!  vous  suis-je  suspect  de  quelque  perfidie? 

EMILIE. 

Oui,  tu  l'es,  puisqu'enfin  tu  veux  que  je  le  die. 
L'ordre  de  notre  fuite  est  trop  bien  concerté , 
Pour  ne  te  soupçonner  d'aucune  lâcheté  : 
Les  dieux  seroient  pour  nous  prodigues  en  miracles , 
S'ils  en  avoient  sans  toi  levé  tous  les  obstacles. 
Fuis  sans  moi;  tes  amours  sont  ici  superflus.     , 

MAXIME. 

Âh  !  vous  m'en  dites  trop. 

EMILIE.  * 

J'en  présume  eucor  plus. 
Ne  crains  pas  toutefois  que  j'éclate  en  injures; 
Mais  n'espère  non  plus  m'éblouir  de  parjures. 
Si  c'est  te  faire  tort  que  de  m'en  défier, 
Viens  mourir  avec  moi  potfr  te  justifier. 

MAXIME. 

Vivez,  belle  Emilie,  et  souffrez  qu'un  esclave... 

EMILIE. 

Je  ne  t'écoute  plus  qu'en  présence  d'Octave. 
Allons ,  Fulvie ,  allons. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  3ii 

SCÈNE  VIL 

MAXIME. 

Désesftéré,  confas , 

Et  digne ,  8*il  se  peut ,  d'un  plus  cruel  refus , 

Que  résous- tu,  Maxime?  et  quel  est  le  supolice 

Que  ta  vertu  prépare  à  ton  vain  artifice?  . 

Aucune  illusion  ne  te  doit  plus  flatter; 

Emilie  en  mourant  va  tout  faire  éclater. 

Sur  un  même  échafaud  la  perte  de  sa  vie 

Étalera  sa  gloire  et  ton  ignominie; 

Et  sa  mort  va  laisser  à  la  postérité 

L'infâme  souvenir  de  ta  déloyauté, 
y    Un  même  jour  t'a  vu ,  par  une  fausse  adresse , 
T    Trahir  ton  souverain ,  ton  ami ,  ta  maîtresse , 
;     Sans  que  de  tant  de  droits  en  un  jour  violés , 

Sans  que  de  deux  amants  au  tyran  inmiolés , 

Il  te  reste  aucun  fruit  que  la  honte  et  la  rage 

Qu'un  remords  inutile  allume  eu  ton  courage. 
Euphorbe ,  c'est  l'effet  de  tes  lâches  conseils  ! 

Mais  que  peut-on  attendre  enfin  de  tes  pareils? 

Jamais  un  affranchi  n  est  qu'un  esclave  infâme; 

Bien  qu'il  change  d'état,  il  ne  change  point  d'ame  ; 

La  tienne,  encor  servile,  avec  la  liberté 
\  N*a  pu  prendre  un  rayon  de  générosité. 

Tu  m'as  fait  relever  une  injuste  puissance; 

Tu  m'as  fait  démentir  l'honneur  de  ma  naissance; 
'    Mon  cœur  te  résistoit,  et  tu  Tas  combattu , 


{ 


3ia  GINNA. 

Jusqa'à  ce  que  ta  fourbe  ait  souillé  sa  vertu  : 
Il  m'eu  coûte  la  vie,  il  m'en  coûte  la  gloire , 
Et  j'ai  tout  mérité  pour  t'avoir  voulu  croire. 
Mais  les  dieux  permettront  à  méis  ressentiments 
De  te  sacrifier  aux  yeux  des  deux  amants  ; 
Et  j'ose  m'assurer  qu'en  dépit  de  mon  crime 
Mon  sang  leur  servira  d'assez  pure  victime; 
Si  dans  le  tien  mon  bras  justement  irrité 
Peut  laver  le  for£ût  de  t'avoir  écouté. 


FIN    DU    QUATRIÈME   ACTE. 
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ACTE   CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

AUGUSTE,  CINNA. 

AUGUSTE. 

Prends  an  siège,  Cinna,  prends;  et  sur  toute  chose 
Observe  exactement  la  loi  que  je  t'impose  : 
Prête,  sans  me  troubler,  l'oreille  à  mes  discours; 
D'aucun  tnot,  d'aucun  cri,  n'en  interromps  le  cours; 
^Tiens  ta  langue  captive  :  et  si  ce-grand  silence 
A  ton  émotion  fait  quelque  violence. 
Tu  pourras  me  répondre,  après,  tout  à  loisir. 
Sur  ce  point  seulement  contente  mou  désir. 

CINNA. 

Je  vous  obéirai,  seigneur. 

AUGUSTE» 

Qu'il  te  souvienne 
De  garder  ta  parole ,  et  je  tiendrai  la  mienne. 
(       Tu  vois  le  jour,  Cinna;  mais  ceux  dont  tuje  tiens 
'. . Furent  les  ennemis  de  mon  père ,  et  les  miens  : 
f  Au  milieu  de  leur  camp  tu  reçus  la  naissance; 
)  Et ,  lorsque  après  leur  mort  tu  vins  en  ma  puissance , 
*  Leur  haine ,  enracinée  au  milieu  de  ton  sein , 
I  T'avoit  mis  contre  moi  les  armes  à  la  main. 
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3i4  CINNA. 

Tu  fus  mon  ennemi  même  avant  que  de  naître , 
Et  tu  le  fus  encor  quand  tu  me  pnis  connottre  ;  \ 

Et  l'inclination  jamais  n  a  démenti  ( 

Ce  sang  qui  t'avoit  fait  du  contraire  parti  :  •• 

Autant  que  tu  l'as  pu  les  effets  l'ont  suivie-  "* 

e  ne  m'en  suis  vengé  qu'en  te  donnant  la  vie  :  v 

Je  te  fis  prisonnier  pour  te  combler  de  biens;  X 

j  Ma  cour  fut  ta  prison ,  mes  faveurs  tes  liens. 
!.  Je  te  restituai  d'abord  ton  patrimoine; 
/Je  t'enrichis  après  des  dépouilles  d'Antoine; 
{  Et  tu  sais  que  depuis ,  à  cha<|ae  occasion , 
/  Je  suis  tombé  pour  toi  dans  la  profusion. 
i  Toutes  les  digniliés  que  tu  m'as  deBiandéev ,  ' 

\  Je  te  les  ai  sur  l'heure  et  sans  peine  accocdées; 
3  Je  t'ai  préféré  même  à  ceux  dont  les  parente 
l   Ont  jadis  dans  mon  camp  tenu  lea  premiers  ntatngs ,        y 
l-    A  ceux  qui  de  leur  sang  m'ont  acheté  l'empire , 
i    Et  qui  m'ont  conservé  1«  jour  que  je  respire  : 
k/  De  la  façon  enfin  qu'avec  toi  j'ai  véca , 
h'  Les  vainqueurs  sont  jaloux  du  bonheur  du  vaincu. 
\  Quand  le  ciel  me  voulut,  en  rappelant  Mécène-, 
/  Après  tant  de  faveurs  montrer  un  peu  de  haine , 
Je  te  donnai  sa  place  en  ce  triste  accident , 

ft  te  fis ,  après  hii,  mon  plus  cher  confident, 
ujoturd'hui  même  enoor,  mon  ame  irrésolue  ^ 

(    Me  pressant  de  qukter  ma  puissance  absohie  ',  / 

'    De  Maxime  et  de  toi  j'ai  pris  les>  seuls  avis  ; 
<    Et  ce  sont ,  malgré  lui ,  les  tiens  qtie  j'ai  suivis.  »\ 

.    Bien  plus ,  ce  même  jour  je  te  donne  Emilie  , 
Le  digne  objet  des  vœux  de  toute  l'Italie , 


\ 
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Et  qu'ont  mise  si  haut  mon  amour  et  mes  soins. 
Qu'en  te  couronnant  roi  je  t'aurois  donné  moins. 
Tu  t'en  souviens ,  Ginna  ;  tant  d'heur  et  tant  de  gfioire 
}    Ne  peuvent  pas  sitôt  sortir  de  ta  mémoire; 
w   Mais ,  ce  qu'on  ne  pourroit  jamais  s'imaginer, 
^  Ginna ,  tu  t'en  souviens ,  et  veux  m'assassiner. 

GINNA. 

Moi ,  seigneur  !  moi ,  que  j'eusse  une  ame  si  traîtresse  : 
Qu'un  si  lâche  dessein. . . 

AUGUSTE. 

Tu  tiens  mal  ta  promesse  : 
(   Sieds-toi ,  je  n'ai  pas  dit  encor  ce  que  je  veux  ; 
t  Tu  te  justifieras  après,  si  tu  le  peux. 
I  Écoute  cependant ,  et  tiens  mieux  ta  parole. 
1/      Tu  yeux  m'assassiner  demain  au  Gapitole , 
^  Pendant  le  sacrifice;  et  ta  main  pour  signal 
Me  doit  au  lieu  d'encens  donner  le  coup  fatal  ; 
La  moitié  de  tes  gens  doit  occuper  la  porte , 
L'autre  moitié  te  suivre ,  et  te  prêter  mam-forte. 
Xy  Ai-je  de  bons  avis,  ou  de  mauvais  soupçons? 
De  tous  ces  meurtriers  te  dirai-je  les  noms? 
Procule,  Glabrion,  Virginian,  Rutile, 
Marcel,  Plante,  Lénas,  Pompone,  Albin,  Icile; 
Maxime ,  qu'après  toi  j'avois  le  plus  aimé  :  | 

Le  reste  ne  vaut  pas  l'honueur  d'être  nommé  ; 
i   Un  tas  d'hommes  perdus  de  dettes  et  de  crimes , 

Que  pressent  de  mes  lois  les  ordres  légitimes , 
'.^  Et  qui,  désespérant  de  les  plus  éviter, 
\   Si  tout  n'est  renversé,  ne  sauroient  subsister. 
•      Tu  te  tais  maintenant,  et  gardes  le  silence , 


3i6  CINNA. 

,    Plus  par  confusion  que  par  obéissance.  ^  \ 

Quel  étoit  ton  dessein ,  et  que  prétendois-tu 
Apiës  m*avoir  au  temple  à  tes  pieds  abattu? 
Affranchir  ton  pays  d'un  pouvoir  monarchique  ?  ; 

Si  j'ai  bien  entendu  tantôt  ta  politique  j 
Son  salut  désormais  dépend  d'un  souverain 
Qui,  pour  tout  conserver,  tienne  tout  en  sa  main  ; 
I      Et  si  sa  liberté  te  faisoit  entreprendre , 
\  '    Tu  ne  m'eusses  jamais  empêché  de  la  rendre  ;    , 
L   Tu  l'aurois  acceptée jiu  nom  de  tout  l'état, 
)C    Sans  vouloir  l'acquérir  par  un  assassinat. 

Quel  étoit  donc  ton  but?  d'y  régner  à  ma  place? 
D'un  étrange  malheur  son  destin  le  menace , 
Si,  pour  monter  au  trône,  et  lui  donner  la  loi , 
Tu  ne  trouves  dans  Rome  autre  obstacle  que  moi; 
Si  jusques  à  ce  point  son  sort  est  déplorable  '^ 

Que  tu  sois  après  moi  le  plus  considérable , 
Et  que  ce  grand  fardeau  de  l'empire  romain 
Ne  puisse  après  ma  mort  tomber  mieux  qu'en  ta  main. 
)        Apprends  à  te  connoître,  et  descends  en  toi-même  : 
\   On  t*honore  dans  Rome ,  on  te  courtise ,  on  t'aime , 
î    Chacun  tremble  sous  toi ,  chacun  t'offre  des  voeux  ; 
I  Ta  fortune  est  bien  haut ,  tu  peux  ce  que  tu  veux  : 

Mais  tu  ferois  pitié  même  à  ceux  qu'elle  irrite , 
<  Si  je  t'abandonnois  à  ton  peu  de  mérite. 
$'  Ose  me  démentir,  dis-moi  ce  que  tu  vaux; 
'  Conte-moi  tes  vertus ,  tes  glorieux  travaux, 
.'  Les  rares  qualités  par  où  tu  m'as  dû  plaire , 

Et  tout  ce  qui  t'élêve  au-dessus  du  vulgaire.  * 
vj  Ma  faveur  fait  ta  gloire,  et  ton  pouvoir  en  vient; 
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Y   Elle  seule  teléve,  et  seule  te  soutient; 

^     C'est  elle  qu'on  adore,  et  non  pas  ta  personne  ; 

/     Tu  n'as  crédit  ni  rang  qu'autant  qu'elle  t'en  donne  ; 

/    Et  pour  te  feire  choir  je  n'aurois  aujourd'hui 

l    Qu'à  retirer  la  main  qui  seule  est  ton  appui. 
J'aime  mieux  toutefois  céder  à  ton  envie; 
Régne ,  si  tu  le  peux ,  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mais  oses- tu  penser  que  les  Senriliens , 
Les  Cosses ,  les  MéteU ,  les  Pauls ,  les  Fahiens , 
Et  tant  d'autres  enfin  de  qui  les  grands  courages 
Des  héro»  de  leur  sang  sont  les  vives  images , 
Quittent  le  noble  orgueU  d'un  sang  si  généreux. 
Jusqu'à  pouvoir  souffrir  que  tu  régnes  sur  eux? 
Parle,  parle,  il  est  temps. 

OINNA. 

y  Je  demeure  stupide. 

Non  que  votre  colère  ou  la  mort  mHntimide; 

Je  vois  qu'on  m'a  trahi,  vous  m  y  voyez  rêver, 

Et  j'en  cherche  l'auteur  sans  le  pouvoir  trouver. 

Mais  c'est  trop  y  tenir  toute  l'ame  occupée. 
SL  Seigneur,  je  suis  Romain ,  et  du  sang  de  Pompée  : 

Le  père  et  les  deux  fils ,  lâchement  égorgés , 

Par  la  mort  de  César  étaient  trop  peu  vengés  ; 
/    Cest  là  d'un  beau  dessein  l'illustre  et  seule  cause  : 
\     Et  puisqu'à  vos  rigueurs  la  trahison  m'expose , 
,'    N'attendez  point  de  moi  d'infâmes  repentirs , 
^    D'inutiles  regrets ,  ni  de  honteux  soupirs. 
\    Le  sort  vous  est  propice  autant  qu'il  m'est  contraire  : 

Je  sais  ce  que  j*ai  fkit ,  et  ce  qu'il  vous  faut  faire  ; 

Vous  devez  un  exemple  à  la  postérité, 

27. 
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Et  mon  trépas  importe  à  votre  sûreté.  .< 

AUGUSTE. 

Tu  me  braves ,  Cinna  ;  tu  fais  le  magnanime  ; 
Et,  loin  de  t'ezcuser,  tu  couronnes  ton  crime. 
Voyons  si  ta  constance  ira  jusques  au  bout. 
Tu  sais  ce  qui  t'est  dû,  tu  vois  ^e  je  sais  tout; 
Fais  ton  arrêt  toi-même ,  et  choisis  tes  supplices. 

SCÈNE  IL 

LIVIE,  AUGUSTE,  CINNA,  EMILIE,  FULVIE. 

LIVIE. 

Vous  ne  connoissez  pas  encor  tous  les  complices; 
Votre  Emilie  en  est,  seigneur,  et  la  voici. 

CINNA. 

C'est  elleHDiéme ,  ô  dieux  !  y 

AUGUSTE.  V 

Et  toi ,  ma  fille ,  aussi  ! 

EMILIE. 

Oui,  tout  ce  qu'il  a  fait,  il  l'a  fait  pour  me  plaire; 
Et  j'en  étois,  seigneur,  la  cause  et  le  salaire. 

AUGUSTE. 

Quoi!  l'amour  qu'en  ton  cœur  j'ai  fait  naître  aujourd'hui 
T'emportC'-t-il  déjà  jusqu'à  mourir  pour  lui? 
Ton  ame  à  ces  transports  un  peu  trop  s'abandonne , 
V  Et  c'est  trop  tôt  aimer  l'amant  que  je  te  donne. 

EMILIE. 

^    Cet  amour  qui  m'expose  à  vos  ressentiments 
^.  N'est  point  le  prompt  effet  de  vos  commandements; 


^ 
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Ces  flammes  dans  nos  cœurs  sans  votre  ordre  étoient  nées  ; 
Et  ce  sont  des  secrets  de  plus  de  quatre  années  : 
Mais ,  quoique  je  l'aimasse  et  qu'il  brûlât 'pour  moi , 
Une  haine  plus  forte  à  tous  deux  fit  la  loi; 
Je  ne  voulus  jamais  lui  donner  d'espérance, 
Qu'il  ne  m'eût  de  mon  père  assuré  la  vengeance  ; 
Je  la  lui  fis  jurer;  il  chercha  des  amis. 
Le  ciel  rompt  le  succès  que  je  m'étois  promis , 
Et  je  vous  viens,  seigneur,  offrir  une  victime, 
Non  pour  sauver  sa  vie  en  me  chaiigeant  du  crime  ; 
Son  trépas  est  trop  juste  après  son  attentat. 
Et  toute  excuse  est  vaine  en  un  crime  d'état  : 
Mourir  en  sa  présence ,  et  rejoindre  mon  père , 
C'est  tout  ce  qui  m'amène ,-  et  tout  ce  que  j'espère. 

AUGUSTE. 

t    Jusques  à  quand ,  ô  ciel  !  et  par  quelle  raison 
\.  Prendrez-vous  contre  moi  des  traits  dans  ma  maison? 

^  Pour  ses  débordements  j'en  ai  chassé  Julie; 
Mon  amour  en  sa  place  a  fait  choix  d'Emilie , 
Et  je  la  vois,  comme  elle,  indigne  de  ce  rang. 
L'une  m'ôtoit  l'honneur,  l'autre  a  soif  de  mon  sang; 
Et  prenant  toutes  deux  leur  passion  pour  guide. 
L'une  fut  impudique,  et  l'autre  est  parricide. 

/    O  ma  fille  !  est-ce  là  le  prix  de  mes  bienfaits? 

EMILIE. 

Ceux  de  mon  père  en  vous  firent  mêmes  effets. 

AUGUSTE. 

I    Songe  avec  quel  amour  j'élevai  ta  jeunesse. 

ÉM4LIE. 

'    Il  éleva  la  vôtre  avec  même  tendresse; 


t 
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3ao  CINNâ. 

Il  fiit  votre  tuteur,  et  vou&  son 

£t  vous  m'avez  auxrime  enseigné  le  chemin. 

Le  mien  d'aVec  le  v6tre  en  ce  point  seul  diffère , 

Que  votre  ambition  s'est  immolé  mon  père , 

Et  qu'un  juste  courroux  dont  je  me  sens  brûler 

A  son  sang  innocent  vouloit  vous  immoler. 

LITIB. 

C'en  est  trop ,  Emilie  ;  arrête ,  et  oonsidèi^  \jf 

Qu'il  t'a  tn^  bien  payé  les  bienfaits  de  ton  père  : 
Sa  mort)  dont  la  mémoire  allume  ta  fureur. 
Fut  un  crime  d'Octave,  et  non  de  l^mpereur. 
Tous  ces  crimes  d'état  qu'on  fait  pour  la  conronne , 
Le  ciel  nous. en  absout  alors  qu'il  nous  1«  donne; 
Et ,  daD9  le  sacré  rang  où  sa  faveur  l'a  mis, 
^  Le  passé  devient  juste ,  et  l'avenir  permis. 
\j.  Qui  peut  y  parvenir  ne  peut  être  coupable  : 
A,  Quoi  qu'il  ait  ffdt  on  ÊEisse,  il  est  inviolable  : 
^  Nous  lui  devons  nos  biens ,  nos  jours  sont  en  sa  main; 
'  Et  jamais  on  n'a  droit  sur  ceux  du  souverain. 

EMILIE. 

Au9«i  *  dans  le  discours  que  vous  venee  d'entendre , 
Je  parlois  pour  l'aigrir,  et  non  pour  me  défendre. 

Pimissez  donc,  seigneur,  ces  criminels  appas 
Qui  de  vos  favoris  font  d'illustres  ingrats^ 
Tranchez  mes  tristes  jours  pour  assurer  les  vôtres. 
\    Si  j'ai  séduit  Ginna ,  j'en  séduirai  bien  d'autres  ; 
^  Et  je  suis  plus  à  craindre ,  et  vous  plus,  en  danger, 
\  Si  j'ai  l'amour  ensemble  et  le  sang  à  venger. 

CINNA. 

Que  vous  m'ayez  séduit,  et  que  je  souffre  encore 


^ 
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D'être  déshonoré  par  celle  que  j'adore  !... 
Seigneur,  la  vérité  doit  ici  s'exprimer  : 
J'avois  fait  ce  dessein  avant  que  de  l'aimer; 
A  mes  plus  ^nts  désirs  la  trouvant  inflexible , 
Je  crus  qu'à  d'autres  soins  elle  seroit  sensible; 
Je  parlai  de  son  père  et  de  votre  rigueur. 
Et  l'offre  de  mon  bras  suivit  celle  du  cœur. 
Que  la  vengeance  est  douce  à  l'esprit  d'une  femme  ! 
Je  l'attaquai  pai>là,  par-là  je  pris  son  ame; 
Dans  mon  peu  de  mérite  elle  me  négligeoit. 
Et  ne  put  négliger  le  bras  qui  la  vengeoit  : 
EUe  na  conspiré  que  par  mon  artifice; 
J'en  suis  le  seul  auteur,  elle  n'est  que  complice. 

EMILIE. 

^  Cinna,  qu'oses- tu  dire?  est-ce  là  me  chérir 

^  Que  de  m'ôter  l'honneur  quand  il  me  faut  mourir? 

CINNA. 

Mourez,  mais  en  mourant  ne  souillez  point  ma  gloire. 

EMILIE. 

La  mienne  se  flétrit,  si  César  te  veut  croire. 

CINNA. 

Et  la  mienne  se  perd,  si  vous  tirez  à  vous 
Toute  celle  qui  suit  de  si  généreux  coups. 

^  EMILIE. 

Eh  bien ,  prends-en  ta  part ,  et  me  laisse  la  mienne  ; . 
.  Ce'seroit  l'affoiblir  que  d'affoiblir  la  tienne  : 
L  La  gloire  et  le  plaisir,  la  honte  et  les  tourments , 
f  Tout  doit  être  commun  entre  de  vrais  amants. 

Nos  deux  âmes ,  seigneur,  sont  deux  âmes  romaines  : 

Unissant  nos  désirs  nous  unîmes  nos  haines. 
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De  nos  parents  perdus  le  vif  ressentiment 

Nous  apprit  nos  devoirs  en  un  même  moment; 

En  ce  noble  dessein  nos  cœurs  se  rencontrèrent; 

Nos  esprits  généreux  ensemble  le  formèrent  ; 

Ensemble  nous  cherchons  Thonneur  d'un  beau  trépas  :  •  / 

Vous  vouliez  nous  unir,  ne  nous  séparez  pas. 

AUGUSTE. 

Oui ,  je  vous  unirai ,  couple  ingrat  et  perfide , 

Et  plus  mon  ennemi  qu'Antoine  ni  Lépide; 

Oui,  je  vous  unirai,  puisque  vous  le  voulez:  ^ 

Il  faut  bien  satisfaire  aux  feux  dont  vous  brûlez. 

Et  que  tout  l'univers,  sachant  ce  qui  m'amme. 

S'étonne  du  supplice  aussi  bien  que  du  crime... 

Mais  enfin  le  ciel  m'aime ,  et  ses  bienfaits  nouveaux 
Ont  arraché  Maxime  à  la  fureur  des  eaux. 

SCÈNE  III.  ^ 

AUGUSTE,  LIVIE,  CINNA,  MAXIME, 
EMILIE,  FULVlt. 

AUGUSTE. 

Approche ,  seul  ami  que  j'éprouve  fidjèle. 

MAXIME. 

Honorez  moins,  seigneur,  une  ame  criminelle. 

AUGUSTE. 

Ne  parions  plus  de  crime  après  ton  repentir,  \ 

Après  qne  du  péril  tu  m*as  su  garantir; 
C'est  à  toi  que  je  dois  et  le  jour  et  l'empire. 
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MAXIME. 

De  tous  vos  ennemis  connoissez  mieux  }e  pire  : 
Si  vous  régnez  eneor,  seigneur,  si  vous  vivez. 
C'est  ma  jalouse  rage  à  qui  vous  le  devez. 

Un  vertueux  remords  n'a  point  touché  mon  ame  : 
Pour  perdre  mon  rival  j'ai  découvert  sa  trame; 
Euphorbe  vous  a  feint  que  je  m'étots  noyé , 
De  crainte  qu'après  moi  vous  n'eussiez  envoyé. 
Je  voulois  avoir  lieu  d'abuser  ÉmiHe,  p 

Effrayer  don  esprit ,  la  tirer  d'Italie , 
Et  pensoîs  la  résoudre  à  cet  enlèvement 
Sous  l'espoir  du  retour  pour  venger  son  amant. 
Mais,  au  lieu  de  goûter  ces  grossières  amorces , 
Sa  vertu  combattue  a  redoublé  ses  forces  : 
Elle  a  lu  dans  mon  cdeuï.  Vous  savez  le  surplus, 
Et  je  vous  en  ferois  des  récits  superflus  ; 
Vous  voyez  le  succès  démon  lâche  aartifioe; 
Si  pourtant  quekjue  grâce  est  due  à  mon  indice , 
Faites  périr  Euphorbe  au  milieu  des  tourments. 
Et  souffrez  que  je  meure  aux  yeux  de  ces  amants 
J*ai  trahi  mon  ami ,  mia  maîtresse ,  mon  maître , 
Ma  gloire ,  mon  pays ,  par  l'avis  de  ce  traître  ; 
Et  croirai  toutefois  mon  bonheur  infini, 
Si  je  pab  m'en  punir  après  l'avoir  punL 

AUGUSTE. 

En  est-ce  assez,  6  ciel  !  et  le  sort  pour  me  nuire 
Art-il  quelqu'un  destniens  qu'il  veuille  enoor  séduire? 
Qu'il  joigne  à  ses  efibrts  le  secours  des  enfers , 
Je  suis  maître  de  moi  comme  de  l'univers; 
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(  Je  le  suis,  je  veux  l'être.  O  siècles ,  ô  mémoire , 

I  Conservez  àjamais  ma  dernière  victoire; 
Je  triomphe  aujourd'hui  du  plus  juste  courroux 
De  qui  le  souvenir  puisse  aller  jusqu'à  vous. 
y^.      Soyons  amis,  Cinna ,  c'est  moi  qui  t'en  convie . 

1  Comme  à  mon  ennemi  je  t'ai  donné  la  vie; 

',  Et ,  malgré  la  fureur  de  ton  lâche  dessein , 

'  Je  te  la  donne  encor  comme  à  mon  assassin. 
Commençons  un  combat  qui  montre  par  l'issue 
Qui  l'aura  mieux  de  nous  ou  donnée  ou  reçue. 

,   Tu  trahis  mes  bienfaits ,  je  les  veux  redoubler  ; 

.  Je  t'en  avois  comblé ,  je  t'en  veux  accabler  : 

I    Avec  cette  beauté  que  je  t'avois  donnée 

\  Reçois  le  consulat  pour  la  prochaine  année. 
Aime  Cinna ,  ma  fille,  en  cet  illustre  rang; 

'  Préfère-s-en  la  pourpre  à  celle  de  mon  sang; 

.    Apprends  sur  mon  exemple  à  vaincre  ta  colère  : 
X    Te  rendant  un  époux,  je  te  rends  plus  qu  un  père. 

EMILIE. 

Et  je  me  rends,  seigneur,  à  ces  hautes  bontés; 

Je  recouvre  la  vue  auprès  de  leurs  clartés  : 

Je  connois  mon  forfait  qui  me  sembloit  justice; 

Et,  ce  que  n'avoit  pu  la  terreur  du  supplice, 

Je  sens  naître  en  mon  ame  un  repentir  puissant; 

Et  mon  cœur  en  secret  me  dit  qu'il  y  consent. 
Le  ciel  a  résolu  votre  grandeur  suprême; 
J  Et  pour  preuve,  seigneur,  je  n'en  veux  que  moi-même  : 

J'ose  avec  vanité  me  donner^cet  éclat , 
I    Puisqu'il  change  mon  cœur,  qu'il  veut  changer  l'état 
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Ma  haine  va  mourir,  que  j'ai  crae  immortelle; 
Elle  est  morte,  et  ce  cœur  devient  sujet  fidèle; 
Et  prenant  désormais  cette  haine  en  horreur^ 
L'ardeur  de  vous  servir  succède  à  sa  fureur. 

CINNA. 

Seigneur,  que  vous  dirai-je  après  que  nos  offenses 
Au  lieu  de  châtiments  trouvent  des  récompenses? 

Vi    O  vertu  sans  exemple  !  ô  clémence ,  qui  rend 

^    Votre  pouvoir  plus  juste  ,  et  mon  crime  plus  grand  ! 

AUGUSTE. 

I    Cesse  d'en  retarder  un  oubli  magnanime  ; 
Et  tous  deux  avec  moi  faites  grâce  à  Maxime; 
Il  nous  a  trahis  tous ,  mais  ce  qu'il  a  commis 
Vous  conserve  innocents ,  et  me  rend  mes  amis. 

(  à  Maxime.  ) 
Reprends  auprès  de  moi  ta  place  accoutumée; 
Rentre  dans  ton  crédit  et  dans  ta  renonunée. 
Qu'Euphorbe  de  tous  trois  ait  sa  grâce  à  son  tour;* 
Et  que  demain  Fhymen  couronne  leur  amour: 
Si  tu  l'aimes  encor,  ce  sera  ton  supplice. 

MAXIME. 

Je  n'en  murmure  point,  il  a  trop  de  justice  ; 

;  *  Et  je  suis  plus  confus,  seigneur,  de  vos  bontés, 

^  Que  je  ne  suis  jaloux  du  bien  que  vous  m'ôtez. 

CINNA. 

Souffrez  que  ma  vertu  dans  mon  cœur  rappelée* 
Vous  consacre  une  foi  lâchement  violée , 
,   Mais  si  ferme  à  présent ,  si  loin  de  chanceler, 
^  Que  la  chute  du  ciel  ne  poujrroit  l'ébranler. 

I.  *  28 
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.'        Puisse  le  grand  moteur  des  belles  destinées 
j  Pour  prolonger  vos  jours  retrancher  nos  années; 

Et  moi,  par  un  bonheur  dont  chacun  soit  jaloux, 
'  Perdre  pour  vous  cent  fois  ce  que  je  tiens  de  vous. 

LIVIE. 

Ce  n'est  pas  tout,  seigneur;  une  céleste  flamme 
D'un  rayon  prophétique  illumine  mon  ame. 
Oyez  ce  que  les  dieux  vous  font  savoir  par  moi; 
De  votre  heureux  destin  c'est  l'immuable  loi. 

Après  cette  action  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
On  portera  le  joug  désocmass  sans  se  plaiiidxe  ; 
Et  les  plus  indomptés,  renversant  leurs  projets, 
Mettront  toute  leur  gloire  à  mourir  vos  sujets; 
^   Aucun  lâche  dessein ,  aucune  ingrate  envie 
^  N'attaquera  le  cours  d'une  si  belle  vie; 

Jamais  plus  d'assassins  ni  de  conspirateurs  : 
X  Vous  avez  trouvé  l'art  d'être  maître  des  cœas^. 
Rome  avec  une  joie  et  sensible  et  profonde 
Se  démet  en  vos  mains  de  l'onpire  du  monde; 
Vos  royales  vertus  lui  vont  tvop  enseigner 
Que  son  bonheur  consiste  à  vous  faire  régner  : 
D'une  si  longue  erreur  pieinenient  affranchie > 
Elle  n'a  plus  de  vœux  qite  pour  la  monarchie , 
Vous  prépare  déjà  des  temples,  des  autels. 
Et  le  ciel  une  place  entre  les  immortels  ; 
Et  la  ])ostérité,  dans  toutes  les  provinces , 
Donnera  votre  exemple  aux  pèns  généreux  princes» 

AU«USTE. 

J'en  accepte  l'augure,  et  j'ose  l'espérer. 
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Ainsi  toujours  les  dieux  vous  daignent  inspirer  ! 
Qu'on  redouble  demain  les  heureux  sacrifices 
Que  nous  leur  offrirons  sous  de  meilleurs  auspices; 
Et  que  vos  conjurés  entendent  publier 
^'f  Qu'Auguste  a  tout  appris,  et  veut  tout  oublier. 
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PRÉFACE 


VOLTAIRE. 

Qaand  on  passe  de  Cinna  à  Pofyeucte^  on  se 
trouve  dans  un  monde  tout  différent  :  maïs  les 
grands  poëtes,  ainsi  que  les  grands  peintres,  sa- 
vent traiter  tous  les  sujets.  C'est  une  chose  as- 
sez connue  que  Corneille  ayant  lu  sa  tragédie 
de  Pofyeucte  chez  madame  de  Rambouillet,  où 
se  rassemblaient  alors  les  esprits  les  plus  cul- 
tivés ,  cette  pièce  y  fut  condamnée  d'une  voix 
lAianime,  malgré  l'intérêt  qu'on  prenait  à  l'au- 
teur dans  cette  maison  :  Voiture  fut  député  de 
toute  l'assemblée  pour  engager  Corneille  à  ne 
pas  faire  représenter  cet  ouvrage.  Il  est  diffi- 
cile de  démêler  ce  qui  put  porter  les  hommes 
du  royaume  qui  avaient  le  plus  de  goût  et  de 
lumières  à  juger  si  singulièrement.  Furent-ils 
persuadés  qu'un  martyr  ne  pouvait  jamais 
réussir  sur  le  théâtre?  c'était  ne  pas  connaître 
le  peuple.  Croyaient-ils  que  les  défauts  que 


4  PRÉFACE  DE  VOLTAIRE, 

leur  sagacité  leur  fesait  remarquer  révolteraient 
le  public?  c'était  tomber  dans  la  même  erreur 
qui  avait  trompé  les  censeurs  du  Cid  :  ils  exa- 
minaient le  Cid  par  l'exacte  raison^  et  ils  ne 
voyaient  pas  qu  au  sptectacle  on  juge|)ar  senti- 
ment. Pouvaient-ils  ne  pas  sentir  les  beautés 
singulières  des  rôles  de  Sévère  et  de  Pauline  ? 
Ces  beautés,  d'un  genre  si  nieuf  et  si  délicat,  le9 
alarmèrent  peut-être  :  ils  purent  craindre 
qu'une  femme  qui  aimait  à-la-foi«  son  amant 
et  son  mari  n'intéressât  pas  ;  et  c  est  précisé- 
ment ce  qui  fit  le  succè»  de  la  pièce.  On  trou- 
vera dans  les  riemarques  quelques  anecdotes 
con<;ernaQt  ce  jugement  de  l'hôtel  de  Ram- 
bouillet Ce  qui  est  étonnant,  c'est  que  tous 
ces  chefs-d'œuvre  se  suivaient  d'année  en  an- 
née. Cinna  fut  joUé  au  commencement  de  1 639, 
et  Polyeucte  en  1640.  Il  est  vrai  que  Lopès  de 
Véga,  Oarnier,  Galderon,  composaient  encore 
plus  vite,  5  ton  tes  pede  in  uno;  mais  quand  on 
ne  s'asservit  à  aucune  règle,  qu'on  n'est  gépé , 
ni  par  la  rime,  ni  par  la  conduite,  ni  par  au- 
cune bienséance,  il  est  plus  aisé  de  faire  dix 
tragédies  que  de  faire  Cinna  et  Polyeucte. 


A 

LA  REINE  RÉGENTE. 


Madame, 


Quelque  connoUsance  que  j*aie  de  ma  i^* 
blesse ,  quelque  profond  respect  qu'imprime  vo- 
tre majesté  dans  les  âmes  de  ceux  qui  rappro- 
chent ,  j'avoue  que  je  me  jette  à  ses  pieds  sans 
timidité  et  sans  défiance,  et  que  je  me  tiens  as- 
suré de  lui  plaire,  parceque  je  suis  assuré  de  lui 
parler  de  ce  quelle  aime  le  mieux.  Ce  n'est 
qu'une  pièce  de  théâtre  que  je  lui  présente,  mais 
qui  l'entretiendra  de  Dieu  :  la  dignité  de  la  ma- 
tière est  si  haute,  que  l'impuissance  de  l'artisan 
ne  la  peut  ravaler;  et  votre  ame  royale  se  plaît 
trop  à  cette  sorte  d'entretien  pour  s'offenser  des 
défauts  d*un  ouvrage  où  elle  rencontrera  les  dé- 
lices de  son  cœur.  Cest  par  là,  madame,  que 
j'espère  obtenir  de  votre  majesté  le  pardon  du 
long  temps  que  j^ai  attendu  à  lui  rendre  cette 
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sorte  d'hommage.  Toutes  les  fois  que  j'ai  mis  sur 
notre  scène  des  vertus  morales  ou  politiques,  j'en 
ai  toujours  cm  les  tableaux  trop  peu  dignes  de 
paroître  devant  eDe ,  quand  j* ai  considéré  qu'avec 
quelque  soin  que  je  les  pusse  choisir  dans  l'his- 
toire, et  quelques  ornements  dont  l'artifice  les 
put  enrichir,  elle  en  voyoit  de  plus  grands  exem- 
ples dans  elle-même.  Pour  rendre  les  choses  pro- 
portionnées, il  falloit  aller  à  la  plus  haute  espèce, 
et  n'entreprendre  pas  de  rien  offrir  de  cette  na- 
ture à  une  reine  très  chrétienne,  et  qui  l'est 
beaucoup  plus  encore  par  ses  actions  que  par 
son  titre,  à  moins  que  de  lui  offrir  un  portrait 
des  vertus  chrétiennes  dont  l'amour  et  la  gloire 
de  Dieu  formassent  les  plus  beaux  traits  ^  et  qui 
r£nd{t  les  plaisirs  qu'elle  y  pourra  prendre  aussi 
propres  a  exercer  sa  piété  qu'à  délasser  son  es- 
prit. Cest  à  cette  extraordinaire  et  admirable 
piété,  madame,  que  la  France  est  redevable  des 
bénédictions  qu  eUe  voit  tomber  sur  les  premières 
armes  de  son  roi  ;  les  heureux  succès  qu'elles  ont 
obtenus  en  sont  les  rétributions  éclatantes,  et 
des  coups  du  ciel,  qui  répand  abondamment  sur 
tout  le, royaume  les  récompenses  et  les  grâces 
que  votre  majesté  a  mérjtées.  Notre  perte  sem- 
blait infaillible  après  celle  de  notre  grand  mo- 
narque 'y  toute  l'Europe  avoit  déjà  pitié  de  nous, 
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et  s'imaginoit  que  nous  nous  allions  précipiter 
dans  un  extrême  désordre,  parcequelle  nous 
voyoit  dans  une  extrême  désolation  :  cependant 
la  prudence  et  les  soins  de  votre  majesté,  les 
bons  conseils  qu'elle  a  pris ,  les  grands  courages 
qu'elle  a  choisis  pourles  exécuter,  ont  agi  si  puis- 
9amment  dans  tous  les  besoins  de  l'état,  que  cette 
première  année  de  sa  régence  a  non  seulement 
égalé  les  pins  glorieuses  de  l'autre  règne,  mais 
a  même  effacé,  par  la  prise  de  Thionville,  le  spu- 
venir  du  malheur  qui,  devant  ses  murs,  avoit 
interrompu  une  si  longue  suite  de  victoires.  Per- 
mettez que  je  me  laisse  emporter  au  ravissement 
que  me  donne  cette  pensée,  et  que  je  m'écrie 
dans  ce  transport  : 

Que  vos  soins,  grande  reine,  enfantent  de  miracles  ! 
Bruxelles  et  Madrid  en  sont  tout  interdits; 
Et  si  notre  Apollon  me  les  avoit  prédits , 
J'aurois  moi-même  osé  douter  de  ses  oracles. 

Sous  vos  commandements  on  force  tous  obstacles, 
On  porte  l'épouvante  aux  cœurs  les  plus  hardis; 
Et  par  des  coups  d'essai  vos  états  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  spectacles. 

La  Victoire  elle-même  accourant  à  mon  roi, 
Et  mettant  à  ses  pieds  Thionville  et  Rocroi, 
Fait  retentir  ces  vers  sur  les  bords  de  la  Seine  : 
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Fiance ,  attends  tout  d'un  régne  ouvert  en  triomphant  ; 

Poisqne  ta  vois  déjà  les  ordres  de  ta  reine 

Faire  on  fondre  en  tes  mains  des  armes  d*nn  enâmt. 


n  ne  faut  point  douter  q[ne  des  commencements 
si  menreilleax  ne  soient  sontenns  par  des  progrès 
encore  plus  étonnants.  Diea  ne  laisse  point  ses 
ouvrages  imparfaits;  il  les  achèvera,  madame, 
et  rendra  non  seulement  la  régence  de  votre 
majesté,  mais  encore  tonte  sa  vie,  un  enchidne- 
ment  continuel  de  prospérités.  Ce  sont  les  vœux 
de  toute  la  France  ;  et  ce  sont  ceux  que  fait  avec 
le  plus  de  zèle. 


Madame, 


de  votre  majesté 


le  très  humble,  très  obéissant, 
et  très  fidèle  serviteur  et  sujet , 

P.  GoRHEILLE. 


ABRÉGÉ 

Da  martyre  de  saint  Polyeucte,  Mt  par  Siméon 
Mëtaphraste ,  et  rapporté  par  Surins. 

L'inçënieuse  tissure  des  fictions  avec  la  vérité, 
où  consiste  le  plus  beau  secret  de  la  poésie,  pro- 
duit d'ordinaire  deux  sortes  d'effets,  selon  la  di- 
yersité  des  esprits  qui  la  voient.  Les  uns  se  laissent 
si  bien  persuader  à  cet  encbainement,  quausôtât 
qu'ils  ont  remarqué  quelques  événements  vérita- 
bles^ ils  s'imaginent  la  même  chose  des  motifs  qui 
les  font  naître  et  des  circonstances  qui  les  accom- 
pagnent ;  les  autres.,  mieux  avertis  de  notre  ar- 
tifice, soupçonnent  de  fausseté  tout  ce  qui  n'est 
pas  de  leur  connoissance  :  si  bien  que,  quand  nous 
traitons  quelque  histoire  écartée  dont  ils  ne  trou- 
vent rien  dans  leur  souvenir ,  ils  l'attribuent  tout 
entière  à  l'effort  de  notre  imagination ,  et  la  pren- 
nent pour  une  aventure  de  roman. 

L'un  et  l'autre  de  ces  effets  seroit  dangereux 
en  cette  rencontre  :  il  y  va  de  la  gloire  de  Dieu , 
qui  se  plait  dans  celle  de  ses  saints,  dont  la  mort 
si  précieuse  devant  ses  yeux  ne  doit  pas  passer 
pour  fabuleuse  devant  ceux  des  hommes.  Au  lieu 
de  sanctifier  notre  théâtre  par  sa  représentation , 
nous  y  profanerions  la  sainteté  de  leurs  souf- 
frances, si  nous  permettions  que  la  crédulité  des 
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uns  et  la  défiance  des  autres,  également  abusées 
par  ce  mélange,  se  méprissent  également  en  la 
vénération  qui  leur  est  due  ;  et  que  les  premiers 
la  rendissent  mal-à-propos  à  ceux  qui  ne  la  méri- 
tent pas ,  pendant  que  les  autres  la  dénieroient 
à  ceux  à  qui  elle  appartient. 

Saint  Polyeucte  est  un  martyr  dont ,  s41  m*  est 
permis  de  parler  ainsi ,  beaucoup  ont  plutôt  ap- 
pris le  nom  à  la  comédie  qu'à  FégUse.  Le  marty- 
rologe romain  en  fait  mention  sur  le  i3  de  fé- 
vrier, mais  en  deux  tnots,  suivant  sa  coutume; 
Baronius,  dans  ses  annales,  nen  écrit  qu'une 
ligne.  Le  seul  Surius ,  ou  plutôt  Mosander  qui  Ta 
augmenté  dans  les  dernières  impressions,  en 
rapporte  la  mort  assez  au  long  sur  le  9  de  janvier  : 
et  j'ai  cru  qu'il  étoit  de  mon  devoir  d'en  mettre 
ici  l'abrégé.  Gomme  il  a  été  à  propos  d'en  ren- 
dre la  représentation  agréable ,  afin  que  le  plai- 
sir pût  en  insinuer  plus  doucement  l'utilité,  et  lui 
servir  comme  de  véhicule  pour  la  porter  dans 
l'ame  du  peuple ,  il  est  juste  aussi  de  lui  donner 
cette  lumière,  pour  démêler  la  vérité  d'avec  ses 
ornements,  et  lui  faire  reconnoitre  ce  qui  lui  doit 
imprimer  du  respect  comme  saint,  et  ce  qui  le 
doit  seulement  divertir  comme  industrieux.  Voici 
donc  ce  que  ce  dernier  nous  apprend  : 

«  Polyeucte  et  Néarque  étoient  deux  cavaliers 
étroitement  liés  ensemble  d'amitié  ;  ils  vivoient 
en  Fan  a5o,  sous  Fempire  de  Décius;  leur  de- 
meure étoit  dans  Mélitène,  capitale  d'Arménie; 
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leur  religion <) différente.  Néarque  ëtoit  chrétien, 
et  Polyencte  snivoit  encore  la  secte  des  gentils, 
mais  ayant  toutes  les  qualités  dignes  d'un  chré- 
tien, et  une  grande  inclination  à  le  devenir.  L'em- 
pereur ayant  fait  publier  un  édit  très  rigoureux 
contre  les  chrétiens,  cette  publication  donna 
un  grand  trouble  à  Néarque ,  non  par  la  crainte 
des  supplices  dont  il  étoit  menacé,  mais  pour 
l'appréhension  qu'il  eut  que  leur  amitié  ne  souf- 
frît quelque  séparation  ou  refroidissement  par 
cet  édit,  vu  les  peines  qui  étoient  proposées  à 
ceux  de  sa  religion,  et  les  honneurs  promis  à 
ceux  du  parti  contraire  :  il  en  conçut  un  si  profond 
déplaisir,  que  son  ami  s'en  aperçut;  et  l'ayant 
obligé  de  lui  en  dire  la  cause ,  il  prit  de  là  occa- 
sion de  lui  ouvrir  son  cœur  :  Ne  craignez  point, 
lui  dit-il ,  que  l'édit  de  l'empereur  nous  désu- 
nisse ;  j'ai  vu  cette  nuit  le  Christ  que  vous  adorez; 
il  m'a  dépouillé  d'une  robe  sale  pour  me  revêtir 
d'une  autre  toute  lumineuse ,  et  m'a  fait  monter 
sur  un  cheval  ailé  pour  le  suivre.  Cette  vision 
m'a  résolu  en^èrement  à  faire  ce  qu'il  y  a  long- 
temps que  je  médite  :  le  seul  nom  de  chrétien 
me  manque;  et  vous-même,  toutes  les  fois  que 
vous  m'avez  parlé  de  votre  grand  Messie,  vous 
avez  pu  remarquer  que  je  vous  ai  toujours  écouté 
avec  respect;  et  quand  vous  m'avez  lu  sa  vie  et 
ses  enseignements ,  j'ai  toujours  admiré  la  sain- 
teté de  ses  actions  et  de  ses  discours.  O  Néar- 
que ,  si  je  ne  me  croyois  pas  indigne  d'aller  à  lui 
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san&  être  initie  dans  ses  mystères,  et  avoir  reçu  la 
^ace  de  ses  sacrements ,  que  vous  verriez  ëela- 
ter  Fardeur  que  j^ai  de  mourir  pour  sa  gloire  et 
le  soutien  de  ses  étemelles  vérités  !  Néarque 
l'ayant  éclairci  sur  l'illusion  du  scrupule  où  il 
étoit  par  l'exemple  du  bon  larron^  qui  en  un  mo- 
ment mérita  le  ciel,  bien  qu'il  n  eût  pas  reçu  le 
baptême;  aussitôt  notre  martyr,  plein  d'une 
sainte  ferveur,  prend  l'éditde  l'empereur,  crache 
dessus ,  et  le  déchire  eu  morceaux  qu'il  jette  au 
vent;  et  voyant  des  idoles  que  le  peuple  portoit 
sur  les  autels  pour  les  adorer,  il  les  arrache  à 
ceux  qui  les  portoient,*les  brise  contre  terre ,  et 
les  foule  aux  pieds ,  étonnant  tout  le  monde  et 
son  ami  même  par  la  chaleur  de  ce  zèle  qu'il 
n'avoit  pas  espéré. 

Son  beau-père  Félix ,  qui  avoit  la  commission 
de  l'empereur  pour  persécuter  les  chrétiens, 
ayant  vu  lui-même  ce  qu' avoit  iait  son  gendre, 
saisi  de  douleur  de  voir  Fespoir  et  l'appui  de  sa 
famille  perdu,  tâche  d'ébranler  sa  con&tance, 
premièrçment  par  de  belles  paroles^  ensuite  par 
des  menaces,  enfin  par  des  coups  qu'il  lui  fait 
donner  par  ses  bourreaux  sur  tout  le  visage  : 
mais  n'en  ayant  pu  venir  à  bout,  pour  dernier  ef- 
fort il  lui  envoie  sa  fille  Pauline ,  afin  de  voir  si  ses 
larmes  nauroient  point  plus  de  pouvoir  sur  l'es- 
prit d'un  mari  que  n'avoient  eu  ses  artifices  et 
ses  rigueurs.  Il  n'avance  rien  davantage  par  là  ; 
au  contraire ,  voyant  que  sa  fermeté  convertis- 
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soit  beaucoup  de  païens,  il  le  condamne  à  per- 
dre la  tête.  Cet  arrêt  fut  «xëcuté  sur  l'heure;  et 
le  saint  martyr,  sans  autre  baptême  que  de  son 
sang,  s*en  alla  prendre  possession  de  la  gloire 
que  Dieu  a  promise- à  ceux  qui  renonceroient  à 
eux-mêmes  pour  Tamour  de  lui.  » 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qu'en  dit  Surius  :  le 
songe  de  Pauline ,  l'amour  de  Sévère ,  le  baptême 
effectif  de  Polyeucte ,  le  sacrifice  pour  la  victoire 
de  l'empereur,  la  dignité  de  Félix  que  je  fais 
gouverneur  d'Arménie,  la  mort  de  Néarque,  la 
conversion  de  Félix  et  de  Pauline,  sont  des  in-' 
ventions  et  des  embellissements  de  théâtre.  La- 
seule  victoire  de  l'empereur  contre  les  Perses  a 
quelque  fondement  dans  l'histoire  ;  et ,  sans  cher- 
cher d'autres  auteurs,  elle  est  rapportée  par 
M.  Goëffeteau ,  dans  son  Histoire  romaine  ;  mais 
il  ne  dit  pas  ,  ni  qu'il  leur  imposa  tribut,  ni  qu'il 
envoya  faire  des  sacrifices  de  remerciement  en 
Arménie. 

Si  j'ai  ajouté  ces  incidents  et  ces  particularités 
selon  l'art,  ou  non,  les  savants  en  jiigeront;  mon 
but  ici  nest  pas  de  les  justifier,  mais  seulement 
d'avertir  le  lecteur  de  ce  qu'il  en  peut  croire. 


PERSONNAGES. 

FÉLIX,  sénateur  romain ,  gouverneur  d'Arménie. 
POLYEUGTE ,  seigneur  arménien  »  gendre  de  Féiii. 
SÉVÈRE,   chevalier  romain,  lavori  de  l'empereur 

Décie. 
NÉ  ARQUE ,  seigneur  arménien ,  ami  de  Polyeucte. 
PAULINE ,  611e  de  félix,  et  femme  de  Polyeucte. 
STRATONICE,  confidente  de  Pauline. 
ALBIN,  confident  de  Félix. 
FABIAN ,  domestique  de  Sévère. 
GLÉON,  domestique  de  Félix. 
Trois  gardes. 


La  scène  est  à  Mélitèue ,  capitale  d'Arménie, 
dans  le  palais  de  Félix. 


POtYEUCTE, 
MARTYR, 

TRAGÉDIE  CHRÉTIENNE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

POLTEUCTE,  NÉARQUK. 

MBAHQDB. 

Quoi  !  VOUS  VOUS  arrêtez  aux  songes  d'une  femme! 
De  si  fosbles  sujets  troublent  cette  grande  arae  ! 
Et  ce  cwur,  tant  de  fois  dans  la  guerre  éprouvé, 
S  alarme  d'un  péril  qu'une  femme  a  rêvé  ! 

POLYEUCTE. 

Je  sais  ce  qu'est  un  songe ,  et  le  peu  de  croyance 
Qu'un  homme  doit  donner  à  son  extravagance. 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  ia  nuit 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  détruit  : 
Mais  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'une  femme  ; 
Vous  ignorez  quels  droits  elle  a  sur  toute  l'ame , 
Quand ,  après  un  long  temps  qu'elle  a  su  nous  charmer, 


ifi  POLYEUCTE. 

Les  flambeaux  de  l'hymen  viennent  àe  s'allumer. 

Pauline  f  sans  raison  dans  la  douleur  plongée , 

Craint  et  croit  déjà  voir  ma  mort  qu'elle  a  sougée  ; 

Elle  oppose  ses  pleurs  an  dessein  que  je  fais , 

Et  tâche  à  m*en^pécher  de  sortir  du  palais. 

Je  méprise  sa  crainte,  et  je  cède  à  ses  larmes; 

Elle  me  fait  pitié  sans  me  donner  d'alarmes; 

Et  moiï  cœur,  attendri  sans  être  intimidé , 

M'bse  déplaire  aux  yeux  dont  il  est  possédé. 

L'occasion ,  Néarque ,  est-elle  si  pressante , 

Qu'il  faille  être  insensible  aux  soupirs  d'une  amante?  ' 

Par  un  peu  de  remise  épargnons  son  ennui. 

Pour  faire  en  plein  repos  ce  qu'il  trouble  aujourd'hui. 

NÉARQUE. 

Avez-vous  cependant  une  pleine  assurance 

D'avoir  assez  de  vie  ou  de  persévérance? 

Et  Dieu,  qui  tient  votre  ame  et  vos  jours  dans  sa  main, 

Promet-il  à  vos  vœux  de  le  vouloir  demain? 

H  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon  ;  mais  sa  graoe 

Ne  descend  pas  toujours  avec  même  efficace  : 

Après  certains  moments  que  perdent  nos  longueurs , 

Elle  quitte  ces  traits  qui  pénétrent  les  cœurs  ; 

Le  nôtre  s'endurcit,  la  repousse,  l'égaré; 

Le  bras  qui  la  versoit  en  devient  plus  avare  ; 

Et  cette  sainte  ardeur  qui  dmt  porter  an  bien 

Tombe  plus  rarement,  on  n  opère  plus  rien. 

Celle  qui  vous  pressoit  de  courir  au  baptême, 

Languissante  déjà,  cesse  d'être  la  même; 

£t^  pour  quelques  soupirs  qu'on  vous  a  fait  ouïr, 

Sa  flamme  se  dissipe ,  et  va  s'évanouir. 
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POLTEDCTE. 

Vg«is  me  ixmnoisaez  mal  :  la  même  ardeur  me  brûle , 
Et  le  désir  s  accroît  quand  i'effet  se  recule. 
Ces  pleura ,  que  je  regarde  avec  un  ml  d'époux , 
Me  laisseul  dans  le  cœur  aussi  chrétien  que  vous; 
Mais,  fXNur  en  recevoir  le  sacré  caractère 
Qui  lave  nos  IbHaifs  dans  une  eau  salutaire , 
Et  qui»  purgeant  notre  ame  et  dessillant  nos  yeux , 
Nous  rend  le  premier  droit  que  nous  avions  aux  cieux , 
Bien  que  je  le  préfère  aux  grandeurs  d'un  empire , 
Comme  le  bien  suprême  et  le  seul  où  j'aspire, 
Je  crois ,  pour  satisfaire  un  juste  et  saint  amour, 
Pouvoir  un  peu  remettre,  et  dilïiker  d'un  jour. 

NBARQDfi. 

Ainsi  du  genre  humain  Temiemi  vous  abuse  ; 
Ce  qu'il  ne  peut  de  forée,  il  V«ntreprend  de  ruse  ; 
Jalonic  <lès  bons  desseins  qu'il  tâche  d'ébranler, 
Quand  il  ne  ks  peut  rompre,  il  pousse  à  reculer; 
D'obstacle  sur  obstacle  il  va  troubler  le  vôtre. 
Aujourd'hui  par  des  pleurs^  chaque  jour  par  quelque  autre  ; 
Et  ce  songe  rempli  de  noires  visions 
N'est  que  Je  coup  d'essai  de  ses  illusions. 
Il  met  tout  en  usage,  et  prière  et  menace  ; 
Il  attaque  toujours ,  et  jamais  ne  se  lasse; 
Il  croit  pouvoir  enfin  ce  qu'encore  il  n'a  pu. 
Et  que  ce  qu'on  diffère  est  à  demi  rompu. 

Rompes  ces  premiers  coups,  laissez  pleurer  Pauline*. 
Dieu  ne  veut  point  d'un  cœur  où  le  monde  domine , 
Qui  regarde  en  arrière ,  et  »  dûateux«e«  9on  choix. 
Lorsque  sa  voix  l'appelle ,  écoute  uue  autre  voix. 
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•POLTEOCTE. 

Pour  se  donner  à  lui  faut-il  n'aimer  personne?     i 

NÉAHQUE. 

Nous  pouvons  tout  aimer,  il  le  souffre,  il  l'ordonne; 
Mais,  à  vous  dire  tout,  ce  seigneur  des  seigneurs 
Veut  le  premier  amour  et  les  premiers  honneurs. 
Comme  rien  n'est  égal  à  sa  grandeur  suprême , 
Il  faut  ne  rien  aimer  qu'après  lui,  qu'en  lui-même. 
Négliger,  pour  lui  plaire ,  et  femme ,  et  biens ,  et  rang , 
Exposer  pour  sa  gloire  et  yerser  tout  son  sang. 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  cette  ardeur  parfaite 
Qui  vous  est  nécessaire ,  et  que  je  vous  souhaite  ! 
Je  ne  pais  vous  parler  que  les  larmes  aux  yeux. 
Polyeucte,  aujourd'hui  qu'on  nous  hait  en  tous  lieilt , 
Qu'on  croit  servir  l'état  quand  on  nous  persécute , 
Qu'aux  plus  âpres  tourments  un  chrétien  est  en  butte, 
Comment  ^n  pourrez^vous  surmonter  les  douleurs. 
Si  vous  ne  ^Muvez  pas  résister  à  des  pleurs? 

POLYEUCTE. 

Vous  ne  m'étonnez  point;  la  pitié  qui  me  olesse 

8ied  bien  aux  plus  grands  cœurs ,  et  n'a  point  de  foiblesse. 

Sur  mes  pareils ,  Néarque ,  un  bel  œil  est  bien  fort; 

Tel  craint  de  le  fâcher,  qui  ne  craint  pas  la  mort  : 

Kt  s'il  faut  affronter  les  plus  cruels  supplices ,    . 

Y  trouver  des  appas ,  en  faire  mes  délices ,  ^ 

Votre  Dieu ,  que  je  n  ose  encor  nommer  le  mien , 

M'en  donnera  la  force  en  me  faisant  chrétien. 

NÉARQUE.  I 

HÀte£-vous  donc  de  l'être.  I 
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POLTBUCTB. 

O  ai ,  j'y  cours ,  ches-  Néarque  ; 
Je  brûle  d'en  porter  la  glorieuse  marque. 
Mais  Pauline  s'afflige,  et  ne  peut  consentir. 
Tant  ce  songe  la  trouble ,  à  me  laisser  sortir. 

NÉARQUE. 

Votre  retour  pour  elle  en  aura  plus  de  charmes  ; 
Dans  une  heure  au  plus  tard  vous  essuierez  ses  larmes; 
Et  Theur  de  vous  revoir  lut  semblera  plus  doux. 
Plus  elle  aura  pleuré  pour  on  si  cher  époux. 
Allons ,  on  nous  attend. 

POLTBVCTE. 

Apaisez  donc  sa  crainte , 
Et  calmez  la  douleur  dont  son  ame  est  atteinte. 
Elle  revient 

NEARQUE. 

Fuyez. 

POLYEUCTE. 

Je  ne  puis. 

NÉARQUE. 

Il  le  faut; 
Fuyez  un  ennemi  qui  sait  votre  défaut , 
Qui  le  trouve  aisément ,  qui  blesse  par  la  vue , 
Et  dont  le  coup  mortel  vous  plaît  quand  il  vous  tue. 

POLTEUCTE. 

Fuyons,  puisqu'il  le  fiiut. 
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SCÈNE     II. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE, 
STRATONICE. 

'  POI«YfiUCtE. 

Adieu ,  Pauline ,  adieu. 
Dans  une  heure  au  plus  tard  je  reviens  en  ce  Ueo. 

PAULINE. 

Quel  sujet  si  pressant  à  sortir  vous  convie? 
Y  va-t-il  de  l'honneur?  y  vart-il  de  la  vie? 

POLYEUCTE. 

11  y  va  de  bien  plus. 

PAULINE. 

Quel  est  donc  ce  secret? 

POLYEUCTE. 

Vous  le  saurez  un  jour  :  je  vous  quitte  à  regret  ; 
Mais  enfin  il  le  faut. 

PAULINE. 

Vous  m'aimez? 

POLYEUCTE. 

Je  vous  aime, 
Le  ciel  m'en  «oit  témoin,  cent  fois  plus  qae  moi-même; 
Mais... 

PAULINE. 

Mais  mon  déplaisir  ne  vous  peut  émouvoir  ! 
Vous  avez  des  secrets  qu3  je  ne  puis  savoir  !       ' 
Quelle  preuve  d'amour!  Au  nom  de  l'hyménée , 
Donnez  à  mes  soupirs  cette  seule  jounicc. 
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polybÎtcte. 
Un  ionge  vous  feit  pear  !  ' 

PAULINE. 

Ses  présages  sont  vains, 
Je  le  sais  :  mais  enfin  je  vous  aime ,  et  je  crains. 

POLTBUGTE. 

Ne  craignez  rien  de  mal  pour  mie  heure  d'absence. 
Adieu  :  vos  pleurs  sur  moi  prennent  trop  de  puissance; 
Je  sens  déjà  mon  cœur  prêt  à  se  révolter. 
Et  ce  n  est  qtt*en  fuyant  que  j'y  puis  résister. 

SCÈNE  III. 

PAULINE,  STRÀTONICE. 

PAULINE. 

Va ,  néglige  mes  pleun ,  cours  et  te  précipite 

Au-devant  de  la  mort  que  les  dieux  m'ont  prédite  ; 

Suis  cet  agent  fatal  de  tes  mauvais  destins. 

Qui  peut-être  te  livre  aux  mains  des  assassins. 

Tu  vois ,  ma  Stratonice ,  en  quel  siècle  nous  sommes  : 

Voilà  notre  pouvoir  sur  les  esprits  des  hommes; 

Voilà  ce  qui  nous  reste ,  et  l'ordinaire  effet 

De  l'amour  qu'où  nous  offre,  et  des  vœux  qu'on  nous  fait. 

Tant  qu'ils  ne  sont  qu  amants  nous  sommes  souveraines , 

Et  jusqu'à  la  conquête  ils  nous  traitent  de  reines; 

Mais  après  l'hyménée  ils  sont  rois  à  leur  tour. 

STRATONICE. 

Polyeucte  pour  vous  ne  manque  point  d'amour; 
S'il  ne  vous  traite  ici  d'entière  confidence. 
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s'il  part  malgré  vos  pleurs,  c'est  un  trait  de  prudence  : 

Sans  vous  en  affliger,  présumez  arec  moi 

Qu'il  est  plus  à  propos  qu'il  tous  cèle  pourquoi; 

AssnresB-vous  sur  lui  qu'il  en  a  juste  cause. 

Il  est  bon  qu'un  mari  nous  cache  quelque  chose , 

Qu'il  soit  quelquefois  libre,  et  ne  s'abaisse  pas 

A  nous  rendre  toujours  compte  de  tous  ses  pas. 

On  n'a  tous  deux  qu'un  cœur  qui  sent  mêmes  traverses; 

Mais  ce  cœur  a  pourtant  ses  fonctions  diverses. 

Et  la  loi  de  l'hymen  qui  vous  tient  assemblés 

N'ordonne  pas  qu'il  tremble  alors  que  vous  tremblez. 

Ce  qui  fait  vos  frayeurs  ne  peut  le  mettre  en  peine  : 

Il  est  Arménien ,  et  vous  êtes  Romaine; 

Et  vous  pouvez  savoir  que  nos  deux  nations 

N'ont  pas  sur  ce  sujet  mêmes  impressions. 

Un  songe  en  notre  esprit  passe  pour  ridicule; 

Il  ne  nous  laisse  espoir ,  ni  crainte,  ni  scrupule  : 

Mais  il  passe  dans  Rome  avec  autorité 

Pour  fidèle  miroir  de  la  fatalité. 

PAULINB. 

Quelque  peu  de  crédit  que  chez  vous  il  obtienne , 
Je  crois  que  ta  frayeur  égaleroit  la  mienne , 
Si  de  telles  horreurs  t'avoient  frappé  l'esprit, 
8i  je  t'en  avois  fait  seulement  le  récit. 

STRATONICE. 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 

PAUX.IMB. 

Écoute.  Mais  il  faut  te  dire  davantage , 

Et  que,  pour  mieux  comprendre  un  si  triste  discours , 

Tu  saches  ma  foiblesse  et  mes  autres  amours. 
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Une  femme  d'honneur  peut  avouer  sans  honte 
Ces  surprises  des  sens  que  la  raison  surmonte  : 
Ce  n'est  qu'en  ces  assauts  qu'éclate  la  vertu  ; 
Et  l'on  doute  d'un  cœur  qui  n'a  point  combattu. 
Dans  Rome,  où  je  naquis ,  ce  malheureux  visage 
D'un  chevalier  romain  captiva  le  courage; 
Il  s'appeloit  Sévère.  Excuse  les  soupirs 
Qu'arrache  encore  un  nom  trop  cher  à  mes  désirs. 

STRATONICB. 

Est-ce  lui  qui  naguère ,  aux  dépens  de  sa  vie , 
Sauva  des  ennemis  votre  empereur  Décie; 
Qui  leur  tira  mourant  la  victoire  des  mains , 
Et  fit  tourner  le  sort  des  Perses  aux  Romains; 
Lui  qu'entre  tant  de  morts  immolés  à  son  maître 
On  ne  put  rencontrer,  ou  du  moins  reconnottre  ; 
A  qui  Déde  enfin ,  pour  des  exploits  si  beaux , 
Fit  si  pompeusement  dresser  de  vains  tombeaux? 

PAULINE. 

Hélas!  c'étoit  lui-même;  et  jamais  notre  Rome 

N'a  produit  plus  grand  cœur,  ni  vu  plus  honnête  homme. 

Puisque  tu  le  connois ,  je  ne  t'en  dirai  rien. 

Je  l'aimai ,  Stratonice  :  il  le  méritoit  bien. 

Mais  que  sert  le  mérite  où  manque  la  fortune? 

L'un  étcit  grand  en  lui ,  l'autre  foible  et  commune; 

Trop  invincible  obstacle ,  et  dont  trop  rarement 

Triomphe  auprès  d'un  père  un  vertueux  amant  l 

STRATONICE. 

La  digne  occasion  d'une  rare  constance  ! 

PAHLINB. 

Dis  plutôt  d'une  indigne  et  folle  résistance. 
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Quelque  fruit  qu'une  6Ue  eu  puisse  recueillir. 
Ce  u  est  une  vertu  que  pour  qui  veut  faillir. 

Parmi  ce  grand  amour  que  j'a vois  pour  Sévère, 
J'attendois  un  époux  de  la  main  de  mon  père , 
Toujours  prête  à  le  prendre;  et  jamais  ma  raison 
N'avoua  dç  mes  yeux  l'aimable  trahison. 
U  possédoit  mon  cœur,  mes  désirs ,  ma  pensée; 
Je  ne  lui  cachois  point  combien  j'étois  blessée; 
Nous  soupirions  ensemble  et  pleurions  nos  malheurs  : 
Mais  au  lieu  d'espérance  il  n'avoit  que  des  pleurs; 
Et,  malgré  des  soupirs  si  doux,  si, favorables. 
Mon  père  et  mon  devoir  étoient  inexorables.. 
Enfin  je  quittai  Borne  et  ce  parfait  amant , 
Pour  suivre  ici  mon  père  en  son  gouvernement; 
Et  lui,  désespéré,  s'en  alla  dans  l'année 
Chercher  d'un  beau  trépas  l'illustre  renommée. 
Le  reste ,  tu  le  sais.  Mon  abord  en  ces  lieux 
Me  fit  voir  Polyeucte ,  et  je  plus  à  ses  yeux  : 
Et  comme  il  est  ici  le  chef  de  la  noblesse. 
Mon  père  fut  ravi  qu'il  me  prit  pour  maâtresse; 
Et  par  son  alliance  il  se. crut  assuré 
D'être  plus  redoutable  et  plus  considéré; 
U  approuva  sa  flamme,  et  conclut  l'hymé&ée  :, 
Et  moi ,  comme  à  son  lit  je  me  vis.  destinée , 
Je  donnai  par  devoir  à  son  affection 
Tout  ce  que  l'autre  avoit  par  inclination. 
Si  tu  peux  en  douter ,  juge-le  par  la  crainte 
Dont  en  ce  triste  jour  tu  me  vois  l'ame  atteinte. 

STRATOHICE. 

Elle  fait  assez  voir  à  quel  point  vous  l'aimez. 
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Mais  qnel  songe ,  après  tout,  tient  vos  sens  alaimés? 

PAULINE. 

Je  l'ai  vu  cette  nuit ,  ce  malheureux  Sévère, 
La  vengeance  à  ta  main,  l'œil  ardent  de  colère  : 
Il  n  étoit  point  couvert  de  ces  tristes  lambeaux 
Qu'une  ombre  désolée  emporte  des  tombeaux , 
Il  n  étoit  point  percé  de  ces  coups  pleins  de  gloire 
Qui,  retranchant  sa  vie ,  assurent  sa  mémoire  ; 
Il  sembloit  triomphant,  et  tel  que  sur  son  char 
Victorieux  dans  Rome  entre  notre  César. 
Après  un  peu  d'ef&oi  que  m'a  donné  sa  vue  : 
■  Porte  à  qui  tu  voudras  la  faveur  qui  m'est  due. 
Ingrate ,  m'a-t-il  dit  ;  et ,  ce  jour  expiré , 
Pleure  à  loisir  l'époux  que  tu-ra'as  préféré.  » 
A  ces  mots  j'ai  frémi,  mon  ame  s'est  troublée. 
Ensuite  des  chrétiens  une  impie  assemblée , 
Pour  avancer  l'effet  de  ce  discours  fatal , 
A  jeté  Polyeucte  aux  pieds  de  son  rival. 
Soudain  à  son  secours  j'ai  réclamé  mon  père. 
Hélas,  c'est  de  tout  point  ce  qui  me  désespère! 
J'ai  vu  mon  père  même,  un  poignard  à  la  main , 
Entrer  le  bras  levé  pour  lui  percer  le  sein. 
Là,  ma  douleur  trop  forte  a  brouillé  ces  images; 
Le  sang  de  Polyeucte  a  satisfait  leurs  rages  : 
Je  ne  sais  ni  comment  ni  quand  ils  l'ont  tué. 
Mais  je  sais  qu'à  sa  mort  tous  ont  contribué. 
Voilà  quel  est  mon  songe. 

STRATONICE. 

Il  est  vrai  qu'il  est  triste; 
Mais  il  faut  que  votre  ame  à  ces  frayeurs  réûste  : 

■2.  3 
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La  vision ,  de  soi ,  peut  foire  quelque  horreur. 

Mais  non  pas  vous  donner  une  juste  terreur. 

Pouvez-vous  craindre  un  mort?  pou vez-vous  craindre  un  père 

Qui  chérit  votre  époux ,  que  votre  éponz  révèle, 

Et  dont  le  juste  choix  vous  a  donnée  à  lui 

Pour  s'en  faire  en  ces  lieux  un  ferme  et  sûr  appui? 

PAULINE. 

Il  m'en  a  dit  autant ,  et  rit  de  mes  alarmes  : 

Mais  je  crains  des  chrétiens  les  complots  et  les  charmes. 

Et  que  sur  mon  époux  leur  troupeau  ramassé 

Ne  venge  tant  de  sang  que  mon  père  a  versé. 

STBATONICE. 

Leur  secte  est  insensée,  impie,  et  sacrilège , 
^Et  dans  son  sacrifice  use  de  sortilège  : 
Mais  sa  fureur  ne  va  qu'à  briser  nos  autels  ; 
Elle  n'en  veut  qu'aux  dieux,  et  non  pas  aux  mortels. 
Quelque  sévérité  que  sur  eux  on  déploie , 
Us  souffrent  sans  murmure,  et  meurent  avec  joie; 
Et  depuis  qu'on  les  traite  en  criminels  d'état. 
On  ne  peut  les  charger  d'aucun  assassinat. 

PAULINE. 

Tais-toi  :  mon  père  vient. 

SCÈNE  IV. 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Ma  fille ,  que  ton  songe 
En  d'étranges  frayeurs  ainsi  que  toi  me  plonge  ! 
Que  j'en  crains  les  effets  qui  semblent  s'approcher'. 
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PAULINE. 

Quelle  subite  alanne  ainsi  vous  peut  toucher? 

FÉLIX. 

Sévère  n'est  point  mort. 

PAULINE. 

Quel  mal  nous  fait  sa  vie? 

FÉLIX. 

Il  est  le  favori  de  l'empereur  Décie.' 

PAULINE. 

Après  l'avoir  sauvé  des  mains  des  ennemis, 
L'espoir  d'un  si  haut  rang  lui  deveuoit  permis; 
Le  destin ,  aux  grands  cœurs  si  souvent  mal  propice , 
Se  résout  quelquefois  à  leur  faire  justice. 

FÉLIX. 

11  vient  ici  lui-même. 

'  PAULINE. 

Il  vient! 

FÉLIX. 

Tu  le  vas  voir.  i 

PAULINE. 

c'en  est  trop.  Mais  comment  le  pouvez-vons  savoir  ? 

FÉLIX. 

Albin  l'a  rencontré  dans  la  proche  campagne  : 
Un  gros  de  courtisans  en  foule  l'accompagne , 
Et  montre  assez  quel  est  son  rang  et  son  crédit. 
Mais ,  Albin,  redis-lui  ce  que  ses  gens  t'ont  dit. 

ALBIN. 

Vous  savez  quelle  fut  cette  grande  journée 
Que  sa  perte  pour  nous  rendit  si  fortunée, 
Où  l'empereur  captif  par  sa  main  dégagé 
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Rassura  son  parti  déjà  découragé , 

Tandis  que  sa  vertu  succomba  sous  le  nombre; 

Vous  savez  les  honneurs  qu'on  fit  faire  à  son  ombre. 

Après  qu*entre  les  morts  on  ne  le  put  trouver  : 

Le  roi  de  Perse  aussi  l'avoit  fait  enlever. 

Témoin  de  ses  hauts  faits  et  de  son  grand  courage  ^ 

Ce  monarque  en  voulut  connoître  le  visage  : 

On  le  mit  dans  sa  tente ,  on,  tout  percé  de  coups, 

Tout  mort  qu'il  paroissoit,  il  fit  mille  jaloux. 

Là  bientôt  il  montra  quelque  signe  de  vie  : 

Ce  prince  généreux  en  eut  l'ame  ravie , 

Et  sa  joie,  «n  dépit  de  son  dernier  malheur, 

Du  bras  qui  le  causoit  honora  la  valeur. 

Il  en  fit  prendre  soin;  la  cure  en  fut  secrète;' 

Et  comme  au  bout  dW  mois  sa  santé  fut  parfiûte, 

H  offrit  dignités ,  alliance ,  trésors ,  ' 

Et  pour  gagner  Sévère  il  fit  cent  vains  efforts. 

Après  avoir  comblé  ses  refus  de  louange. 

Il  envoie  à  Décie  en  proposer  l'échange; 

Et  soudain  l'empereur,  transporté  de  plaisir. 

Offre  au  Perse  son  frère ,  et  cent  chefi  à  choisir. 

Ainsi  revint  au  camp  le  valeureux  Sévère 

De  sa  haute  vertu  recevoir  le  salaire  : 

La  faveur  de  Décie  en  fut  le  digne  prix. 

De  nouveau  l'on  combat,  et  nous  sommes  surpris  : 

Ce  malheur  toutefois  sert  à  croStre~  sa  gloire  ;    - 

Lui  seul  rétablit  l'ordre ,  et  gagne  la  victoire  ^ 

Mais  si  belle,  et  si  pleine ,  et  par  taut  de  beaux  faits, 

Qu'on  nous  offre  tribut,  et  nous  faisons  la  paix. 

L'empereur,  qui  lui  montre  une  amour  infinie, 
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Après  ce  grand  suocès  l'envoie  en  Arménie; 
Il  vient  en  apporter  la  nouvelle  en  ces  lieux. 
Et  pat  un  sacrifice  en  rendre  hommage  aux  dieux. 

O  del  !  en  quel  état  ma  fortune  est  réduite  ! 

ALBIN. 

VoiU  ce  que  j'ai  su  d'un  homme  de  sa  suite  ; 
Et  j'ai  coum ,  seigneur,  pour  vous  y  disposer. 

FÉLIX. 

Ah  !  sans  doute ,  ma  fille,  il  vient  pour  t'éponser  : 
L'ordre  d'un  sacrifice  est  pour  lui  peu  de  chose , 
c'est  un  prétexte  faux  dont  l'amour  est  la  cause. 

PAOLINE. 

Cela  pourroit  bien  être;  il  m'aimoit  chèrement. 

FÉLIX. 

Que  ne  permettra-t-il  à  sou  ressentiment  ! 
Et  jusques  à  quel  point  ne  porte  sa  vengeance 
Une  juste  colère  avec  tant  de  puissance  ! 
Il  nous  perdra ,  ma  fille. 

PAULINE. 

il  est  trop  généreux.    , 

FÉLIX. 

Tu  veux  flattBT  en  vain  un  père  malheureux; 
Il  nous  perdra ,  ma  fille!  Ah  1  regret  qui  me  tue 
De  n  avoir  pas  aimé  la  vertu  toute  nue  ! 
Ah!  Pauline,  en  effet  tu  m'as  trop  obéi; 
Ton  courage  étoit  bon ,  ton  devoir  l'a  trahi. 
Que  ta  rébelliott  m'eut  été  favorable  ! 
Qu'elle  m'eût  garanti  d'un  état  déplorable  ! 
^i  quelque  espoir  me  reste ,  il  n'est  plus  aujourd'hui 
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Qu'en  l'absolu  pouvoir  qu'il  te  donnoit  sur  lui. 
Ménage  en  ma  faveur  lamonr  qui  le  possède , 
Et  d'où  provient  mon  mal  fais  sortir  le  remède. 

PAtTLVIE. 

Moi ,  moi ,  que  je  revoie  un  si  puissant  vainqueur, 
Et  m'expose  à  des  yeux  qui  me  percent  le  cœur? 
Mon  père ,  je  suis  femme ,  et  je  sais  ma  fbiblesse; 
Je  sens -déjà  mon  cœur  qui  pour  lui  s'intéresse. 
Et  poussera  sans  doute,  en  dépit  de  ma  foi. 
Quelque  soupir  indigne  et  de  vous  et  de  moi. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FÉLIX. 

Rassure  un  peu  ton  ame. 

PAULINE. 

Il  est  toujours  aimable,  et  je  suis  toujours  femme. 
Dans  le  pouvoir  sur  moi  que  ses  regards  ont  eu , 
Je  n'ose  m'assurer  de  toute  ma  vertu. 
Je  ne  le  verrai  point. 

FELIX. 

H  faut  le  voir,  ma  fille; 
Ou  tu  trahis  ton  père  et  toute  ta  famille. 

PAULINE. 

C'est  à  moi  d'obéir,  puisque  vous  commandez; 
Mais  voyez  les  périls  où  vous  me  hasardez. 

FÉLIX. 

Ta  vertu  m'est  connue. 

PAULINE. 

Elle  vaincra  sans  doute  : 
Ce  n'est  pas  le  succès  que  mon  ame  redoute  ; 
Je  crains  ce  dur  combat  et  ces  troubles  puissants 
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Que  fait  déjà  chez  moi  la  révolte  des  sens. 
Mais  puisqu'il  faut  combattre  un  ennemi  que  j'aime, 
Souffrez  que  je  me  puisse  armer  contre  moi-même , 
Et  qa*un  peu  de  loisir  me  prépare  à  le  Toir. 

FÉLIX. 

Jusqu  au-devant  des  murs  je  vais  le  recevoir. 

Rappelle  cependant  tes  forces  étonnées , 

Et  songe  qu'en  tes  mains  tu  tiens  nos  destinées. 

PAULINE. 

Oui,  je  vais  de  nouveau  dompter  mes  sentiments 
Pour  servir  de  victime  à  vos  commandements. 


riM    DU   PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉvàRB. 

Cependant  que  Félix  donne  ordre  au  sacrifice, 
Pourrai-je  prendre  un  temps  à  mes  vœux  si  propice? 
Pourrai-je  voir  Pauline ,  et  rendre  à  ses  beaux  yeux 
L'hommage  souverain  que  Ton  va  rendre  aux  dieux? 
Je  ne  t'ai  point  celé  que  c'est  ce  qui  m'amène; 
Le  reste  est  un  prétexte  à  soulager  ma  peine  ; 
Je  viens  sacrifier;  mais  c'est  à  ses  beautés 
Que  je  viens  immoler  toutes  mes  volontés. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez,  seigneur. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  quel  comble  de  joie  ! 
Cette  chère  beauté  consent  que  je  la  voie  ! 
Mais  ai-je  sur  son  ame  encor  quelque  pouvoir? 
Quelque  reste  d'amour  s'y  fait-il  encor  voir? 
Quel  trouble,  quel  transport  lui  cause  ma  venue? 
Puîs-je  tout  espérer  de  cette  heureuse  vue? 
Car  je  voudrois  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettires  de  faveur  que  j'ai  pour  Tépouser; 
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Elles  sont  pour  Félix,  non  pour  triompher  d'elle  : 
Jamais  à  ses  désirs  mon  cœur  ne  fut  rebelle  ; 
Et  si  mon  mauvais  sort  avoit  changé  le  sien , 
Je  me  vaincrois  moi-même,  et  ne  prétendroLs  rien. 

FABIAN. 

Vous  la  verrez ,  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire. 

SÉVÈRE. 

D'où  vient  que  tu  frémb,  et  que  ton  cœur  soupire? 
Ne  m'aime-t-elle  plus?  éclaircis-moi  ce  point. 

FABIAN. 

M'en  croirez-vous ,  seigneur?  ne  la  revoyez  point; 
Portez  en  lieu  plus  haut  Thonneur  de  vos  caresses  : 
Vous  trouverez  à  Rome  assez  d'autres  maîtresses; 
Et,  dans  ce  haut  degré  de  puissance  et  d'honneur, 
Les  plus  grands  y  tiendront  votre  amour  à  bonheur. 

SÉVÈRE. 

Qu'à  des  pensers  si  bas  mon  ame  se  ravale  ! 
Que  je  tienne'Pauline  à  mon  sort  inégale  ! 
Elle  en  a  mieux  usé,  je  la  dois  imiter; 
Je  n'aime  mon  bonheur  que  pour  la  méfiter. 
Voyons-la ,  Fabian  ;  toi^  discours  m'importune  : 
Allons  mettre  à  ses  pieds  cette  haute  fortune; 
Je  l'ai  dans  les  combats  trouvée  heureusement 
En  cherchant  une  mort  digne  de  son  amant.' 
Ainsi  ce  rang  est  sien,  cette  faveur  est  sienne. 
Et  je  n'ai  rien  enfin  que  d'elle  je  ne  tienne. 

FABIAN. 

Non;  mais  encore  un  coup  ne  la  revoyez  point. 

-  SÉVÈRE. 

Ah  !  c'en  est  trop,  enfin  éclaircis-moi  ce  point; 
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As'tu  vu  des  fi*oidears  quand  tu  l'en  as  priée? 

FABIAN. 

Je  tremble  à  vous  le  dire;  elle  est... 

SÉVÈRE. 

Quoi? 

FABIAM. 

Mariée. 

(  SÉVÈRE. 

Soutiens-moi ,  Fabian  :  ce  coup  de  foudre  est  grand  , 
Et  frappe  d'autant  plus  que  plus  il  me  surprend. 

FABIAN. 

Seigneur,  qu'est  devenu  ce  généreux  courage? 

SÉVÈRE. 

La  constance  est  ici  d'un  difficile  usage  : 
De  pareils  déplaisirs  accablent  un  grand  cœur  ; 
Ija  vertu  la  plus  mâle  en  perd  toute  vigueur; 
Et  quand  d'un  feu  si  beau  les  âmes  sont  éprises , 
La  mort  les  trouble  moins  que  de  telles  surprises. 
Je  ne  suis  plus  à  moi  quand  j'entends  ce  discours. 
Pauline  est  mariée  ! 

FABIAN. 

Oui,  depuis  qninze'jours  : 
Polyeucte,  un  seigneur  des  premiers  d'Arménie , 
Goûte  de  son  hymen  la  douceur  infinie. 

•       SÉVÈRE. 

Je  ne  la  puis  du  moins  blâmer  d'un  mauvais  choix; 
Polyeucte  a  du  nom,  et  sort  du  sang  des  rois. 
Foibles  soulagements  d'un  malheur  sans  remède! 
Pauline,  je  verrai  qu'un  autre  vous  possède  ! 
O  del,  qui  malgré  moi  me  renvoyez  au  jour, 
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O  sort,  qnt  redonniez  l'espoir  à  mon  amour, 
Reprefiez  la  faveur  que  vous  m'avez  prêtée. 
Et  rendez-moi  la  mort  que  vous  m'avez  ôtée  ! 
Voyons-la  toutefois,  et  dans  ce  triste  lieu 
Achevons  de  mourir  en  lui  disant  adieu. 
Que  mon  cœur,  ch^  les  morts  emportant  son  image , 
De  son  dernier  soupir  puisse  lui  faire  hommage. 

FABIAN. 

Seigneur,  considérez... 

SÉVÈRE. 

Tout  est  considéré. 
Quel  désordre  peut  craindre  un  cœur  désespéré? 
M'y  consent-elle  pas? 

FABIAN. 

Oui,  seigneur;  mais. .. 

SÉVBRB. 

N'importe. 

FABIAN. 

Cette  vive  douleur  en  deviendra  plus  forte. 

SÉVÈRE. 

Eh  !  ce  n'est  pas  un  mal  que  je  veuille  guérir  ; 
Je  ne  veux  que  la  voir,  soupirer,  et  mourir. 

FABIAN. 

Vous  vous  échapperez  sans  doute  en  sa  présence  : 
Un  amant  qui  perd  tout  n'a  plus  de  complaisance; 
Dans  un  tel  entretien  il  suit  sa  passion , 
Et  ne  pousse  qu'injure  et  qu'imprécation. 

SÉVÈRE. 

Juge  autrement  de  moi ,  mon  respect  dure  encore; 
Tout  violent  qu'il  est,  mon  désespoir  l'adore. 
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Quels  reproches  aussi  peuvent  m'étre  permis? 
De  quoi  puis-je  accuser  qui  ne  m'a  rien  prorais? 
Elle  n'est  point  parjure ,  elle  n'est  point  légère; 
Son  devoir  ma  trahi,  mon  malheur,  et  son  père. 
Mais  son  devoir  fut  juste ,  et  son  père  eut  raison  ; 
J'impute  à  mon  malheur  toute  la  trahison. 
Un  peu  moins  de  fortune,  et  plus  tôt  arrivée. 
Eût  gagné  l'un  par  l'autre,  et  me  l'eût  conservée; 
Trop  heureux ,  mais  trop  tard ,  je  n'ai  pa  l'acquérir. 
,Laisse>la  moi  donc  voir,  soupirer,  et  mourir. 

PABIAN. 

Oui ,  je  vais  l'assurer  qu'en  ce  malheur  extrôme 
Vous  êtes  assez  fort  pour  vous  vaincre  vous-même. 
Elle  a  craint  comme  moi  ces  premiers  mouvements 
Qu'une  perte  imprévue  arrache  aux  vrais  amants , 
Et  dont  la  violence  excite  assez  de  trouble, 
Sans  que  l'objet  présent  l'irrite  et  le  redouble. 

SÉVÈKE. 

Fabian ,  je  la  vois. 

FABIAH. 

Seigneur,  souvenez-vous... 

SÉVÈRE. 

Hélas  !  elle  aime  un  autre  !  un  antre  est  son  époux  ! 
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SCÈNE  IL 

PAULINE,  SÉVÈRE,  STRATONICE, 
FABIAN. 

PAÇLIV^ 

Oui ,  je  l'aime ,  Sévère ,  et  n'eu  fdis  point  d'excuse. 

Que  tout  autre  que  moi  vous  Aatte  et  vous  abusje; 

Pauline  a  l'ame  noble ,  et  parle  à  coeur  ouvert. 

Le  bruit  de  votre  mort  n  est  point  ce  qui  vous  perd. 

Si  le  ciel  en  mou  choix,  eut  mis  mon  hymén^ , 

A  vos  seules  vertus  je  me  serois  dounée; 

Et  toute  la  rigueur  de  votre  premier  sort 

Contre  votre  mérite  eût  fait  un  vain  effort. 

Je  découvrois  en  vous  d'assez  illustres  marques 

Pour  vous  préférer  même  aux  plus  heureux  monarques; 

Mais  puisque  mon  devoir  m'imposoit  d'autres  lois , 

De  quelque  amant  pour  moi  que  mon  père  eût  fait  choix. 

Quand  k  ce  grand  pouvoir  que  la  valeur  vous  donne  ' 

Vous  auriez  ajouté  l'éclat  d'une  couronne. 

Quand  je  vous  aurois  vu,  quand  je  l'aurois  haï, 

j'en  aurois  soupiré,  mais  j*aurois  obéi; 

Et  sur  mes  passions  ma  raison  souveraine 

Eût  blâmé  mes  soupirs  ,et  dissipé  ma  haine. 

SÉVÈRE- 

Que  VOUS  êtes  heureuse!  et  qu'un  peu  de  soupirs 

Fait  un  aisé  remède  à  tous  vos  déplaisirs  ! 

Ainsi ,  de  vos  désirs  toujours  reine  absolue, 

Les  plus  grajuds  changements  vous  t/rpuveat  résolue  ; 
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De  la  plus  forte  ardeur  vous  portez  vos  esprits  • 

Jusqu'à  l'indifférence,  et  peut-être  au  mépris; 

£t  votre  fermeté  fait  succéder  sans  peine 

La  faveur  au  dédain,  et  l'amour  à  la  haine. 

Qu'un  peu  de  votre  humeur,  ou  de  votre  vertu , 

Soulageroit  les  maux  de  ce  cœur  abattu  ! 

Un  soupir,  nue  larme  à  regret  épandue  '  ^ 

M'auroit  déjà  guéri  de  vous  avoir  perdue; 

Ma  raison  pourroit  tout  sur  l'amour  affoibli , 

Et  de  l'indifférence  iroit  jusqu'à  l'oubli; 

Et,  mon  feu  désormais  se  réglant  sur  le  vôtre,. 

Je  me  tiendrois  heureux  entre  les  bras  d'une  autre. 

O  trop  aimable  objet  qui  m'avez  trop  charmé , 

Est-ce  là  comme  on  aime?  et  m'avez-vous  aimé? 

PAULINE. 

Je  vous  l'ai  trop  fait  voir,  seigneur;  et  si  mon  ame 
Pouvoit  bien  étouffer  les  restes  de  sa  flanune, 
Dieux ,  que  j'éviterois  de  rigoureux  tourments  ! 
Ma  raison ,  il  est  vrai ,  dompte  mes  sentiments  ; 
Mais,  quelque  autorité  que  sur  eux  elle  ait  prise , 
Elle  u  y  régne  pas ,  elle  les  tyrannise; 
Et  quoique  le  dehors  soit  sans  émotion , 
Le  dedans  n'est  que  trouble  et  que  séditi({n  : 
Un  je  ne  sais  quel  charme  encor  vers  vous  m'emporte. 
Votre  mérite  est  grand,  si  ma  raison  est  forte; 
Je  le  vois,  eucor  tel  qu'il  alluma  mes  feux, 
D'autant  plus  puissamment  solliciter  mes  vœux. 
Qu'il  est  environné  de  puissance  et  de  gloire. 
Qu'en  tous  lieux  après  vous  il  traîne  la  victoire. 
Que  j'en  sais  mieux  le  prix,  et  qu'il  n'a  point  déçu 
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Le  généreux  espoir  que  j'en  avois  conçu  : 
Mais  ce  même  devoir  qui  le  vainquit  dans  Rome , 
Et  qui  me  range  ici  dessous  les  lois  d'un  honmie , 
llepousse  encor  si  bien  l'efFort  de  tant  d'appas, 
Qu'il  déchire  mon  ame,  et  ne  l'ébranlé  pas. 
Cest  cette  vertu  même ,  à  nos  désirs  cruelle , 
Que  vous  louiez  alors  en  blasphéitiant  contre  elle  : 
Plaignez^-vous-en  encor;  mais  louez  sa  rigueur 
Qui  triomphe  à-la-fois  de  vous  et  de  mon  cœur; 
Et  voyez  qu'un  devoir  moins  ferme  et  moins  sincère 
N'auroit  pas  mérité  l'amour  du  grand  Sévère. 

SÉVÈRE. 

Ah  !  madame ,  excusez  une  aveugle  doifteur 

Qui  ne  connoit  plus  rien  que  l'excès  du  malheur  : 

Je  nommois  inconstance  et  prenois  pour  un  crime 

De  ce  juste  devoir  l'effort  le  plus  sublime. 

De  grâce  montrrâ  moins  à  mes  sens  désolés 

La  grandeur  de  ma  perte  et  ce  que  vous  valez  ; 

Et,  cachant  par  pitié  cette  vertu  si  rare 

Qui  redouble  mes  feux  lorsqu'elle  nous  sépare  -, 

Faites  voir  des  défauts  qui  puissent  à  leur  tour 

Affoiblir  ma  douleur  avecqne  mon  amour. 

PAULINE. 

JHélas !  cette  vertu,  quoique  enfin  invincible, 
Ne  laisse  que  trop  voir  une  ame  trop  sensible. 
Ces  pleurs  en  sont  témoins,  et  ces  lâches  soupirs 
Qu'arrachent  de  nos  feux  les  cruels  souvenirs  : 
Trop  rigoureux  effets  d'une  aimable  présence 
Contre  qui  mon  devoir  a  trop  peu  de  défense! 
Mais  si  vous  estimez  ce  vertueux  devoir. 
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Aa  fort  de  ma  donlenr  ta  rappelles  ma  crainte: 
Sotiffine  uii  peci  âb  relâche  à  mes  esprits  troublés. 
Et  lie  ia'atcâble  point  par  des  maax  redoublés. 

STRATONICB. 

Quoi  !  vovu  àràiçnet  enoor? 

pauliUê. 

Je  tremble ,  Stratonice  ; 
Et,  bien  q[ne  Je  m'efflraie  avec  pen  de  jnstioe^ 
Cette  injuste  frayeur  sans  cesse  repitidnil 
L'image  des  malbeors  que  j'ai  tus  cette  nuit. 

STRATOIfICfe. 

Sévère  est  généreux. 

I>ÀVI.INE. 

Malgré  sa  retenue , 
Polyeucte  Sanglant  frappe  toujonis  ma  vtte. 

fttKAirotiicte. 
Vous  voyez  ce  rival  laire  des  vœux  pour  lui. 

PAULlNC. 

Je  crois  même  au  besoin  qu  il  seroit  son  appui  : 
Mais,  soit  cette  ûroyanoe  on  fausse  on  véritable» 
Son  séjour  en  ce  lien  m'est  toujours  redoutable; 
A  quoi  que  sa  vertn  puisse  le  disposer, 
11  est  puissant,  il  m'aime,  et  vient  pour  m'épouser. 
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SCÈNE  IV. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE,  PAULINE, 
iSTRATONICE. 

POJLTÈUCTE. 

C'est  trop  verser  de  pleurs ,  il  est  temps  quils  tarissent; 
Que  votre  douleur  cesse ,  et  vos  craintes  finissent  : 
Malgré  les  fituz  avis  par  vos  dieux  envoyés , 
Je  suis  vivant,  madame,  et  vous  me  revoyez. 

PAVLINB. 

Le  jour  est  eitcor  long  ;  et ,  ce  qui  plus  m'effraie , 
La  moitié  de  l'avis  se  trouve  déjà  vraie  : 
J'ai  cru  Sévère  mort ,  et  je  le  vois  icL 

POITEUCTK.  •      ^ 

Je  le  sais;  mais  enfin  j'en  prends  peu  de  souci. 
Je  suis  dans  Mélitène;  et,  quel  que  soit  Sévère, 
Votre  père  y  commande,  et  l'on  m'y  considère; 
Et  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  avec  raison 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  craindre  une  trahison  : 
On  m'avoit  assuré  qu'il  vous  faisoit  visite , 
Et  je  venois  lui  rendre  un  honneur  qu'il  mérite. 

PAULINE. 

Il  vient  de  me  quitter' asset  triste  et  confus  ; 
Mais  j'ai  gigné  sutr  lui  qu'il  ne  me  verra  plus. 

POIYECGTE. 

Quoi  !  vons  itife  soupçonnez  déjà  de  quelque  ombrage? 

PAULINE. 

Je  (îerois  à  tolis  trois  «ft  trop  sensible  outrage. 
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J'assure  mou  repos  que  troublent  ses  regards  : 

La  vertu  la  plus  ferme  évite  les  hasards  ; 

Qui  s'expose  au  péril  veut  bien  trouver  sa  perte; 

Et,  pour  vous  en  parler  avec  une  ame  ouverte^ 

Depuis  qu'un  vrai  mérite  a  pu  nous  enflammer. 

Sa  présence  toujours  a  droit  de  nous  charmer. 

Outre  qu'on  doit  rougir  de  s'en  laisser  surprendre , 

On  souffre  à  résister,  on  souffre  à  s'en  défendre; 

Et,  bien  que  la  vertu  triomphe  de  ces  feux, 

La  victoire  est  pénible,  et  le  combat  honteux. 

POLTBUCTE. 

()  vertu  trop  parfaite,  et  devoir  trop  sincère , 

Que  vous  devez  coûter  de  regrets  à  Sévère! 

Qu'aux  dépens  d'uu  beau  feu  vous  me  rendez  heureux  ! 

Et  que  vous  êtes  doux  à  mon  cœur  amoureux  ! 

Plus  j Pvoi«mes  défauts  et  plus  je  vous  contemple , 

Plus  j'admire... 

SCÈNE  V.  ■ 

POLYEUCTE,  PAULINE,  NÉARQUE, 
STRATONICE,  CLÉON. 

CLBON. 

Seigneur,  Félix  vous  mande  au  temple  : 
La  victime  est  choisie ,  et  le  peuple  à  genoux  ; 
Et,  pour  sacrifier,  on  n'attend  plus  que  vous. 

POLYEUCTE. 

Va ,  nous  allons  te  suivre.  Y  venez-vous,  madame? 
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PAULINE, 

Sévère  craint  ma  vue ,  elle  irrite  sa  flamme  ; 
Je  lui  tiendrai  parole ,  et  ne  veux  plus  le  voir. 
Adieu  :  vous  l'y  verrez;  pensez  à  son  pouvoir. 
Et  ressouvenez-vous  que  sa  faveur  est  grande. 

POLTBUCTE. 

Allez,  tout  son  crédit  n'a  rien  que  j'appréhende; 
Et  comme  je  connois  sa  générosité , 
Nous  ne  nous  combattrons  que  de  civilité. 

SCÈNE  VI. 

POLYEUCTE,  NÉARQUE. 

NÉARQUE. 

OÙ  penâez^vouâ  aller? 

POLTEUCTE. 

Au  temple  où  Ton  m'appelle. 

NEARQUE. 

Quoi  !  vous  mêler  aux  vœux  d'une  troupe  infidèle? 
Oubliezr-vous  déjà  que  vous  êtes  chrétien? 

POLTBUCTE. 

Vous,  par  qui  je  le  suis,  vous  en  souvient-il  bien? 

NÉARQUE. 

J'abhorre  les  faux  dieux. 

POLTEÙCTE. 

Et  moi ,  je  les  déteste. 

NÉARQUE, 

Je  tiens  leur  culte  impie. 
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POLITEOCTE. 

Et  je  le  tieus  funeste. 

MÉARQUE. 

Fuyez  <lonc  leurs  autels. 

POLTBUCTE. 

Je  les  Tenx  renverser. 
Et  mourir  dans  leur  temple  ou  les  y  terrasser. 
Allons,  mon  cher  Néarcpie,  allons,  aux  yeux  des  hommes , 
Braver  l'idolâtrie ,  et  montrer  qui  nous  sommes  : 
C'est  l'attente  du  ciel,  il  nous  la  faut  remplir; 
Je  viens  de  le  promettre,  et  je  vais  l'accomplir. 
Je  rends  grâces  an  Dieu  que  tu  m'as  fait  connoître 
De  cette  occasion  qu'il  a  sitôt  fait  naître. 
Où  déjà  sa  bonté ,  prête  à  me  couronner. 
Daigne  éprouver  la  foi  qu'il  vient  de  me  doaner. 

NÉAHQUE. 

Ce  zélé  est  trop  ardent,  souffrez  qu'il  se  modère. 

POLTEUCTE. 

On  n'en  peut  avoir  trop  pour  le  Dieu  qu'on  révère. 

NÉARQUE. 

Vous  trouverez  la  mort. 

POLTEUCTE, 

Je  la  cherche  pour  lui. 

NÉARQUE. 

Et  si  ce  cœur  s'ébranle? 

POLYEUCTE. 

Il  sera  mou  appui. 

MÉARQUE. 

Il  ne  commande  point  que  Ton  s'y  précipite. 
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POLTEUCTK. 

Plus  elle  est  volontaire,  et  plus  elle  mérite. 

NBARQUB. 

Il  suffit,  sans  chercher,  d'attendre  et  de  soufFrir. 

POLTBUCTE. 

On  souffre  avec  regret,  quand  on  n'ose  soufFrir. 

NÉARQUE. 

Mais  dans  ce  temple  enfin  la  mort  est  assurée. 

POtTEUCTE. 

Mais  dans  le  ciel  déjà  la  palme  est  préparée. 

NEARQUE. 

Par  une  sainte  vie  il  faut  la  mériter. 

POLTBUCTE. 

Mes  crimes  en  vivant  me  la  pourroient  ôter. 
Pourquoi  mettre  au  hasard  ce  que  la  mort  assure? 
Quand  elle  ouvre  le  ciel ,  peut-elle  sembler  dure? 
Je  suis  chrétien,  Néarque,  et  le  suis  tont-à-fait; 
La  foi  que  j'ai  reçue  aspire  à  sou  effet. 
Qui  fuit  croit  lâchement,  et  n'a  qu'une  foi  morte. 

NÉARQUE. 

Ménagez  votre  vie ,  à  Dieu  même  elle  importe  ; 
Vivez  pour  protéger  les  chrétiens  en  ces  lieux. 

POLYEUCTE. 

L'exemple  de  ma  mort  les  fortifiera  mieux. 

NÉARQUE. 

Vous  voulez  donc  mourir? 

POLYEUCTE. 

Vous  aimez  donc  k  vivre? 

•    NÉ^RQUF. 

Je  ne  puis  déguiser  que  j'ai  peine  à  vous  suivre. 
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Sous  l'horreur  des  tourments  je  crains  de  succomber. 

POLYEUCTE. 

Qui  marche  assurément  n*a  point  peur  de  tomber  : 
Dieu  fait  part ,  au  besoin,  de  sa  force  infinie. 
Qui  craint  de  le  nier,  dans  son  ame  le  nie  ; 
Il  croit  le  pouvoir  faire ,  et  doute  de  sa  foi. 

NBARQUE. 

Qui  n'appréhende  rien  présume  trop  de  soi. 

•  POLTEUCTE. 

J'attends  tout  de  sa  grâce ,  et  nien  de  ma  fmblasse. 
Mais  loin  de  me  presser,  il  faut  que  je  vous  presse  ! 
D'où  vient  cette  froideur? 

MÉARQUE. 

Dieu  m^me.  a  cmint  la  mort. 

POLTEUCTE. 

Il  s'est  offert  pourtant  :  suivons  ce  aaînt  effort; 
Dressons-lui  des  autels  sar  des  monceaux  d'idole. 
Il  faut,  je  me  souviens  encor  de  vos  paroles. 
Négliger,  pour  lui  plaira ,  et  femme ,  et  biens,  et  rang; 
Exposer  pour  sa  gloire  et  verser  tout  son  sang.         ^ 
Hélas  !  qu'avez^vous  fait  de  cette  amour  parfaite 
Que  vous  me  souhaitiez,  et  que  je  vous  souhaite? 
S'il  vous  en  reste  encor,  n'étes-vous  point  jaloux 
Qu'à  grand'peine  chrétien  j'en  montre  plus  que  vous  ? 

NÉARQUE. 

Vous  sortez  du  baptême  ;  et  ce  qui  vous  anime , 
C'est  sa  grâce  qu'en  vous  n'affoibiit  aucun  crime  ; 
Comme  encor  tout  entière,  elle  agit  pleinement , 
Et  tout  semble  possible  à  son  feu  véhément  : 
Majs  cette  m^me  grâce  en  moi  diminuée , 
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Et  par  mille  péchés  sans  cesse  exténuée. 
Agit  aux  grands  effets  avec  tant  de  laugneur, 
Que  tout  semble  impossible  à  Son  peu  de  vigueur. 
Cette  indigne  mollesse  et  ces  lâches  défenses  ^ 
Sont  des  punitions  qu'attirent  mes  offenses; 
Mais  Dieu ,  dont  on  ne  doit  jamais  se  défier, 
Me  donne  votre  exemple  à  me  fortifier. 

Allons ,  cher  Potyeucte,  allons  aux  yeux  des  hommes 
Braver  l'idolâtrie ,  et  montrer  qui  nous  sommes  ; 
Puissé-je  vous  donner  l'exemple  de  souffrir. 
Comme  vops  me  donnez  celui  de  vous  offirir! 

,  POI.TE17CTE. 

A  cet  heureux  trançpo^  que  le  ciel  ypus  envoie. 
Je  reconnois  NéarquQ,  et  j'en  pleure  de  joie. 
Ne  perdons  plus  de  temps»  1a  sacrifice  est  prêt; 
Allons-y  du  vrai  Dieu  soutenir  l'intérêt; 
Allons  fouler  aux  pieds  ce  foudre  ridicule 
Dont  arme  un  bois  pourri  ce  peuple  trop  crédule  ; 
Allons  en  éclairer  l'aveuglement  fatal; 
Allons  brifier  ces  dieux  dç  pierre  et  de  métal; 
Abandonnons  nps  jours  à  cette  ardeur  céles^; 
Faisons  triompher  Dieu  :  qu'il  dispose  du  reste. 

Allons  faire  éclater  sa  gloire  aux  yeu^  de  tous , 
Et  répondre  avec  zélé  à  ce  qu'il  veut  de  aons. 


FIM    p(J    SEpOt^p   ACTE- 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PAULINE. 

Que  de  soucis  flottants,  que  de  confus  nuages, 
Présentent  à  mes  yeux  d'inconstantes  images  ! 
Douce  trancpiillité  que  je  n'ose  espérer, 
Que  ton  divin  rayon  tarde  à  les  éclairer! 
Mille  agitations  que  mes  troubles  produisent 
Dans  mon  cœur  ébranlé  tour  à  tour  se  détruisent  ; 
Aucun  espoir  n'y  coule  où  j'ose  persister, 
Aucun  effroi  n'y  régne  où  j'ose  m'arréter. 
Mon  esprit,  embrçissant  tout  ce  qu'il  s'imagine. 
Voit  tantôt  mon  bonheur,  et  tantôt  ma  ruine, 
Et  suit  leur  vaine  idée  avec  si  peu  d'effet 
Qu'il  ne  peut  espérer  ni  craindre  tout-à-fait. 
Sévère  incessamment  brouille  ma  fantaisie  : 
J*espère  en  sa  vertu ,  je  crains  sa  jalousie  ; 
Et  je  n'ose  penser  que  d'un  oeil  bien  égal 
Polyeucte  en  ces  lieux  puisse  voir  son  rival. 
Gomme  entre  deux  rivaux  la  haine  est  naturelle. 
L'entrevue  aisément  se  termine  en  querelle; 
L'un  voit  aux  mains  d'autrui  ce  qu'il  croit  mériter. 
L'autre  un  désespéré  qui  peut  trop  attenter. 
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Quelque  haute  raison  qui  régie  leur  eourage , 
L'un  conçoit  de  Fenvie,  et  l'autre  de  l'ombrage; 
La  honte  d'un  afiEront  que  chacun  d'eux  croit  voir, 
Ou  de  nouveau  reçue,  ou  prête  à  recevoir, 
Consumant  dès  l'abord  toute  leur  patience, 
Forme  de  la  colère  et  de  la  défiance; 
Et,  saisissant  ensemble  et  l'époux  et  Tamant. 
En  dépit  d'eux  les  livite  à  leur  ressentiment... 
Mais  que  je  me  figure  une  étrange  chimère  ! 
Et  que  je  traite  mal  Polyeucte  et  Sévère, 
Gomme  si  la  vertu  de  ces  fameux  rivaux 
Ne  pouvoit  s'affranchir  de  ces  communs  défauts  l 
Leur^  âmes  à  tous  deux  d'elles-mêmes  maîtresses 
Sont  d'un  ordre  trop  haut  pour  de  telles  bassesses  : 
Ils  se  verront  au  temple  en  hommes  généreux. 
Mais,  las  !  ib  se  verront,  et  c'est  beaucoup  pour  eux. 
Que  sert  à  mon  époux  d'être  dans  Mélitène , 
Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine , 
Si  mon  père  y  commande,  et  craint  ce  favori , 
Et  se  repent  déjà  du  choix.de  mon  mari? 
Si  pei/que  j'ai  d'espoir  ne  luit  qu'avec  contrainte  ; 
En  naissant  il  avorte,  et  fait  place  à  la  crainte  ; 
Ce  qui  doit  l'affermir  sert  à  le  dissiper. 
Dieux,  faites  que  ma  peur  puisse  enfin  se  tromper*. 
Mais  sachons-en  l'issue. 
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SCÈNE  II. 

PAULINE,  STRAtONICÈ. 

PAtrtlNE. 

fih  bien,  iah  Stratôilice, 
Comment  s'est  termine  ce  porapeui  sacrifice? 
Ces  rivaux  généreux  au  temple  se  sont  tuâ  ? 

STRATONIC^.' 

Ail,  Pauline! 

PAULINE. 

Mes  voeux  ont^ild  été  déçus? 
J'en  vois  sur  ton  vliage  ube  mauvaise  marfttd^ 
Se  sont-ils  (jnerellés? 

StRAl^ORIGE. 

Polyeucté ,  Nëarqne , 
Les  chrétiens... 

PAULINE. 

Parle  donc  :  left  chrétiens... 

STAATONKiE. 

Je  ne  puis. 

PAULINE. 

Tu  prépaies  mon  ame  à  d'étranges  ennuis. 

STRATONICE. 

Vous  n'en  sauriez  avoir  une  plus  juste  cause. 

PAULINE. 

L'ont-ils  assassiné? 

STRATONICE. 

Ce  seroit  peu  de  chose. 
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Tout  votre  songe  est  vrai,  Polyeucte  n'est  plus... 

PAULINB. 

Il  est  mort? 

STRATONICE. 

Non,  il  vit;  mais,  ô  pleurs  superflus  ! 
Ce  courage  si  grand ,  cette  ame  si  divine , 
N'est  plus  digne  du  jour,  ni  digne  de  Pauline. 
Ce  n'est  plus  cet  époux  si  charmant  à  vos  yeux  ; 
C'est  l'ennemi  commun  de  l'état  et  des  dieux , 
Un  méchant,  un  infâme,  un  rebelle ,  un  perfide , 
Un  traître,  un  scélérat,  un  lâche,  un  parricide. 
Une  peste  exécrable  à  tou«  les  gens  de  bien , 
Un  sacrilège  impie ,  en  un  mot  un  chrétien. 

PAULINE. 

Ce  mot  auroit  suffi  sans  ce  torrent  d'injures. 

STRATONICE. 

Ces  titres  aux  chrétiens  sont-ce  des  impostures? 

PAULINE. 

Il  est  ce  que  tu  dis ,  s'il  embrasse  leur  foi  ; 
Mais  il  est  mon  époux,  et  tu  parles  à  moi. 

STRATONICE. 

Ne  considérez  plus  que  le  dieu  qu'il  adore. 

PAULINE. 

Je  l'aimai  par  devoir;  ce  devoir  dure  encore. 

.STRATONïCE. 

Il  VOUS  donne  à  présent  sujet  de  le  haïr  : 

Qui  trahit  tous  nos  dieux  auroit  pu  vous  trahir. 

PAULINE. 

Je  l'aimerois  encor,  quand  il  m'auroit  trahie; 
Et,  si  de  tant  d'amour  tu  peux  être  ébahie. 
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Apprends  que  knon  devoir  ne  dépend  point  du  «ien  : 
Qu  it  y  manque,  s*il  vétlt;  je  dois  faire  le  mien. 
Quoi!  s'il  aimoit  ailleurs,  serois-je  dispensée 
A  suivre,  à  son  exemple,  une  ardeur  insensée? 
Quelque  chrétien  qu'il  soit ,  je  n'en  ai  point  d'horreur  ; 
Je  chéris  sa  personne ,  et  je  hais  sou  erreur. 
Mais  quel  ressentiment  en  téntoigUé  mou  père^ 

STIlATONlGft. 

Une  secrète  rage,  un  etcès  de  coièi^. 
Malgré  (|ui ,  toutefois ,  un  reste  d'amitié 
Moutre  pour  Polyeuète  encor  quelque  pitié. 
Il  ne  veut  point  sUr  lui  faire  agir  sa  justice, 
Que  du  traître  Néarque  il  n'ait  vu  le  irappUse. 

PAÛLIIfE. 

Quoi  !  Néarque  eu  est  donc? 

STRATONIOE. 

Néarque  la  séduit i 
De  leur  vieille  amitié  c'est  là  Tiudigne  fruit. 
Ce  perfide  tantôt,  en  dépit  de  lui-même. 
L'arrachant  de  vos  bras  le  trkinmt  au  baptême. 
Voilà  ce  grand  secret  et  si  mystérieux 
Que  n'en  pouvoit  tirer  votre  amour  <miit«z, 

PÂULIRÉ. 

Tu  me  blâinois  alors  d'être  trop  importime. 

STRATONtGC. 

Je  ne  prévoyois  pas  une  telle  infortune. 

I^AVLIICÊ. 

Avant  qu'abandonner  mon  ante  à  mes  douleurs, 
il  me  faut  essayer  la  force  de  mes  pleurs  ; 
En  qualité  de  fomihe ,  ou  de  fiHie,  j'espèkie 
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Qu'Us  vaincront  un  époux,  ou  fléchiront  un  père. 
Que  si  sur  l'un  et  l'autre  ils  manquent  de  pouvoir, 
Je  ne  prendrai  conseil  que  de  mon  désespoir. 
Apprends-moi  cependant  cq  qu'ils  ont  fait  au  temple. 

STRATONICE.^ 

c'est  une  impiété  qoi  n  eut  jamais  d'exemple. 
Je  ne  puis  y  penser  sans  frémir  à  l'instant, 
Et  crains  4e  faire  un  «rime  en  vous  la  racontant* 
Apprenez  en  deux  mots  ieur  brutale  insolence.         I 

Le  prêtre  avoit  à  peine  obtenu  du  silence , 
Et  devers  l'orient  assuré  son  aspect^ 
Qu'ils  ont  fait  éclater  leur  maûque  de  respect.        ' 
A  chaque  occasion  de  la  cérémonie, 
A  l'envi  l'an  et  l'autre  étaloit  sa  manie , 
Des  mystères  sacrés  hautement  seonoquoit, 
Et  traitoit  de  mépris  lesjdieux  qu*on  invoquoit. 
Tout  le  peuple  en  murmure,  et  Félix  s'en  offense. 
Mais  tous  deux  s'emportant  à  plus  d'irrévérence, 
«  Quoi!  lui  dit  Polyeucte  en  élevant  sa  voix, 
«  Adorezp-vons  des  dieux  ou  de  pierre  ou  de  bois?  » , 

Ici  dispensez-moi  du  récit  des  blasphèmes 
Qu'ils  ont  vomis  tons  'deux  contre  Jupiter  mêmes  : 
L'adultère  et  l'inceste  en  étoient  les  plus  doux. 
«  Oyez ,  dit-il  ensuite^  oyez ,  peuple  ;  oyez ,  tous. 
Le  Dieu  de  Polyeucte  et  celui  de  Néarque 
De  |a  terre  et  du  ciel  est  l'absolu  monarque. 
Seul  être  indépendant,  seul  maître  du  destin, 
Seul  principe  étemel,  et  souveraine  fin. 
C'est  ce  Dieu  des  chrétiens -qu'il  faut  qu'on  remercie 
Des  victoires  qu'il  donne  à  l'empereur  Décie  : 
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Lui  seul  tient  en  sa  main  le  succès  des  combats  ; 

Il  le  veut  élever,  il  le  peut  mettre  à  bas; 

Sa  bonté,  son  pouvoir,  sa  justice  est  immense; 

C'est  lui  seul  qui  punit,  lui  seul  qui  récompense  : 

Vous  adorez  en  vain  des  monstres  impuissants.  » 

Se  jetant  à  ces  mots  sur  le  vin  et  Tencens , 

Après  en  avoir  mis  les  saints  vases  par  terre , 

.^  Sans  crainte  de  Félix ,  sans  crainte  du  tonnerre , 
D'une  fureur  pareille  ils  courent  à  l'autel. 
Cieuz,  a-t-on  vu  jamais,  a-t-on  rien  vu  de  tel? 
Du  plus  puissant  des  dieux  nous  voyons  la  statue 
Par  une  main  impie  à  leurs  pieds  abattue, 

V  Les  mystères  troublés,  le  temple  pro£ané, 
La  fuite  et  les  clameurs  d'un  peuple  mutiné 
Qui  craint  d'être  accablé  sous  le  courroux  céleste. 
Félix...  Mais  le  voici  qui  vous  dira  le  reste. 

PAULINE. 

Que.  son  visage  est  sombre  et  plein  d'émotion  ! 
Qu'il  montre  de  tristesse  et  d'indignation  ! 

SCÈNE  III. 

FÉLIX,  PAULIÏSE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Une  telle  insolence  avoir  osé  paroitre  ! 

En  public  !  à  ma  vue  !  Il  en  mourra  le  traître  ! 

PAULINE. 

Souffrez  que  votre  fille  embrasse  vos  genoux. 
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FéLtX. 

Je  parle  de  IVéarque ,  et  non  de  Yotra  époux. 
Quelque  indicé  qu  il  sdt  de  ce  doux  tiom  dé  gendre , 
Mon  ame  Itai  conservé  uh  denfiment  plus  tendre; 
La  graudedr  de  son  crime  et  de  mon  déplaisir 
N'a  pas  éteint  l'amour  qui  me  Ta  fait  choisir. 

»ÀGttN£. 

Je  n  attendois  pas  moins  de  la  bonté  d*nn  père. 

^étix. 
Je  pouvbis  Timmoler  à  ma  juste  colère  : 
Car  vous  n  ignoret  pas  à  quel  comble  d'horreur 
De  son  audace  impie  a  Monté  la  fureur; 
Vous  Tavét  pu  savoir  du  moins  de  Stratonlce. 

Je  sais  que  de  Néarque  il  doit  Voir  le  supplice. 
F1&L1X. 

Du  Conseil  qu'il  doit  prendre  il  sera  mieux  instruit» 
Quand  il  verra  punir  celui  qui  l'a  séddit. 
Au  spectacle  sanglant- d'un  ami  qu'il  faut  suivre, 
La  crainte  de  mourir  et  le  desit.de  vivre 
Ressaisissent  une  ame  avec  tant  de  pouvoir, 
Que  qui  voit  le  trépas  cesse  de  le  vouloir. 
L'exemple  touche  plus  que  ne  fait  la  menace  : 
Cette  indiscrète  ardeur  tourne  bientôt  en  glace; 
Et  nous  verrotas  bientôt  son  cœur  inquiété 
Me  demander  pardon  de  tant  d'impiété. 

PAULINE. 

Vous  pouvez  espérer  qu'il  change  de  courage? 

F^LIX. 

Aux  dépens  de  Néarque  il  doit  se  rendre  sage. 


58  POLYEUCTE. 

PAULINE. 

Il  le  doit  ;.  mais ,  hélas ,  où  me  renvoyez-voas  ? 
Et  quels  tristes  hasards  ne  coart  point  mon  époux. 
Si  de. son  inconstance  il  faut  qu'enfin  j'espère 
Le  bien  que  j'espérois  de  la  bonté  d'un  père  ! 

FÉI/IX. 

Je  vous  en  fais  trop  voir,  Pauline,  à  consentir 

Qu'il  évite  la  mort  par  un  prompt  repentir. 

Je  devois  même  peine  à  dés  crimes  semblables; 

Et ,  mettant  différence  entre  ces  deux  coupabkss , 

J'ai  trahi  la  justice  à  l'amour  pateruel  ; 

Je  me  suis  fait  pour  lui  moi-même  criminel; 

Et  j'attendois  de  vous,  au  qiilieu  de  vos  craintes, 

Plus  de  remerciements  que  je  n  entiends  de  plaintes. 

PAULINB. 

De  quoi  remercier  qui  ne  me  donne  rien? 
Je  sais  quelle  est  l'humeur  et  l'esprit  d'un  chrétien; 
Dans  l'obstination  jusqu'au  bout  il  demeure  : 
Vouloir  son  repentir,  c'est  ordonner  qu'il  meure. 

FÉLIX. 

Sa  grâce  est  en  sa  main ,  c'est  à  lui  d'y  rêver. 

PAULINE. 

Faites-la  tout  entièm. 

FÉLIX. 

Il  la  peut  achever. 

PAULINE. 

Ne  l'abandonnez  pas  aux  fureurs  de  sa  secte. 

FÉLIX. 

Je  l'abandonne  aux  lois ,  qu'il  faut  que  je  respecte. 
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PAULINE. 

Est-ce  ainsi  que  d'un  gendre  un  beau-père  est  l'appui? 

FÉLIX. 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

•   PAULINTE. 

Mais  il  est  aveuglé. 

FÉLIX. 

Mais  il  se  plait  à  l'être. 
Qui  chérit  son  erreur  ne  la  veut  pas  connaître. 

PAULINE. 

Mon  père,  au  nom  des  dieux... 

FÉLIX* 

Ne  les  récla\)iez  pas , 
Ces  dieux  dont  l'intérêt  demande  son  trépas. 

PiULINE. 

Ils  écoutent  nos  vœux. 

FÉLIX.  « 

Eh  bien ,  qu'il  leur  en  fasse. 

PAULINE. 

Au  nom  de  l'empereur,  dont  vous  tenez  la  place... 

FÉLIX. 

J'ai  son  pouvoir  en  main;  mais ,  s'il  me  Ta  commis , 
C'est  pour  le  déployer  contre  ses  ennemis. 

PAULINE. 

Polyeucte  l'est-il? 

FÉLIX. 

'  Tous  chrétiens  sont  rebelles. 

PAULINE.       » 

N'écoutez  pçint  pour  lui  ces  maximes  cruelles; 
En  épousant  Pauline  il  s'est  fait  votre  sang. 
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,   FBLIX. 

Jeragarde  sa  jEaute ,  et  ue  vois  plus  son  rang^ 
Quand  le  crime  d'état  se  mêle  au  sacrilège , 
Le  sang  ni  l'amitié  n'ont  plus  de  privilège. 

PAULINE. 

Quel  excès  de  rigueur! 

FÉLIZ. 

Moindre  que  son  forfait. 

PAULI9E. 

O  de  mon  songe  affreux  trop  véritable  effet  ! 
Voyez-vous  qu'avec  lui  vous  perdes  votxe  fiUe? 

FÉLIX. 

Les  dieux  et  l'empereur  sont  plus  que  ma  famille. 

PAFI.IMB 

La  perte  de  tous  deux  ne  vous  peut  arrêter! 

FÉLIX. 

J'ai  les  dieu:ii^et  Décie  ensemble  à  redouter. 
Mais  nous  n'avons  encore  à  craindre  rien  de  triste  : 
Dans  sou  aveuglement  penses-vous  qu'il  persiste? 
s'il  nous  sembloit  tantôt  courir  à  son  malheur. 
C'est  d'un  nouveau  chrétien  la  première  chaleur. 

PAULINE. 

Si  vous  l'aimez  encor,  quittez  cette  espérance 
Que  deux  fois  en  un  jour  il  change  de  croyance  : 
Outre  que  les  chrétiens  ont  plus  de  dureté , 
Vous  attendez  de  lui  trop  de  légèreté. 
Ce  n'est  point  une  erreur  avec  le  lait  sucée , 
Que  sans  l'examiner  son  ame  ait  embrassée  ; 
Polyeucte  est  chrétien,  parcequ  il  l'a  voulu , 
Et  vous  portoit  au  temple  un  esprit  résolu. 
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Vous  devez  présamer  de  lai  comme  du  reste  : 
Le  trépas  n'est  pour  eux  ul  honteux  ni  funeste  ;     . 
Ils  cherchent  de  k  gloire  à  mépriser  nos  dieux  ; 
Aveugles  pour  la  terre ,  ils  aspirent  aux  cieux; 
Et,  croyant  «pie  la  mort  leur  en  ouvre  la  porte, 
Tourmentés,  déchirés ,  assassinés ,  n'importe , 
Les  supplices  leur  sont  c%  qu'à  nous  les  plaisirs. 
Et  les  mènent  au  but  où  tendent  leurs  désirs  : 
La  mort  la  plus  infâme  ils  l'appellent  martyre. 

FÉLIX. 

Eh  bien  donc,  Polyeuéle  aura  ce  qu'il  désire  : 
N'en  parlons  plus. 

PAULINE. 

Mon  père... 

SCÈNE  IV. 

FÉLIX,  ALBIN,  PAULINE,  STRATONICE. 

FÉLIX. 

Albin ,  eu  est-ce  fait  ? 

ALBIN..      . 

Oui,  seigneur;  et  Néarque  a  payé  son  forfait. 

FÉLIX. 

Et  notre  Polyeucte  a  vu  trahcher  sa  vie? 

AI^BIN. 

Il  l'a  vu,  uais,  hélas!  avec  un  œil  d'envie, 
n  brûle  de  le  suivre ,  au  lieu  de  reculer; 
Et  son  cœur  s'affermit,  au  lieu  de  s  ébranler. 

a.  6 
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PAULINE. 

Je  VOUS  le  disois  bien.  Encore  un  coap,  mon  père , 
Si  jamais  mon  respect  a  pu  vous  satisfaire  , 
Si  vous  l'avez  prisé,  si  vous  l'avez  chéri... 

FÉLIX. 

Vous  aimez  trop,  Pauline,  uu  iudigne  mari. 

PAULINE. 

Je  l'ai  de  votre  main  :  mon  amoar  est  sans  crime  ; 

Il  est  (le  votre  choix  la  glorieuse  estime; 

Et  j'ai,  pour  Taccepter,  éteint  le  plus  beau  feu 

Qui  d'une  ame  bien  née  ait  mérité  l'aveu. 

Au  nom  de  cette  aveugle  et  prompte  obéissance 

Que  j'ai  toujours  rendue  aux  lois  de  la  naissance , 

Si  vous  avez  pu  tout  sur  moi ,  sur  mon  amour. 

Que  je  puisse  sur  vous  quelque  chose  à  mon  tour! 

Par  ce  juste  pouvoir  à  présent  trop  à  craindre , 

Par  ces  beaux  sentiments  qu'il  m'a  fallu  contraindre , 

Ne  m'ôtez  pas  vos  dons;  ils  sont  chers  à  mes  yeux, 

Et  m'ont  assez  coûté  pour  m'étre  précieux. 

FÉLIX. 

Vous  m'importunez  trop  :  bien  que  j'aie  un  cœur  tendre, 
Je  n'aime  la  pitié  qu'au  prix  que  j'en  veux  prendre  : 
Employez  mieux  l'-efFort  de  vos  justes  douleurs; 
Malgré  moi  m'en  toucher,  c'est  perdre  et  temps  et  pleurs; 
J'en  veux  être  le  maître  »  et  je  veux  bien  qu'on  sache 
Que  je  la  désavoue  alors  qu'on  me  l'arrache. 
Préparez-vous  à  voir  ce  malheureux  chrétien  ; 
Et  faites  votre  effort  quand  j'aurai  fait  le  mien. 
Allez;  n'irritez  plus  un  père  qui  vous  aime  ; 
Et  tâchez  d'obtenir  votre  époux  de  lui-même. 
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Tantôt  jusqu'en  ce  lieu  je  le  ferai  venir  : 
Cependant  quittez-nous  ;'je  veux  l'entretenir. 

Pauline. 
De  grâce,  permettez... 

FELIX. 

Laissez-nous  seuls,  vous  dis-je; 
Votre  douleur  m'offense  autant  qu'elle  m'afflige. 
A  gagner  Polyeucte  appliquez  tous  vos  soins  : 
Vous  avancerez  plus  en  m'importnnant  moins. 

SCÈNE  V. 

FÉLIX,  ALBIN. 

FÉLIX. 

Albin ,  comme  est-il  mort  ? 

ALBIN. 

En  brutal ,  en  impie , 
En  bravant  les  tourments,  en  déda%nant  la  vie. 
Sans  regret,  sans  murmure,  et  sans  étonnement, 
Dans  l'obstination  et  i'endurcisàement, 
Comme  un  chrétien  epfin ,  le  blasphème  à  la  bouche. 

FÉLIX. 

Et  l'autre? 

ALBIN. 

Je  l'ai  dit  déjà ,  rien  ne  le  touche  : 
Loin  d'en  être  abattu,  son  cosur  en  est  plus  haut; 
On  l'a. violenté  pour  quitter  l'échafaud  : 
Il  es{  dans  la  prison ,  où  je  l'ai  vu  conduire; 
Mais  vous  êtes  bien  loin  encor  de  le  réduire. 
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iPiÉLIX. 

Que  je  suis  malheureux! 

ALBIN. 

Tout  le  monde  vous  plaint. 

FéLIX. 

On  ne  sait  pas  les  maux  dont  mon  cœur  est  atteint  ; 

De  pensers  sur  pensers  mon  ame  est  a^tée , 

De  soucis  sur  soucis  eHe  est  inquiétée; 

Je  sens  Tamôur,  la  haine,  et  la  crainte,  et  l'espoir, 

La  joie ,  et  la  douleur,  tour  à  tour  l'émouvoir  : 

J'entre  en  des  sentiments  qui  ne  sont  pas  croyables; 

J'en  ai  de  violents,  j'en  ai  de  pitoyables; 

J'en  ai  de  généreux  qui  n'oseroient  agir; 

J'en  ai  même  de  bas ,  et  qui  me  font  rougir. 

J'aime  ce  malheureux  que  j'ai  choisi  pour  gendre , 

Je  hais  l'aveugle  erreur  qui  le  vient  de  surprendre; 

Je  déplore  sa  perte ,  et ,  le  voulant  sauver, 

J'ai  la  gloire  des  dieux  ensemble  à  conserver  ; 

Je  redoute  leur  tbadie,  et  celui  de  Dédie; 

U  y  va  de  ma  chavge,  il  y  va  de  ma  vie. 

Ainsi  tantôt  pour  lui  je  m'expose  au  trépas, 

Et  tantôt  je  le  perds  pour  ne  me  perdre  pas. 

ALBIN. 

Décie  excusera  l'amitié  d'un  beau-père; 

Et  d'ailleurs. Polyeucte  est  d*un  sang  qu'on  révère. 

FÉLIX. 

A  punir  les  chrétiens  son  ordre  est  rigoureux; 
Et  plus  l'exemple  est  grand ,  plus  il  est  dangereux  : 
On  ne  distingue  point  quand  l'offense  est  publiqivB; 
Et,  lorsqu'on  dissimule  un  crime  domestique, 
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Par  quelle  autorité  peut-on ,  |)ar  quelle  loi, 
Châtier  en  autrui  ce  qu'on  souffre  chez  soi? 

ALBIN. 

Si  vous  n'osez  avoir  d'égard  à  sa  personne. 
Écrivez  à  Déde  afin  qu'il  en  ordonne. 

FÉLIX. 

Sévère  me  perdroit,  si  j'en  usois  ainsi  : 
Sa  haine  et  son  pouvoir  font  mon  plus  grand  souci. 
Si  j'avois  différé  de  punir  un  tel  crime, 
Quoiqu'il  soit  généreux,  quoiqu'il  soit  magnanime. 
Il  est  homme,  et  sensible,  et  je  l'ai  dédaigné; 
Et  de  tant  de  mépris  son  esprit  indigné. 
Que  met  au  désespoir  cet  hymen  de  Pauline , 
Du  courroux  de  Décie  obtiendroit  ma  ruine. 
Pour  venger  un  affront  tout  semble  être  permis , 
Et  les  occasions  tentent  les  plus  remis. 
Peut-être,  et  ce  soupçon  n'est  pas  sans  apparence , 
Il  rallume  en  son  cœur  déjà  quelque  espérance  ; 
Et,  croyant  bientôt  voir  Polyeucte  puni , 
Il  rappelle  un  amour  à  grand'peine  banni. 
Juge  si  sa  colère ,  en  ce  cas  implacable , 
Me  feroit  innocent  de  sauver  un  coupable , 
Et  s'il  m'épargneroit,  voyant  par  mes  bontés 
Une  seconde  fois  ses  desseins  avortés. 

Te  dirai-je  un  penser  indigne ,  bas ,  et  lâche  ? 
Je  l'étouffé,  il  renaît  ;  il  me  flatte,  et  me  fâche  : 
L'ambition  toujours  me  le  vient  présenter; 
Et  tout  ce  que  je  puis ,  c'est  de  le  détester. 
Polyeucte  est  ici  l'appui  de  ma  famille; 
Mais  si ,  par  son  trépas ,  l'autre  épousoit  ma  fille , 

6. 
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J'acquerrois  bien  par  là  de  ping  puissants  appuis, 
Qui  me  mettroient  plas  haut  cent  fois  que  je  ne  suis  : 
Mon  cœur  en  prend  par  force  une  maligne  joie. 
Mais  que  plutôt  le  ciel  à  tes  yeux  me  foudroie , 
Qu'à  des  pensers  si  bas  je  puisse  consentir. 
Que  jusque-là  ma  gloire  ose  se  démentir  ! 

ALBIN. 

Votre  oœtir  est  trop  bon,  et  votre  ame  trop  haute. 
Mais  vous  résolvez-vous  à  punir  cette  faute? 

FÉLIX. 

Je  vais  dans  la  prison  faire  tout  mon  effort 
A  vaincre  cet  esprit  par  l'effroi  de  la  mort; 
Et  nous  verrons,  après,  ce  que  pourra  Pauline. 

ALBIN. 

Qtie  feresG-vottS  enfin ,  si  toujours  il  s'obstine? 

FÉLIX. 

Ne  me  presse  point  tant;  dans  un  tel  déplaisir. 
Je  ne  puis  que  résoudre,  et  ne  sais  qu«  choisir. 

ALBIN. 

Je  dois  vous  avertir,  en  serviteur  fidèle , 
Qu'en  sa  faveur  déjà  la  ville  se  rebelle. 
Et  ne  peut  voir  passer  par  la  rigueur  des  lois 
Sa  dernière  errance ,  et  le  sang  de  ses  rois. 
Je  tiens  sa  prison  même  assez  mal  assurée  ; 
J'ai  laissé  tout  autour  une  troupe  éplorée; 
Je  crains  qu'on  ne  la  force. 

FÉLIX. 

Il  faut  donc  l'en  tirer, 
Et  l'amener  ici  pour  nous  en  assurer. 
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ALBIN. 

Tirez  l'en  donc  vons-méme,  et  d'un  espoir  de^race 
Apaisez  la  fureur  de  cette  populace. 

FBLIX. 

Allons;  et,  s'il  persiste  à  demeurer  chrétien, 
Nous  en  disposerons  sans  qu'elle  en  sache  rien. 


PIN    DU    TROlSlItME    ACTX. 


ACTE  QUATRIÈME. 


^  SCÈNE  I. 

POLYEUCTE,  CLÉON,  trois  aittres  gardes. 

POLYEDCTE. 

Gardes,  que  me  veut-on? 

CLÉON. 

Pauline  vous  demande. 

POLYEDCTE. 

O  présence,  ô  combat  que  sur-tout  j'appréhende  ! 

Félix,  dans  la  prison  j'ai  triomphé  de  toi , 

J'ai  ri  de  ta  menace ,  et  t'ai  vu  sans  effroi  : 

Tu  prends  pour  t'en  venger  de  plus  puissantes  armes , 

Je  craignois  beaucoup  moins  tes  bourreaux  que  ses  larmes. 

Seigneur,  qui  vois  ici  les  périls  que  je  cours, 
En  ce  pressant  besoin  redouble  ton  secours. 
Et  toi  qui,  tout  sortant  encor  de  la  vibtoire, 
Regardes  mes  travaux  du  séjour  de  la  gloire , 
Cher  Néarque ,  pour  vaincre  un  si  fort  ennemi , 
Prête  du  haut  du  ciel  la  main  à  ton  ami. 

Gardes,  oseriez- vous  me  rendre  un  bon  office^ 
Non  pour  me  dérober  aux  rigueurs  du  supplice; 
Ce  n'est  pas  mon  dessein  qu'où  me  fasse  évader  : 
Mais  comme  il  suffira  de  trois  à  me  garder, 
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L'autre  m'obligeroit  d'aller  qtterir  Sévère; 
Je  crois  que  sans  péril  on  peut  me  satisfaire  : 
Si  j  avois  pu  lai  dire  un  seci*et  itaiportant. 
Il  vivroit  plus  heureux,  et  je  mourrois  content. 

CLéOR. 

Si  vous  me  l'ordonnez,  j'y  cours  en  diligence. 

POLYEUCT*. 

Sévère  à  mon  défaut  fera  ta  récompense. 

Va,  ne  perds  point  de  temps,  et  reviens  promptement. 

CLÉOIf. 

Je  serai  de  retour,  seigneur,  dans  un  moment. 

SCÈNE  II. 

POLYEUCTE. 
{Les  gardes  se  retirent  aux  côtés  du  théâtre.) 

Source  délicieuse ,  en  misères  féconde , 
Que  voulez-vous  de  moi,  flatteuses  voluptés? 
Honteux  attachements  de  la  chair  et  du  monde. 
Que  ne  me  quittez- vous,  quand  je  vous  ai'  quittés  ! 
Allez,  honneurs,  plaisirs, «qui  me  livrez  la  guerre: 

Toute  votre  félicité, 

Sujette  à  l'instabilité, 

En  moins  de  rien  tombe  par  terre; 

Et  comme  elle  a  l'éclat  du  verre , 

Elle  en  a  la  fragilité. 

Ainsi  n  espérez  pas  qu'après  vous  je  soupire. 
Vous  étalez  en  vain  vos  charmes  impuissants; 
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Vous  me  montrcK  en  vain  partout  ce  vaste  empire 

Les  enueuiis  de  Dieu  pompeut  et  florissants. 

Il  étale  à  son  tour  des  revers  équitables 

Par  qui  les  grands  sont  confondus; 
Et  les  glaives  qu'il  tient  pendus 
Sur  les  plus  fortunés  coupables 
Sont  d'autant  plus  inévitables 
Que  leur»  coups  sont  moins  attendus. 

Tigre  altéré  de  sang,  Décie  impitoyable , 
Ce  Dieu  t'a  trop  long-temps  abandonné  les  siens  : 
De  ton  heureux  destin  vois  la  suite  effroyable; 
Le  Scythe  va  venger  la  Perse  et  les  chrétiens. 
Encore  un  peu  plus  outre,  et  ton  heure  est  venue; 

Rien  ne  t>n  sauroit  garantir; 

Et  la  foudre  qui  vh  partir, 

Toute  prête  à  crever  la  nue , 

Ne  peut  plus  être  retenue 

Par  l'attente  du  repentir. 

Que  cependant  Félix  m'immole  à  ta  colère; 
Qu'un  rival  plus  puissant  éblouisse  ses  yeux; 
Qu'aux  dépens  de  ma  vie  il  s'en  fasse  beau-père. 
Et  qu'à  titre  d'esclave  il  commande  en  ces  lieux  : 
Je  consens,  ou  plutôt  j'aspire  à  ma  ruine. 

Monde,  pour  moi  tu  n'as  plus  rien  : 

Je  porte  en  un  cœur  tout  chrétien 

Une  flamme  toute  divine; 

Et  je  ne  regarde  Pauline 

Que  comme  un  obstacle  à  mon  bien. 
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Saintes  douceurs  du  ciel,  adorables  idées, 
Vous  remplissez  un  cœur  qui  vous  peut  recevoir. 
De  vos  sacrés  attraits  les  âmes  possédées 
Ne  conçoivent  plus  rien  qui  les  puisse  émouvoir. 
Vous  promettez  beaucoup ,  et  donnez  davantage  : 
Vos  biens  ne  sont  point  inconstants; 
Et  l'heureux  trépas  que  j'attends 
Ne  vous  sert  que  d'un  doux  passage 
Pour  nDus  introduire  au  partage 
Qui  nous  rend  à  jamais  contents. 

C'est  vous ,  ô  feu  divin  que  rien  ne  peut  éteindre , 

Qui  m'allez  faire  voir  Pauline  sans  la  craindre. 

Je  la  vois  :  mais  mon  cœur,  d'un  saint  zélé  enflammé. 

N'en  goûte  plus  l'appât  dont  il  étoit  charmé; 

Et  mes  yeux ,  éclairés  des  célestes  lumières , 

Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  graèes  coutumières, 

SCÈNE  III. 

POLYEUCTE,  PAULINE,  gardes. 

POLTEUCTE. 

Madame,  quel  dessein  vous  fait  me  demander? 
Est-ce  pour  me  combattre ,  ou  pour  me  seconder? 
Cet  effort  généreux  de  votre  amour  parfaite 
Vient-il  à  mon  secours,  vient-il  à  ma  défaite? 
Apportez-vous  ici  la  haine  ou  l'amitié , 
Comme  mon  ennemie ,  ou  ma  chère  moitié  ? 
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PAOLIMB. 

Vous  n'avez  point  ici  d'ennemi  que  voufr-ménie; 

Seal  vous  vous  haïssez  lorsque  chacun  vous  aime; 

Seul  vous  exécutez  tout  ce  que  j'ai  rêvé  : 

Ne  veuillez  pas  vous  perdre,  et  vous  êtes  sauvé. 

A  quelque  extrémité  que  votre  crime  passe , 

Vous  êtes  innocent ,  si  vous  voos  faites  grâce. 

Daignez  considérer  le  sang  dont  vous  sortez. 

Vos  .grandes  actions,  vos  rares  qualités: 

Chéri  de  tout  le  peuple ,  estimé  chez  le  prince , 

Gendre  du  gouverneur  de  toute  la  province; 

Je  ne  vous  compte  à  rien  le  nom  de  mon  époux , 

C'est  un  bonheur  pour  moi  qui  n  est  pas  graild  pour  vous  : 

Mais  après  vos  exploits,  après  votre  naissance. 

Après  votre  pouvoir,  voyez  notre  espérance  ; 

Et  n'abandonnez  pas  à  la, main  d'un  bourreau 

Ce  qu'à  nos  justes  vœux  promet  un  sort  si  beau. 

POLTEUCTE. 

Je  considère  plus  :  je  sais  mes  avantages. 
Et  l'espoir  que  sur  eux  forment  les  grands  courages. 
Ils  n'aspirent  enfin  qu'à  des  biens  passagers , 
Que  troublent  les  soucis,  que  suivent  les  dangers; 
La  mort  nous  les  ravit,  la  fortune  s'en  joue; 
Aujourd'hui  dans  le  trône,  et  demain  dans  la  boue; 
Et  leur  .plus  haut  éclat  fait  tant  de  mécontents. 
Que  peu  de  vos  Césars  en  ont  joui  long^temps. 

J'ai  de  l'ambition,  mais  plus  noble  et  plus  belle: 
Cette  grandeur  périt,  j'en  veux  une  immortelle. 
Un  bonheur  assuré ,  sans  mesure  et  sans  fin , 
Au-dessus  de  l'envie,  au-dessus  du  destin. 
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Est-ce  trop  l'acheter  que  d'une  triste  vie , 
Qui,  tantôt,  qni ,  soudain ,  me  peut  être  ravie; 
Qui  ne  me  fait  jouir  que  d'un  instant  qui  fuit , 
Et  ne  peut  m'assurer  de  celui  qui  lé  suit? 

PAULINE. 

Voilà  de  vos  chrétiens  les  ridicules  songes; 

Voilà  jusqu'à  quel  point  vous  charment  leurs  mensonges: 

Tout  votre  sang  est  peu  pour  un  bonheur  si  doux  ! 

Mais,  pour  en  disposer,  ce  saog  est-il  à  vous? 

Vous  n'avez  pas  la  vie  ainsi  qu'un  héritage; 

Le  jour  qui  vous  la  donne  en  même  temps  l'engage: 

Vous  la  devez  au  prince,  au  public ,  à  l'état. 

POfcYEUCTE. 

Je  la  voudrois  pour  eux  perdre  dans  un  combat; 
Je  sais  quel  en  est  l'heur,  et  quelle  en  est  la  gloire. 
Des  aïeux  de  Décie  on  vante  la  mémoire  ; 
Et  ce  nom ,  précieux  encore  à  vos  Romains , 
Au  bout  de  six  cents  ans  lui  met  l'empire  aux  mains. 
Je  dois  ma  vie  au  peuple ,  au  prince ,  à  sa  couronne; 
Mais  je  la  dois  bien  plus  an  Dieu  qui  me  la  donne. 
Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
Quand  on  meurt  pour  son  Dieu ,  quelle  sera  la  mort  ! 

PAULINE. 

Quel  dieu  ! 

POLTEUCTB. 

Tout  beau,  Pauline  :  il  entend  vos  paroles; 
Et  ce  n'est  pas  un  dieu  comme  vos  dieux  frivoles. 
Insensibles  et  sotfrds,  impuissants,  mutilés. 
De  bols,  de  marbre,  on  d'or,  comme  vous  les  voulez: 
C'est  le  Dieu  des  chrétiens ,  c'est  le  mien ,  c'est  le  vôtre; 
a.  7 
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Et  la  terre  et  ie  del  n'en  coonoissent  point  d  aati«. 

PAULIHB. 

Adorez-le  dans  i'ame,  et  nen  témoignez  rien. 

POLTBUCTB. 

Que  je  sois  tout  ensemble  idolâtre  et  chrétien  ! 

PAULINE. 

Me  feignez  qu'au  moment  :  laissez  partir  Sévère , 
Et  donnez  lieu  d'agir  aux  bontés  de  mon  père. 

POLTEUGTB. 

Les  bontés  de  mon  Dieu  sont  bien  plus  à  chérir  : 
Il  m'éte  des  périls  que  j'aniois  pu  courir; 
Et ,  sans  me  laisser  lien  de  tourner  en  arrièK , 
Sa  faveur  me  couronne  entrant  dans  la  carrière; 
Du  piwmier  coup  de  vent  il  me  conduit  au  port, 
Et ,  sortant  du  baptême,  il  m'envoie  à  la  mort. 
Si  vous  pouviez  comprendre  et  le  peu  qu'est  la  vie , 
Et  de  quelles  douceurs  cette  mort  est  suivie,.. 
Mais  que  sert  de  parier  de  ces  trésors  cachés 
A  des  esprits  que  Dieu, n  a  pas  encor  touchés? 

PAULINE. 

Crael  l  car  il  est  temps  que  ma  douleur  éclate. 
Et  qu'un  juste  reproche  accable  une  ame  ingmte. 
Est-ce  là  ce  beau  feu?  sont-ce  là  tes  serments? 
Témoignes-tu  pour  moi  les  moindres  sentimfliits  ? 
Je  ne  te  parlois  point  tie  l'état  déplorable 
On  ta  mort  va  laisser  ta  femme  inoonsolablé  ; 
Je  croyots  que  l'amour  t'en  parieroit  assez, 
et  je  ne  voulois  pas  de  sentiments  foncés: 
Mais  cette  amour  â  ferme  et  si  bien  méritée , 
QOe  tu  m'avois  promis ,  et  que  je  t'ai  portée , 
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Quand  tu  me  veux  «quitter,  quand  tu  me  fais  mourir, 
Te  peut-elle  arracher  une  larme,  un  soupir  ? 
Tu  me  quittes ,  ingrat ,  et  le  fais  avec  joie; 
Tu  ne  la  caches  pas,  tu  veux  que  je  la  voie; 
Et  ton  cœur,  insensible  à  ces  tristes  appas, 
S&  figure  un  bonheur  où  je  ne  serai  pas  ! 
C'est  donc  là  le  dégoût  qu'apporte  l'hyménée  ! 
Je  te  suis  odieuse  après  m'étre  donnée  ! 

POLTKUCTB. 

Hâ9s! 

PAUI.12Ce. 

Que  cet  hélas  a  de  peine  à  sortir  ! 
Encor  s'il  commençoit  un  heureux  repentir. 
Que,  tout  forcé  qu'il  est ,  j'y  trouverais  de  charmes  !. .. 
Mais  courage,  il  s'émeut»  je  vois  couler  des  larmess 

P«LTKUCTB. 

J'en  verse,  et  plat  à  Dieu  qu'à  force  d'en  verser 

Ce  cœur  trop  endurci  se  put  enfin  percer! 

Le  déplorable  état  où  je  vous  abandonne 

Est  bien  digne  des  pleurs  que  mon  amour  vous  donne  ; 

Et,  si  l'on  peut  au  ciel  sentir  quelques  douleurs, 

J'y  pleurerai  pour  vous  l'excès  de  vos  malheurs  ; 

Mais  si,  dans  ce  séjour  de  gloire  et  de  lumière , 

Ce  Dieu  tout  juste  et  bon  peut  souffrir  ma  prière , 

S'il  y  daigne  écouter  un  conjugal  amour, 

Sur  votre  aveuglement  iï  répandra  le  jour. 

Seigneur,  de  vos  bontés  il  faut  que  je  l'obtienne; 
Elle  a  trop  de  vertus  pour  n'être  pas  chrétienne  : 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connoitre  et  ne  vous  pas  aimer. 
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Pour  vivre  des  enfers  esclave  infortunée , 

Et  sous  leur  triste  joug  mourir  comme- elle  est  née. 

PAULINE. 

Que  dis-tu ,  malheureux  ?  qu*oses-tu  souhaiter? 

POLTBUCTE. 

Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrois  acheter. 

PAULINE. 

Que  plutôt ..! 

POLTEUCTE. 

c'est  en  vain  qu'on  se  met  en  défense  : 
Ce  Dieii  touche  leff  cœurs  lorsque  moins  on  y  pense. 
Ce  bienheureux  moment  n'est  pas  encor  venu;. 
Il  viendra,  mais  le  temps  ne  m'en  est  pas  connu. 

PAULINE. 

Quittez  cette  chimère ,  et  m'aimez. 

POLTEUCTE. 

Je  vous  aime. 
Beaucoup  moins  que  mon  Dieu,  mais  bien  plus  que  moi-même. 

PAULINE.. 

Au  nom  de  cet  amour,  ne  m'abandonnez  pas. 

POLTBUCTE. 

Au  nom  de  cet  amour,  daignez  suivre  mes  pas. 

PAULINE. 

C'est  peu  de  me  quitter,  tu  veux  donc  me  séduire  ? 

POIiTEUCTE. 

Cest  peu  d'aller  au  ciel ,  je  vous  y  veux  conduire. 

PAULINE. 

Imaginations! 

POLTEUCTE. 

Célestes  vérités. 
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JPAULINE. 

Étran^fe  aveuglement! 

POLTEUCTB. 

Éternelles  dartés. 

t  PAULIN]^. 

Tu  préfères  la  mort  à  l'amour  de  Pauline  ! 

POLTSpCTB. 

Vous  préférez  le  monde  à  la  bonté  divine  ! 

PAVLINE. 

Va,  cruel,  va  mourir;  tu  ne  m'aimas  jamais. 

POLTEUCTIS. 

Vivez  heureuse  au  monde ,  et  me  laissez  en  paix. 

PAULINE. 

Oui,  je  t'y  vais  laisser,  ne  t'en  mets  plus  en  peine  ; 
Je  vais... 

SCÈNE  IV. 

SÉVÈRE,  POLYEUCTE,  PAULINE,  FABIAN^ 

GARDES. 
PAULINE. 

Mais  quel  dessein  en  ce  lien  vous  amène , 
Sévère?  Auroit-on  cru  qu'un  cœur  si  généreux 
Put  venir  jusqu'ici  braver  un  malheureux? 

POLTEOCTE. 

Vous  traitez  mal»  Pauline,  un  si  rare  mérite; 
A  ma  seule  prière ,  il  rend  cette  visite. 
Je  vous  ai  fait,  seigneur,  une  incivilité , 

7- 
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Que  vous  pardonnerez  à  ma  captivité. 

Possesseur  d*un  trésor  dont  je  n'étois  pas  di^e, 

Souf&ez  avant  ma  mort  qae  je  vous  le  résigne , 

Et  laisse  la  vertu  la  plus  rare  à  nos  yeux 

Qu'une  femme  jamais  pût  recevoir  des  deux 

Aux  mains  du  plus  vaillant  et  du  plus  honnête  homme 

Qu'ait  adoré  la  terre  et  qu'ait  vu  naître  Rome. 

Vous  êtes  digne  d*elle,  elle  est  digne  de  vous  ; 

Ne  la  refusez  pas  de  la  main  d'un  époux  : 

S'il  vous  a  désunis ,  sa  mort  vous  va  rejoindre. 

Qu'un  feu  jadis  si  beau  n'en  devienne  pas  moindre  :     ' 

Rendez-lui  votre  cœur,  et  recevez  sa  fei  ; 

Vivez  heureux  ensemble ,  et  mourez  comme  moi  ; 

C'est  le  bien  qu'à  tous  deux  Polyeucte  désire. 

Qu'on  me  mène  à  la  mort,  je  n'ai  plus  rien  à  dire. 
Allons ,  gardes ,  c'est  fait. 

SCÈNE  V. 

.  SÉVÈRE,  PAULINE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Dans  mon  étonnement , 
Je  suis  confus  pour  lui  de  son  aveuglement. 
Sa  résolution  a  si  peu  de  pareilles , 
Qu'à  peine  je  me  fie  encore  à  mes  oreilles. 
Un  cœur  qui  vous  chérit  (  mais  quel  cœur'assez  bas 
Auroit  pu  vous  connoitre  et  ne  vous  chérir  pas?) , 
Un  homme  aimé  de  vous,  sitôt  qu'il  vous  possède , 
Sans  regret  il  vous  quitte  :  il  fait  plus  ,*  il  vous  cède  ; 
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Et  comme  si  vos  feux  étotent  un  don  fatal , 
Il  en  fait  un  présent  lui-même  à  son  rival] 
Certes ,  ou  les  chrétiens  ont  d'étranges  manies , 
Ou  leurs  félicités  doivent  être  infinies , 
Puisque ,  pour  y  prétendre,  ils  osent  rejeter 
Ce  que  de  tout  Tempire  il  faudroit  acheter. 
Pour  moi,  si  mes  destins,  un  peu  plus  tôt  propices, 
Eussent  de  votre  hymen  honoré  mes  services. 
Je  Aaurois  adoré  queFéclat  de  vos  yeux, 
J'en  aurois  fait  mes  rois,  j'en  aurois  fait  mes  dieux; 
On  m'auroit  mis  en  poudre ,  on  m'aaroit  mis  en  cendre , 
Avant  que... 

PAULINE. 

Brisons  là  ;  je  crains  de  trop  entendre , 
Et  que  cette  chaleur,  qui  sent  vos  premiers  feux. 
Ne  pousse  quelque  suite  indigne  de  tons  deux. 
Sévère ,  connoissez  Pauline  tout  entière. 

Mon  Polyeucte  touche  ^  son  heure  dernière; 
Pour  achever  de  vivre  il  n'a  plus  qu'un  moment; 
Vous  en  êtes  la  cause,  encor  qu'innocemment. 
Je  ne  sais  si  votre  ame,  à  Vos  désirs  ouverte, 
Auroit  osé  former  quelque  espoir  sur  sa  perte  : 
Mais  sachez  qu'il  n'est  point  de  si  cruels  trépas 
Où  d'un  front  assuré  je  ne  porte  mes  pas. 
Qu'il  n'est  point  aux  enfers  d'horreurs  que  je  n'endure , 
Plutôt  que  de  souiller  une  gloire  si  pure. 
Que  d'épouser  un  homme ,  après  son  triste  sort , 
Qui  de  quelque  façon  soit  cause  de  sa  mort; 
Et,  si  vous  me  croyiez  d'une  ame  si  peu  saine. 
L'amour  que  j'ai  pour  vous  tourneroit  tout  en  haine. 
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Vous  êtes  généreux;  soyezr-l^  jusqu'au  bout. 

Mon  père  est  en  état  de  vous  accorder  ^out, 

11  vous  craint;  et  j'avance  encor  cette  parole» 

Que,  s'il  perd  mon'époiix,  c'est  à  vous  qu'il  l'immole. 

Sauvez  ce  malheureux ,  employez-vous  pour  lui; 

Faites-vous  un  effort  pour  lui  servir  d'appui. 

Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  demande; 

Mais  plus  l'effort  est  grand»  plus  l^P gloire  en  est  grande. 

Conservez  un  rival  dont  vous  êtes  jaloux. 

C'est  un  trait  de  vertu  qui  n'appartient  qa'à  vous  ; 

Et  si  ce  n'est  assez  de  votre  renommée , 

C'est  beaucoup  qu'une  femme ,  autrefois  tant  aimée , 

Et  dont  l'amour  peut-être  encor  vous  peut  toucher, 

Doive  à  votre  grand  cœur  ce  qu'elle  a  de  plus  cher  : 

Souvenez-vous  enfin  que  vous  êtes  Sévère. 

Adieu.  Résolvez  seul  ce  que  vous  devez  faire. 

Si  vous  n'êtes  pas  tel  que  je  l'ose  espérer , 

Pour  vous  priser  encor  je  le  veux  ignorer. 

SCÈNE  VI. 

SÉVÈRE,  FABIAN. 

SÉVÈRE. 

Qu'est  ceci,  Fabian?  Quel  nouveau  coup  de  foudre 
Tombe  sur  mon  bonheur 'et  le  réduit  en  poudre  ! 
Plus  je  l'estime  près ,  plus  il  est  éloigné  ; 
Je  trouve  tout  perdu,  quand  je  crois  tout  gagoé; 
Et  toujours  la  fortuue ,  à  me  nuire  obstinée , 
Tranche  mon  espérance  aussitôt  qu  elle  est  née  ; 


ACTE   IV,   SCÈNE  VI.  8i 

Avant  ({a'ofïrir  des  vq^ax  je  reçois  des  refus; 
Toujours  triste,  toujours  et  honteux  et  confus 
De  voir  que  lâcl^ement  elle  ait  osé  renaître , 
Qaencor  plus  lâchement  elle  ait  osé  paroitre; 
£t  qu'une  femme  enfin- dd^s  la  calamité 
Me  fasse  des  leçons  de  générosité. 

Votre  belle  ame  est  haute  autant  que  malheureuse , 
Mais  elle  est  inhumaine  autaat  que  généreuse, 
Pauline;  et  vos  dpuleuvs  avec  trop  de  rigueur 
D'un  amant  tout  à  vous  tyrannisent  le  cœur. 
C'est  doue  peu  de  vous  perdre,  il  faut  que  je  voos  donne  ; 
Que  je  serve  un  rival  lorsqu'il  vous  abandonne; 
Et  que,  par  un  cruel  et  généreux  e£fort. 
Pour  vous  rendre  en  ses  mains  je  l'arrache  à  la  mort  I 

PABJAN. 

Laissez  à  son  diestin  cette  ingrate  famille  ; 
Qu'il  accorde,  s'il  veut,  le  père  avec  la  fille, 
Polyeucte  et  Félix ,  l'épouse  avec  l'époux  : 
D'un  si  cruel  effort  quel  prix  espérez- vous? 

SÉVÈRE. 

La  gloire  de  montrer  à  cette  ame  si  belle 
Que  Sévère  l'égale,  et  qu'il  est  digne  d'elle. 
Qu'elle  m'étoit  bien  due,  et  que  l'ordre  des  cieux 
En  me  la  refusant  m'est  trop  injurieux. 

FA^IAN. 

Sans  accuser  le  sort  ni  le  ciel  d'injustice , 
Prenez  garde  au  péinl  qui  suit  un  tel  service; 
Vous  hasardez  beaucoup ,  se^^ur,  pensez-y  bien. 
Quoi!  vous  entreprenez  de  sauver  un  chrétien  ! 
Ponvez-vous  ignorer  pour  cette  secte  impie  ^ 
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Quelle  est  et  fut  toujours  la  haiae  de  Déûe? 
C'est  un  crime  vers  lui  iï  graod ,  si  capital , 
Qu'à  votre  faveur  même  il  peut  être  fatal. 

SÉVÈRE. 

Cet  avis  seroit  bon  pbur  quelque  ame  commune. 
S'il  tient  entre  s^  mains  ma  vie  et  ma  fortune. 
Je  suis  enoor  Sévère  ;  et  tout  ce  grand  pouvoir 
Ne  peut  rien  sur  qia  gloire  et  rien  sur  mon  devoir. 
Ici  l'honneur  m'oblige,  et  j'y  veux  satisfaire  : 
Qu'après  le  sort  se  montre  ou  .propice  ou  contraire , 
Comme  son  paturel  est  toujours  inconstant. 
Périssant  glorieux,  je  périrai  content. 

Je  te  dirai  bien  plus,  mais  avec  confidence  : 
La  secte  des  chrétiens  n'est  pas  ce  que  l'on  pense  : 
On  les  hait;  la  raison,  je  ne  la  connois  point; 
Et  je  ne  vois  Décie  injuste  qu'en  ce  point. 
Par  curiosité  j*ai  voulu  les  coniioître  : 
On  les  tient  pour  sorciers  dont  l'etifer  est  le  maître; 
Et  sur  cette  croyance  on  panit  du  trépas 
Des  mystères  secrets  que  nous  n'entendons  pas. 
Mais  Cérès ,  Éleusine ,  et  la  bonne  déesse , 
Ont  leurs  secrets  comme  eux  à  Rome  et  dans  la  Grèce; 
Encore  impunément  nous  souffrons  en  tous  lieux, 
Leur  dieu  seul  excepté,  toute  sorte  de  dieux; 
Tous  les  monstres  d'Egypte  ont  leurs  temples  dans  Rome; 
Nos  aïeux  à  leur  gré  faisoient  un  dieu  d'un  homme; 
Et ,  leur  sang  parmi  nous  conservant  leurs  erreurs, 
Nous  remplissons  le  ciel  de  tous  nos  empereurs  : 
Mais ,  à  parier  sans  fard  de  tant  d'apothéoses , 
L'effet  est  bien  douteux  de  ces  métamorphoses. 
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Les  chrétiens  n'ont  qu'un  Dieu ,  maître  absoi  u  de  tout , 
De  qui  ]e  seul  vouloir  fait  tont  ce  qu'il  résout  : 
Mais ,  si  j'ose  entre  nous  dire  ce  qui  me  semble. 
Les  nôtres  bien  souvent  s'accordent  mal  ensemble  ; 
Et  me  dût  leur  colère  é/:raser  à  tes  yeux, 
Nous  en  avons  beaucoup  pour  être  de  vrais  dieux. 
Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques , 
Pour  contenir  un  peuple ,  ou  bien  pour  l'émouvoir. 
Et  dessus  sa  foibiesse  affermir  leur  pouvoir. 
Enfin  chez  les  chrétiens  les  mœurs  sont  innocentes, 
Les  vices  détestés,  les  vertus  florissantes; 
Us  font  des  vœux  pour  nous  qui  les  pereécutons  ; 
Et,  depuis  tant  de  temps  que  nous  les  tourmentons, 
Les  a-t-on  vus  mutins?  les  a-t-<>n  vus  rebelles? 
Nos  princes  ont-ils  eu  des  soldats  j^us  fidèles? 
Furieux  dans  la  guerire,  ils  souffrent  nos  bourreaux; 
Et ,  lions  au  combat,  ils  meurent  en  agneaux. 
J'ai  trop  de  pitié  d'eux  pour  ne  les  pas  défendre. 
Allons  trouver  Félix;  commençons  par  son  gendre; 
Et  contentons  ainsi,  d'une  seule  action, 
Et  Pauline ,  et  ma  gloire ,  et  ma  compassion. 


FIN    DU    QUATRIÈME   A  cV  E. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

FÉLIX,  ALBIN,  CLÉON. 

FÉLIX. 

Albin,  as-tu  bien  vu  la  fout'be  de  Sévère? 
As-tu  bien  vu  sa  haine  ?  et  vois-tu  ma  misère  ? 

ALBIN. 

Je  n'ai  vu  rien  en  lui  qu'un  rival  généreux» 
Et  ne  vois  rien  en  vous  qu'un  père  rigoureux. 

FÉLIX. 

Que  tu  discernes  mal  le  cœur  d'avec  la  mine  ! 
Dans  l'ame  il  hait  Félix,  et  dédaigne  Pauline; 
Et ,  s'il  l'aima  jadis ,  il  estime  aujourd'hui 
Les  restes  d'un  rival  trop  indignes  de  lui. 
Il  parle  en  sa  faveur,  il  me  prie ,  il  menace , 
Et  me  i>erdra ,  dit-il ,  si  je  ne  lui  fais  grâce  ; 
Tranchant  du  généreux,  il  croit  m'épouvanter. 
L'artifice  est  trop  lourd  pour  ne  pas  l'éventer. 
Je  sais  des  geûs  de  cour  quelle  est  la  politique; 
J'en  connois  mieux  que  lui  la  plus  fine  pratique. 
C'est  en  vain  qu'il  tempête,  et  feint  d'être  en  fureur; 
Je  vois  ce  qu'il  prétend  auprès  de  l'empereur  : 
De  ce  qu'il  me  demande  il  m'y  feroit  un  crime; 
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Épaiifpi«iit  son  rival ,  je  Mrok  ea  victime; 
Et,  s'il  avoit  affaire  à  quel<|iiie  maladroit  y 
Le  piège  est  inen  tendu,  san«  doute  il  le  perdrok: 
Mais  un  vieux  courtisan  est  an  peu  moins  crédule; 
Il  voit  quand  on  le  joue,  et  quand  on  dissimule; 
Et  moi  j'en  ai  tant  vu  de  toutes  les  fafons , 
Qu'à  luirméme  au  besoin  j'en  ferois  des  leçons. 

ALBIN. 

Dieux  !  que  vous  voUs  gênez  par  cette  défiance  ! 

PBLIX. 

Peur  subsister  en  eour  c'est  la  haute  science. 

Quand  un  hoBune  untf  fois  a  droit  de  non»  baïr^ , 

Nous  devons  présumer  qu'il  chevebe  à  nous  trabir: 

Toute  son  amitié  nons  doit  être  suspecte. 

Si  Polyeucte  enfin  n'abandonne  sa  secte» 

Quoi  que  son  protecteur  soi  poar  lui  dans  l'esprit. 

Je  suivrai  hautement  l'ordre  qui  m'est  prescrit. 

▲  t>BlM. 

Grâce,  grâce ,  seigneur  !  Que  Pauline  l'obtienne  1 

FÉLIX. 

Celle  de  l'empereur  ne  snivroit  pas  la  mienne^ 

Et ,  loin  de  le  tirer  de  oe  pas  dangereux , 

Ma  bonté  ne  feroit  que  nous  perdre  tous  deux. 

ALBIN. 

Mais  Sévère  promet... 

péLix. 
Albin ,  je  m'en  défie , 
Et  connois  mieux  que  lui  la  haine  de  Déde  :      ^ 
En  faveur  des  chrétiens  s'il  cboquoit  som  courroux  ^ 
Lui-même  assurément  se  perdroit  avee  nous. 

2.  8 
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Je  veux  teoter  pourtant  encore  une  autre  voie.- 
Amenez  Polyeucte;  et,  si  je  le  renvoie. 
S'il  demeure  insensible  à  ce  dernier  effort , 
Au  sortir  de  ce  lien  qu'on  lui  donne  la  mort. 

ALBIN. 

Votre  ordre  est  rigoureux. 

FÉLIX. 

Il  faut  que  je  le  suive, 
Si  je  veux  empêcher  qu'un  désordre  n'arrive.. 
Je  vois  le  peuple  ému  pour  prendre  son  parti; 
Et  toi-même  tantôt  tu  m'en  as  averti  : 
Dans  ce  zèle  pour  lui  qu'il  fait  déjà  parottre. 
Je  ne  sais  si  long-temps  j'en  pourrois  être  maitre  ; 
Peut-être  dès  demain ,  dès  la  nuit,  dès  ce  soir. 
J'en,  verrois  des  effets  que  je  ne  veux  pas  voir; 
Et  Sévère,  aussitôt  courant  à  sa  vengeance, 
M'iroit  calomnier  de  quelque  intelligence. 
Il  faut  rompre  ce  coup  qui  me  serpit  fatal. 

ALBIN. 

Que  tant  de  prévoyance  est  un  étradge  mal  ! 

Tout  vons  nuit,  tout  vous  perd ,  tout  vous  fait  de  l'ombrage: 

Mais  voyez  que  sar  mort  mettra  ce  peuple  en  rage  ; 

Que  c'est  mal  le  guérir  que  le  désespérer. 

FELIX. 

En  vain  après  sa  mort  il  voudra  murmurer; 
Et,  s'il  ose  venir  à  quelque  violence. 
C'est  à  faire  à  céder  deux  jours  à  l'insolence  : 
J'aurai  fait  mon  devoir,  quoi  qu'il  puisse  arriver. 
Mais  Polyeucte  vient,  tâchons  à  le  sauver.. 
Soldats,  retiriz-vous,  et  gardez. bien  la  porte. 
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SCÈNE  II. 

FÉLIX,  POLYEUCTE,  ALB^N. 

FÛLiX. 

As-tu  donc  poor  la  vie  une  haine  si  forte , 
Bialheureuz  Polyeucte?  Et  la  loi  des  chrétiens 
T'ordonne-t-elle  ainsi  d'abandonner  les  ti«ps? 

POLTBVCTB. 

Je  ne  hais  point  la  vie ,  et  j'en  aime  l'usage , 
Mais  sans  attachement  qui  sente  l'esclavage. 
Toujours  prêt  à  la  rendre  au  Dieu  dont  je  la  tietis; 
La  raison  me  l'ordonne,  et  la  loi  des  chrétiens: 
Et  je  vous  montre  à  tous  par  là  comme  il  faut  vivre, 
Si  vous  avez  le  cœur  assez  bon  pour  me  suivre. 

PBLIX. 

Te  suivre  dans  l'abymeoù  tu  veux  te  jeter? 

POLTEDCTB. 

Mais  plutôt  dans  la  .gloire  où  je  m  en  vais  monter. 

PÉLIX. 

Donne-4noi  pour  le  moins  le  temps  de  la  .^ronnoitre; 
Pour  me  faire  chrétien,  sers~moi  de  guide  à  l'être; 
Et  ne  dédaigne  pas  de  m'instruire  en  ta  foi. 
Ou  toi-même  à.  ton  Dieu  tu  répondras  de  moi. 

POLTEUCTE. 

N'en  riez  point ,  Félix ,  il  sera  votre  juge  ; 
Vous  ne  trouverez  point  devant  lui  de  refuge; 
Les  rois  et  les  beigers  y  sont  d'un  même  rang: 
De  tous  les  .siens  sur  vous  il  vengera  le  sang. 
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FELIX. 

Je  n'en  répandrai  pkis;  et,  ^oî  qu'il  en  arrive. 
Dans  la  foi  des  chrétiens  je  sonffinrai  qu'on  vive  ; 
J'en  secâi  prolactear. 

POLTEUCTB. 

Non ,  taon  ;  persécutez , 
Et  soyez  l'instnimcnt  de  nos  félicités  : 
Celle  d'un  vrai  chrétien  n'est  qae  dans  les  sonffraocas; 
Les  plus  cmels  tourments  lui  sont  deè  récompenses. 
Dieu,  qui  rend  le  centuple  aux  bonnes  actions, 
Pour  oomble-donnc  enoar  les  persécutions. 
Mais  ces  seorets  pour  vous  sont  fAcbeox  à  compraidre  ; 
Ce  n'est  qu'il  ses  élus  que  Dieu  les  fait  entendre. 

Je  te  parie  sans  fard,  et  veux  être  chtétien. 

IPOtTSrCTB. 

Qui  peut  donc  retarder  l'effet  d'un  si  grand  bien? 

VÂLIX, 

La  présence  importune... 

VOLTBOeTE. 

Et  de  qui?  de  Sévère? 

fÛLlX. 

Pour  hii  seul  oontve  toi  j'ai  feint  tant  de  «olèrs  : 
Dissimule  un  moment  jusques  à  son  départ. 

POLTBDCTS. 

Félix,  c'est  donc  ainsi  qne  vous  pariez  sans  ferd? 
Portez  à  vos  païens,  portez  à  vos  idoles , 
Le  sucse  enpeisOBné  que  sèment  vos  pavofes. 
Un  chrétien  ne  craint  rien,  ne  dissimule  rien; 
Aux  yeux  de  tout  le  monde  il  est  toui«irB  chrétien. 
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FÉLIX. 

Ce  zèle  de  ta  foi  ne  i^rt  qu'à  te  séduire , 

Si  tu  cours  à  la  mort  plutôt  que.de  m'instruire. 

POLYEUCTB. 

Je  vous  en  parlerois  ici  hors  de  saison; 
Elle  est  un  don  du  ciel ,  et  non  de  la  raison  ; 
•  Et  c'est  là  que  bientôt ,  voyant  Dieu  face  à  fiice , 
Plus  aisément  pour  vous  j'obtiendrai  cette  grâce. 

FÉLIX. 

Ta  perte  cependant  me  va  désespérer. 

POLTEUCTK. 

Vous  avez  en  vos  mains  de  quoi  la  réparer; 

En  vous  étant  un  gendre ,  on  vous  en  donne  un  autre 

Dont  la  condition  répond  mieux  à  la  vôtre  ; 

Ma 'perte  n'«st  pour  vous  qu'un  change  avantageux. 

FELIX. 

Cesse  de  me  tenir  ce  discours  outragenx. 

Je  t'ai  considéré  |)lus  que  tu  ne  mérites  : 

Mais ,  malgré  ma  bonté ,  qui  croît ,  plus  tu  l'irrites , 

Cette  insolence  enfin  te  rendroit  odieux  ; 

Et  je  me  vèngerois  aussi  bien  que  nos  dieux. 

POLTEUCTE. 

Quoi  1  vous  changez  bientôt  d'humeur  et  de  langage  ! 
Le  zélé  de  vos  dieux  rentre  en  votre  courage  ! 
Celui  d'être  chrétien  s'échappe  !  et  par  hasard 
Je  vous  viens  d'obliger  à  me  parler  sans  fard  ! 

FÉLIX.  f 

Va,  ne  présume  pas  que ,  quoi  que  je  te  jure. 
De  tes  nouveaux  docteurs  je  suive  l'impOiSture. 
Je  ilattois  ta  manie,  afin  de  t'arnicher 
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Du  honteux  précipice  ok  tu  vas  trébucher; 

Je  voulois  gagner  temps  pour  ménager  ta  vie 

Après  Tëioigiiemeiit  d'un  flatteiir  de  Déde  : 

Mais  j'ai  trop  fait  d'iûjare  à  *no8  dieux  tout-puissants; 

Choisis  de  leur  donner  ton  sang ,  on  de  l'encras. 

POLTBVCTK^ 

Mon  choix  n'est  point  douteux.  Mais  j'aperçois  Panfine. 
O  ciel4 

SCÈNE  III. 

PAULINE,   FÉLIX,   POLYEUCTE,  ALBIN. 

*   PAOLINE. 

Qui  de  vous  dettx  aujoverd'hnj  m'assasrine? 
Sont-ce  tous  deux  ensemble,  ou  chacun  à  son  tour? 
Ne  pourrai-je  ilédliv  la  nature  où  ramoor? 
Et  nobtiendrai-je  rien  d'un  époux  m  d'an  père  ! 

TÛhlX. 

Parlez  à  votre  époux. 

POLYEUCTE. 

Vives  avec  Sévère. 

PADtlNC. 

Tigre ,  assassine-moi  da  moins  sans  m'ontMiger. 

POLYEUCTE. 

Mon  amour,  par  pitié,  cherche  à  vons  soidager; 
Il  voit  quelle  douleur  dans  l'ame  vous  possède , 
Et  sait  qu'un  autre  amour  en  est  le  seul  teinéàe. 
Puisqu'un  si  grand  mérite  a  pu  vous  enflanniser, 
Sa  présence  toujours  a  droit  de  vous  chafnisr  : 
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Voos  l'aiinies,  il  voos  dime;  et  sa  gloire  augmentée... 

Que  t'ai-je-filit,  emel,  pour  être  ainsi  traitée. 
Et  pour  me  reprocher,  an  mépris  de  ma  foi , 
Un  amour  si^pwssant  q[ue  j'ai  vaincu  pour  toi? 
Vois,  pour  te  Cure  vaincre  un  si  fort  advenaire, 
-Quels  efforts  à  moi-même  il  a  falki  me  foire. 
Quels  combats  j'ai  donnés  pour  te  (fonner  an  cceur 
Si  justement  ac^piii  â  son  premier  vainqueur; 
Et  si  l'faigratilude  eu  ton  coeur  ne  domfaie , 
fm»  quelque  effort  tnr  toi  pour  te  rendre  à  Pauline  : 
Apprendê  d'elle  II  forcer  ton  propre  sentiment; 
Prends  sa  vertu  pour  guide  en  ton  aTeuglement; 
Souffre  que  de  toi*méme  elle  obtienne  ta  vie. 
Pour  vivre  sous  tes  lois  à  jamais  asservie. 
Si  tu  peux  rejeter  de  si  justes  désirs , 
Regarde  au  moins  ses  pleurs ,  écoute  ses  soupirs  ; 
Ne  désespère  pas  une  ame  qui  t'adore. 

POLTglJOTE. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  et  vous  le  dis  encore ,  > 

Vivez  avec  Sévère,  ou  motuez  avec  moi. 

Je  ne  méprise  point  vos  fleurs  ni  votre  foi; 

Mais ,  dequoi  que  pour  vous  notre  amour  m'imtretienne , 

Je  ne  vous  connoia  plus ,  si  voas  n'êtes  chrétienne. 

C'en  est  assez  :  F^lix ,  reprenez  ce  courroux , 
Et  sur  cet  insôki^vengez  vos  dieux  et  vous. 

PAULINE. 

Ah  !  mon  pève,  son  crime  à  peine  est  pardonnable; 
Mais  ê'd  est  insensé,  vous  êtes  raisonnable  : 
La  natUKe  est  trop  forte ,  et  ses  ainuibles  traits , 
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Imprimés  dans  le  saDg  ne  s'effacent  jamais; 

Un  père  est  toujours  père,  et,  sur  cette  assurance. 

J'ose  appuyer  encore  un  reste  d'espérance^» 

Jetez  sur  votre  fille  un  regard  paternel  : 

Ma  mort  suivra  la  mort  de  ce  cher  criminel  ; 

Et  les,  dieux  trouveront  sa  peine  illégitime , 

Pnis<{u'elle  confondra  l'innocence  et  le  crime , 

Et  qu elle  changera ,  par  ce  redoublement. 

En  injuste  rigueur  un  juste  châtiment. 

Nos  destins,  par  vos  mains  rendus  inséparables. 

Nous  doivent  rendre  heureux  ensemble,  ou  misérables; 

Et  vous  seriez  cruel  jusques  au  dernier  point. 

Si  vous  désunissiez  ce  que  vous  avez  joint. 

Un  cœur  à  l'autre  uni  jamais  ne  se  retire; 

Et  pour  l'en  séparer  il  faut  qu'on  le  déchire. 

Mais  vous  êtes  sensible  à  mes  justes  douleurs,. 

Et  d'un  œil  paternel  vous  regardez  mes  pleurs. 

FÉLIX. 

Oui,  ma  fille,  il  est  vrai  qu'un  père  est  toujours  père  : 
Rien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère;' 
Je  porte  un  cœur  sensible ,  et  vous  l'avez  percé. 
Je  me  joins  avec  vous  contre  cet  insensé. 

Malheureux  Polyeucte ,  es-tu  seul  insensible; 
Et  veux-tu  rendre  seul  ton  crime  irrémissible? 
Peux-tu  voir  tant  de  pleurs  d'un  œil  si  détaché  ? 
Peux-tu  voir  tant  d'amour  sans  em^tre  touché? 
Ne  recounois-tu  plus  ni  beau-père,  ni  femme , 
Sans  amitié  pour  l'un,  et  pour  Tautre  sans  flamme? 
Pour  reprendre  les  noms  et  de  gendre  et  d'époux , 
Veux-tu  nous  voir  tous  deux  embrasser  tes  genoux? 
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POLTBUCTC. 

Que  tout  cet  artifice  est  de  mauvaise  grâce  ! 
'  Après  avoir  deux  (bis  essayé  la  menace , 
Après  m  avoir  fait  voir  Néarqyie  daas  la-m^ort , 
Après  avoir  tenté  Tamour  et  son  effort, 
Après  m  avoir  montré  tette  sbif  du  baptême , 
Pour  opposer  à  Dieu  l'intérêt  de  Dieu  même, 
Vous  vous  joignez  ensemble  !  Ah  !  ruses  de  l'enfer*! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  que  triompher! 
Vos  résolutions  usent  trop  de  remise  ; 
Prenez  la  vôtre  enfin,  puisfpie  la  mienne  est  prise.   , 
Je  n'adore  qu'un  Dieu',  maître  de  l'univers , 
Sous  qui  tremblent  le  ciel ,  la  terra,  et  les  enfers  ; 
Un  Dieu  qui,  nous  aimant  d'une  amour  infinie , 
Voulut  mourir  pour  nous  avec  ignominie. 
Et  qfoi ,  par  un  effort  âtr  cet  ex|:ès  d'amour , 
Veut  pour  nôlu  en  victime  être  off<frt  chaque  jour. 
Mais  j'ai  tort  d'en  parlei^k  qui  ne  peut  m'entendre. 
Voyez  l'aveugle  erreur  que  vous  osez  d^fiendre  ; 
De»  crimes  les  plus  noirs  vous  sonUlez  tous  vos  di^ux; 
Vous  n'en  punissez  point tpii  n'ait  son  maître  aux  deux; 
La  prostitution,  l'adultère,  l'inoeste, 
Le  vol ,  l'assassinat ,  et  tout  ce  qu'on  déteste , 
C'est  rexmnple  qu'à  soître  offîrent  vos  immortels. 
J'ai  piofané  leur  tefuple,  et  brisé  leurs  autels; 
Je  le  ferois  encor,  si  j'avols  à  le  faire  « 
Même  aux  yeux  de  Félix,  même  aux  yeux  de  Sévère, 
Même  aux  yeux  du  sénat,  aux  yeux  de  l'empçreur. 

FÉLIX. 

Enfin  ma  bonté  cède  à  ma  juste  fureur: 
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Adore-les,  ou  meurs. 

POLTBUCTE. 

Je  suis  chrétien. 

PBLIZ. 

Impie! 
Âdore-les ,  te  dis-je,  ou  renonce  à  l&vie. 

POLTEUCTE. 

Je  suis  chrétien. 

FÉLIX. 

Tu  l'es  ?  O  cœur  trop  obstiné  ! 
Soldats  f  exécutez  l'ordre  que  j'ai  donné. 

PAULINE. 

Où  le  conduisez-vous? 

FÉLIX. 

A  la  mort. 

POLTEUCTE. 

A  la  gloire. 
Chère  Pauline ,  adieu;  conservez  ma  mémoire. 

PAULINE. 

Je  te  suivrai  par-tout,  et  mourrai,  si  tu  meurs. 

POrLTEUCXE. 

Ne  suivez  point  mes  pas ,  ou  quittez  vos  erreurs. 

FÉLIX. 

Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux,  et  que  l'on  m'obéisse. 
Puisqu'il  aime  à  périr ,  je  consens  ^u'il  pér&se. 
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SCÈNE   IV. 

FÉLIX,   ALBIN. 

FÉLIX. 

Je  me  fais  violence ,  Albin,  mais  je  l'ai  dû; 

Ma  bonté  natarelle  aisément  m'eût  perdu. 

Que  la  rage  du  peuple  à  présent  se  déploie, 

Que  Sévère  en  fureur  tonne ,  éclate,  foudroie; 

M'étant  fait  cet  effort ,  j'ai  fait  ma  sûreté. 

Mais  n'es-tu  point  surpris  de  cette  dureté? 

Vois-tu  comme  le  sien  des  cœurs  impénétrables , 

Ou  des  impiétés  à  ce  point  exécrables? 

Du  myoins  j'ai  satisfait  mon  esprit.affligé  : 

Pour  amollir  son  coeur  je  n'ai  rien  négligé  ; 

J'ai  feint  même  à  tes  yeux  des  lâchetés  extrêmes  : 

Et  certes ,  sans  l'horreur  de  ses  derniers  blasphèmes , 

Qui  m'ont  rempli  soudain  de  colère  et  d'effroi, 

J'aurois  eu  de  la  peine  à  triompher  de  moi. 

ALBIN. 

Vous  maudirez  peut-être  un  jour  cette  victoire , 
Qui  tient  je  ne  sais  quai  d'une  action  trop  noire , 
Indigne  de  Félix,  indigne  d'un  Romain , 
Répandant  votre  sang  par  votre  propre  main. 

FÉLIX. 

Ainsi  l'ont  autrefois  versé  fimée  et  Manlie  ; 
•Mais  leur  gloire  en  a  crû,  loin  d'en  être  afifbiblie; 
Et  quand  nos  vieux  héros  avoient  de  mauvais  sang , 
Ils  eussent ,  pour  le  perdre ,  ouvert  leur  propre  flanc. 
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ALBIN. 

Votre  ardear  vous  téduit;  maÎB,  quoi  qu'elle  vons  die. 
Quand  vous  la  seatirez  une  fois  refroidie. 
Quand  vous  verrez  Pauline,  et  ^e  son  désespoir 
Par  ses  pleurs  et  ses  cris  saura  vous  émouvoir.. . 

Tu  me  fais  sonveidr  qn  elle  a  suivi  ce  traître. 

Et  que  ce  désespoir  qu'elle  fera  paroHre, 

De  mes  commandements  pourra  troubler  l'effet  : 

Va  donc ,  coum  y  mettre  ordre,  et  voir  ce  qu'elle  fut; 

Romps  ce  que  ses  douleurs  y  donneioient  d'obstacle: 

Tire-la,  si  tu  peux,  de  ce  triste  spectacle; 

Tâche  à  la  consoler.  Va  donc  ;  qui  te  retient? 

ALBIN. 

Il  n'en  est  pas  besoin,  seigneur»  elle  revient. 

SCÈNE  V. 

PAULINE,  EÉLIX,  ALBIN. 

PAULINE. 

Père  barbare ,  achève ,  achève  ton  ouvrage  ; 
Cette  seconde  hostie  est  digne  de  ta  rage  : 
Joins  ta  fille  à  ton  gendre;  ose  :  que  tardes-tu? 
Tu  vois  le  même  crime ,  ou  la  méiae  vertu  : 
Ta  barbarie  en  elle  a  les  mêmes  matières. 
Mon  époux  en  mourant  m'a  laissé  ses  lumières; 
8on  saag ,  dont  tes  bourreaux  viennent  de  me  couvrir. 
M'a  dessillé  Its  yeux,  et  me  les  vient  d'ouvrir. 
Je  vois ,  je  sais ,  je  crois ,  je  suis  désabusée  : 
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De  ce  bieiihaannix  sang  tu  qie  von  baptisa ;- 
Je  suis  chrétienne  enfin ,  n'est-^ce  point  assez  dit? 
Ginserve  en  me  pendant  ton  rang  et  ton  crédit; 
Bedonte  i'emperenr ,  appiéhende  Sévède  : 
Si  tu  ne  venx  pénr,  ma  perte  est  néoeMaire; 
Polyeucte  m'appelle  à  cet  heureux  tKépae  ; 
Je  vois  Néarque  et  lai  qui  me  tend^At  les  bras. 
Mène ,  m/éne*>moi  voir  tes  dieux  que  je  déteste; 
Us  n'en  ont  brisé  qu'un,  je  briserai  le  reste. 
On  m'y  vena  braver  tout  ce  qve  vous  craignez. 
Ces  foudres  impuÎMantit  ^*en  leurs  mains  vous  peignez, 
Et ,  saintement  rebelle  aus  lois  de  la  naissance , 
Une  fois  envers  toi  manquer  d'obéissance. 
Ce  n'est  point  ma  douleur  que  par  là  je  fais  voir; 
C'est  la  grâce  qoi  parle ,  et  non  le  désespoir* 
Le  £Eiut-il  dire  enoor?  Félix,  je  suis  chrétienne. 
Afiermis  par  ma  mort  ta  fortune  et  lamienne  ; 
Le  coup  à  l'un  et  l'antre  en  sera  pvédaix, 
Puisqu'il  t'assure  en  terre  en  m'éfef  «ni  awx  eieux. 

SCÈNE  vr. 

SÉVÈRE,  FÉLIX,  PAULIHS,  AL^IN, 
FABIAN. 

sévBaB. 
Père  déuÀturé ,  malheureux  politique , 
Esclave  aml^tieux  d'une  peur  chimérique, 
Polyeucte  est  doikc  mort  l  et  par  vos  cruautés 
Vous  penaez  conserver  vos  tristes  dignités  ! 
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La  faveur  que  pour  lui  je  vous  avois  offerte. 

Au  lieu  de  le  sauver,  précipite  sa  perte  ! 

J'ai  prié,  menacé ,  mais  sans  vous  émouvoir; 

Et  vous  m'avez  cru  fourbe,  ou  de  peu  de  pouvoir  f 

Eh  bien,  à  vos  dépens  vous  verrez  que  Sévère 

Ne  se  vante  jamais  que  de  ce  qu'il  peut  faire; 

Et  par  votre  ruin»  il  vdus  fera  juger 

Que  qui  peut  bien  vous  perdre  eût  pu  vous  protéger. 

Continuez  aux  dieux  ce  service  fidèle; 

Par  de  telles  horreurs  montrez-leur  votre  zélé. 

Adieu;  mais  quand  l'orage  éclatera  sur  vous  » 

Ne  doutez  point  du  bras  dont  partiront  les  coups. 

FÉLIX. 

Arrêtez- vous,  seigneur,  et  d'une  ame  apaisée 
Souffrez  que  je  vous  livre  une. vengeance  aisée. 
Ne  me  reprochez  |Jus  que  par  mes  cruautés 
Je  tâche  à  conserver  mes  tristes  dignités  ; 
Je  dépose  à. vos  pieds  l'édat  de  leur  faux  lustre  : 
Celle  où  j'ose  aspirer  est  d'un  rang  plus  illustre; 
Je  m'y  trouve  forcé  par  un  secret  appas; 
Je  cède  à  des  transports  que  je  ne  connois  pas; 
Et,  par  un  mouvement  que  je  ne  puis  entendre. 
De  ma  fureur  je  passe  au  zélé  de  mon  gendre. 
C  est  lui ,  n'en  doutez  point ,  dont  le  sang  innocent 
Pour  son  persécuteur  prie  un  Dieu  tout-puissant; 
Son  amour  épandu  sur  tonte  la  famille 
Tire  après  lui  le  père  aussi  bien  que  la  fille. 
J'en  ai  fait  un  martyr;  sa  mort  me  fait  chrétien  : 
J'ai  fait  tout  son  bonheur,  il  vent  faire  le  mien. 
C'est  ainsi  qu'un  chrétien  se  venge  et  se  courrouce  : 
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Henrease  craanté'dont  la  suite  est  si  douce! 
Donne  la  main,  Pauline.  Apporter  des  liens; 
Immolez  à  vos  dieux  ces  deux  nouveaux  chrétiens  : 
Je  le  suis ,  elle  l'est  ;  saivez  votre  colère. 

PAULINE.' 

Qu'heureusement  enfin  je  retrouve  mon.  père! 

Cet  heureux  changement  rend  mon  honheur  parfeitw 

PÉtlX. 

Ma  fille ,  il  n'appartient  qu'à  la  main  qui  le  fait. 

SÉVÈRE. 

Qui  ne  seroit  touché  d'un  si  tendre  spectade? 

De  pareils  changements  ne  vont  jpoint  sans  miiacie. 

Sans  doute  vos  chrétiens,  q[ù'on  persécute  en  vain, 

Ont  quelque  chose  en  eux  qui  surpasse  l'humain; 

Ils  mènent  une  vie  avec  tant  d'innocence,  * 

Que  le  ciel  leur  en  doit  quelque  reconnoissance  : 

Se  relever  plus  forts ,  plus  Us  sont  abattus'. 

N'est  pas  aussi  Teffet  des  communes  vertus. 

Je  les  aimai  toujours ,  quoi  qu'on  m'en  ait  pu  dire  ; 

Je  n'en  vois  point  mourir  que  mon  cœur  n'en  soupire; 

Et  peut-être  qu'un  jour  je  les  cvnnoitrai  mieux. 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  ses  dieux , 

Qu'il  les  serve  à  sa  mode,  et  sans  peur  de  la  peine. 

Si  vous  êtes  chrétiens,  ne  craignez  plus  ma' haine; 

Je  les  aime,  Félix,  et  de  leur  protecteur 

Je  n*en  veux  pas  sur  vous  faire  vm.  persécuteur. 

Gardez  votre  pouvoir,  reprenez-en  la  marque; 

Servez  bien  votre  Dieu,  servez  notre  monarque. 

Je  perdrai  mon  crédit  envers  sa  majesté, 

Ou  vous  verrez  finir  cette  sévérité  : 
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Par  cette  iniaite  haine  ll*se  Sait  tv0p  d'ottCiage. 

.     VBt.IX. 

Daigne  le  ciel  en  tous  achever  son  ewmçe. 
Et ,  poar  TOUS  raidie  nir  jour  ce  fpte  vans  méoÊtA, 
YoiM  inspirer  bientét  tomtes  se»  vérités  ! 
.Voiis«uitfw,  bénissons  notre.henieiise  aventure  : 
élites  à  nos  martyrs  donnef  la  s^raltare, 
BaiMr  ienrs  corps  sacrés ,  les  mettre  en  digne  lien. 
Et  fain  teténtir  pai<*tcmt  le.nmn  d»  Dieu. 


pm  né  poi,TKOCTB. 


LE  MENTEUR, 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
1642. 


PRÉFACE 


»•« 


VOLTAIRE. 

Il  faut  avouer  que  nous  devons  à  TEspagne 
la  première  tragédie  touchante,  et  la  première 
comédie  de  carac^tère  qui  aient  illustré  la  France. 
Ne  rougissons  point  d*étre  venus  tard  dans  tous 
les  genres.  CTest  beaucoup  que,  dans  un  temps 
où  Ton  ne  connoissait  que  des  aventures  roma- 
nesques et  des  turlupinades,  GomeiUe  mit  la 
morale  sur  le  théâtre.  Ce  n* est  qu'une  traduc- 
tion ;  mais  c  est  probablement  à  cette  traduction 
que  nous  devons  Moliève.  Il  est  impossible  en 
effet  que  Tinimitable  Molière  ait  vu  cette  pièce 
sans  voir  tout  d'un  coup  la  prodigieuse  supé- 
riorité que  ce  genre  a  sur  tous  les  autres,  et 
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sans  s'y  livrer  entièrement.  Il  y  a  autant  de 
distance  de  Mélite  an  Menteur^  que  de  toutes 
les  comédies  de  ce  temps-là  à  Mélite,  Ainsi, 
Corneille  a  réformé  la  scène  tragique  et  la  scène 
comique  par  d'heureuses  imitations. 
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MOR8IEDR4 


Je  vous  présente  une  pièce  de  théâtre  d'un 
style  li  Soigné  de  ma  dernière,  qu'on  àUra  de  fa 
peine  à  croire  qu  elles  soient  parties  toutes  deux 
de  la  même  main,  dans  le  même  hiver.  Aussi  les 
raisons  qui  m'ont  obligé  à  y  travailler  ont  été 
bien  difierentes.  J'ai  faiit  Pompée  pour  satisfaire 
à  ceux  qui  ne  troùvoient  pas  les  vers  de  Polyeuete 
si  puissants  que  oeak  de  Cinna^  et  leur  montrer 
que  j'en  saurois  bien  retrouver  la  pompe,  quand 
le  sujet  le  pourroit  souffHr  :  j'ai  fait  le  Méntenr 
pour  contenter  les  souhaits  de  beaucoup  d'au- 
tres, qui.  Suivant  l'humeur  des  Français,  aiment 
le  changement,  et,  après  tant  de  poèmes  graves 
dont  nos  meilleures  phimes  ont  enrichi  la  scène, 
'  m'ont  demandé  quelque  chose  de  plus  enioué 
qui  ne  servit  qu'à  les  diveiHir.  Dans  le  premiek-, 
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j*ai  voulu  faire  un  essai  de  ce  que  pouvoit  la  ma- 
jesté du  raisonnement ,  et  la  force  des  vers  dénuée 
de  l'agrément  du  sujet;  dans  celui-ci,  j* ai  voulu 
tenter  ce  que  pourroit  l'agrément  du  sujet  dénué 
de  la  force  des  vers.  Et  d'ailleurs  étant  obligé 
au  genre  comique  -de  ma  première  réputation, 
je  ne  pouvois  l'abandonner  tout-à-fait  sans  quel- 
que espèce  d'ingratitude.  Il  est  vrai  que  comme, 
alors  que  je  me  hasardai  à  le  quitter,  je -n'osai  me 
fier  à  mes  seules  forces , -et  que,  pour  m'élever  à 
la  dignité  du  tragique ,  je  pris  l'appui  du  grand 
Sénèque,  à  qui  j'empruntai  tout  ce  qu'il  avoit 
donné  de  rare  à  sa  Ji^édée;  ainsi,  quand  je  me 
suis  résolu  de  repasser  de  l'héroïque  au  naïf,  je 
n'ai  osé  descendre  de  si  haut  sans  m' assurer  d'un 
guide ,  et  me  suis  laissé  conduire  au  fameux  Lo- 
pès  de  Vega ,  de  peur  de  m'égarer  dans  les  dé- 
tours de  tant  d'intrigues  que  fait  notre  Menteur. 
En  un  mot,  ce  n'est  ici  qu'une  copie  d'un  excel- 
lent original  qu'il  a  mis  au  joUr  sous  le  titre  de 
lasospechosa  Verdad  ;  et  me  fiant  sur  notre  Ho- 
race, qui  donne  liberté  de  tout  oser  aux  poètes 
ainsi  qu'aux  peintres,  j'ai  cru  que,  nonobstant  la 
guerre  des  deux' couronnes,  iljn'étoit  permis  de 
trafiquer  en  Espagne.  Si  cette  sorte  de  commerce 
étoit  un  crime,  il  y  a  long-temps  que  je  serois 
coupable ,  je  ne  dis  pas  seulement  pour  le  Cidy 
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où  je  me  suis  aidé  de  D.  Guilain  de  Castro ,  mais 
aussi  pour  Médée  dont  je  viens  de  parler,  et  pour 
Pompée  même,  où,  pensant  me  fortifier  du  se- 
cours de  deux  Latins ,  j|ai  pris  celui  de  deux 
Espagnols,  Sénéque  et  Lucain  étant  tous  deux 
de  Gordoue.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  me  par- 
donner cette  intelligence  avec  nos  ennemis  ap- 
prouveront du  moins  que  je  pille  chez  eux  ;  et  soit 
qu'on  fasse  passer  ceci  pour  un  larcin  ou  pour 
un  emprunt,  je  ib'en  suis  trouvé  si  bien  que  je 
n  ai  pas  envie  que  ce  soit  le  dernier  que  je  ferai 
chez  eux.  Je  crois  que  vous  en  serez  d*avis,  et  ne 
m*en  estimerez  pas  moins.  Je  suis. 


MONSIEUR, 


Votre  très  humble  serviteur. 

P.  GonNEILLE. 


PERSONHAGES- 

GÉKOflTE ,  pèfle  de  Dofanle. 

DORANTE,  fils  de  Géronte. 

AIjCIPPB,  ami  de  Dorante,  e^  amant  de  Claris- 

PHILISTE ,  ami  de  Dorante  et  tf  AJcippe. 

CLARICE,  tuaâtrHêe  d'Aldppe. 

LUCRÈCE,  amie  de  Clarice« 

18ABELLE,  soivaole  de  Clatiee. 

SABINE  y  femme-d^Kîliamkie  de  liucfféce. 

CLITON ,  valet  de  Dorante. 

LYCAS ,  valet  d'Aldppe. 


La  fcàoe  est  à  Paris. 


LE  MENTEUR, 

COMÉDIE. 


.v'%/«.-%/«/%'«/«/«<'»/«/«,  •%/%/%.'%/%/%/%/%/%i^/%/%,-%> 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

A  la  fin  j'ai  quitté  la  robe  pour  Tépée  : 
L'attente  où  j'ai  vécu  n'a  point  été  trompée; 
Mon  père  a  consenti  que  je  suive  mon  choix , 
Et  j'ai  fait  banqueroute  à  ce  fatras  de  lois. 
Mais  puisque  nous  voici  dedans  les  Tuileries, 
Le  pays  du  beau  monde  et  des  galanteries. 
Dis-moi ,  me  trouves-tu  bien  fait  en  cavalier? 
Ne  Tois-tu  rien  en  moi  qui  sente  lecolier? 
Comme  il  est  malaisé  qu'au  royaume  du  code 
On  apprenne  à  se  faire  un  visage  à  la  mode , 
J'ai  lieu  d'appréhender... 

CLITON. 

Ne  craignez  rien  pour  vous; 
Vous  ferez  en  une  heure  ici  mille  jaloux. 
Ce  visage  et  ce  port  n'ont  point  l'air  de  l'école; 
2.  lo 
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Et  jamais  comme  von»  on  ne  peignit  Bavthol^: 
Je  prévois  du  malheur  pour  beaucoup  de  maris. 
Mais  que  tous  semble  encor  maintenant  de  Paris? 

DORANTE. 

J'en  trouve  Tair  bien  doux,  et  cette  loi  bien  rude 
Qui  m'en  avoit  banni  sous  prétexte  d'étude. 
Toi ,  qui  sais  les  moyens  de  s'y  bien  divertir. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  n'en  jamais  sortir, 
Dis-moi  comme  en  ce  lieu  l'on  gouverne  les  dames. 

CLITON. 

C'est  là  le  plus  beau  soin  qui  vienne  aux  belles  âmes , 
Disent  les  beaux  esprits.  Mais ,  sans  faire  le  fin , 
Vous  avez  l'appétit  ouvert  de  bon  matin  ! 
D'hier  au  soir  seulement  vous  êtes  dans  la  ville , 
Et  vous  vous  ennuyez  déjà  d'être  inutile  f 
Votre  humeur  sans  emploi  ne  peut  passer  un  jpar  ! 
Et  déjà  vo^s  cherchez  à  pratiquer  l'amour! 
,  Je  suis  auprès  de  vous  en  fort  bonae  posture- 
De  passer  pour  un  homme  à  donner  tablatiure; 
J'ai  la  taille  d'un,  maître  en  ce  noble  métiec. 
Et  je  suis ,  tout  au  moins,  l'intendant  du  quartier. 

DORANTE. 

Ne  t'efBeutinchei  point  :  j[e  ne'cheiche,  à  vrai  dire , 
Que  quelque  connoissance  où  l'on  se  plaise  à  rire, 
Qu'on  puisse  visiter  par  divertissement, 
Où  l'on  paisse  en  douceur  couler  quelque  moment. 
Pour  me  connoltre  mal ,  tu  prends  mon  sens  à  gauche. 

CLITON. 

J'entends;  vous  n'étes.pas  un  tomme  de  débauche. 
Et  tenez  celles-là  trop  indignes  de  vous, 
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Que  le  son  d'un  écu  rend  traitabtes  à  tous  : 
Au«n,  que  vous  cheix;hiez  de  ces  sages  coquettes 
Où  peuvent  tous  venants  débiter  leurs  fleurettes , 
Mais  qui  Ae  font  Tamour  que  de  babil  et  d'yeux, 
.Vous  étés  dencoluiie  à  vouloir  un  peu  mieux; 
Loin  de  passer  ton  temps,  cbacun  le  perd  chez  elles; 
Et  le  jeu,  comme  on  dit ,  n'en  vaut  pas  les  chandelles. 
Mais  ee  seroit  pour  vous  un  bonheur  sans  égal 
Que  ces  femmes  de  bien  qui  se  gourément  mal , 
Et  de  qui  la  vertu ,  quand  on  leur  fait  service , 
N'est  i)as  incompatible  avec  un  peu  de  vice. 
Vous  en  verrez  ici  de  toutes  les  façons. 
Ne  me  demandez  point  cependant  des  leçons  ; 
Ou  je  me  connois  mal  à  voir  votre  visage , 
Ou  vous  nen  êtes  pas  à  votre  apprentissage  ; 
Vos  lois  ne  revotent  pas  si  bien  tous  vos  desteins, 
Que  TOUS  eussiez  toujours  un  porte  feuille  aux  mains. 

DORANTE. 

A  ne  rien  déguiser,  Cliton ,  je  te  confesse 
Qu'à  Poitiers  j'ai  vécu  comlne  vit  la  jeunesse  ; 
J'étois  en  ces  lieux-là  de  beaucoup  de  métiers  : 
Mab  farils ,  après  tout ,  est  bien  loin  de  Poitiers. 
Le  climat  différent  vent  une  autre  méthode  : 
Ce  qu'on  admire  ailleurs  est  ici  hors  de  mode  ; 
La  diverse  façon  de  parler  et  d'agir 
Donne  aux  nouveaux  Venus  souvent  de  quoi  rougir. 
Chez  les  provinciaux  on  prend  ce  qu'on  rencontre  ; 
Et  là ,  faute  de  mieux,  un  sot  passe  à  la  montre  : 
Mais  il  faut,  à  Paris,  bien  d'autres  qualités; 
On  ne  s'éblouit  point  de  ces  fausses  clartés; 
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Et  tant  d'honnêtes  gens  que  l'op  y  voit  ensemble 

Font  qu'on  est  mal  reçu,  si  l'on  ne  leur  ressemble. 

CLITON. 

Connoissez  mieux  Paris ,  puisque  vous  en  parlez. 
Paris  est  un  grand  lieu  plein  de  marchands  mêlés  : 
L'efïet  n'y  répond  pas  toujours  à  l'apparence; 
On  s'y  laisse  duper  autant  qu'en  lieu  de  France; 
Et,  parmi  tant  d'esprits  plus  polis  et  meilleurs. 
Il  y  croît  des  badauds  autant  et  plus  qu'ailleurs. 
Dans  la  confusion  que  ce  grand  monde  apporte , 
Il  y  vient  de  tous  lieux  des  gens  de  toute  sorte; 
Et  dans  toute  la  France  il  est  fort  peu  d'endroits 
Dont  il  n'ait  le  rebut  aussi-bien  que  le  choix. 
Comme  on  s'y  connoit  mal,  chacun  s'y  fait  de  mise^^ 
Et  vaut  communément  autant  comme  il  se  prise  : 
De  bien  pires  que  vous  s'y  font  assez  valoir. 
Mais,  pour  venir  au  point  que  vous  voulez  savoir, 
Êtes-vous  libéral? 

DORÂlfTE. 

Je  ne  suis  point  avare. 

CLITON. 

C'est  un  secret  d'amour  et  bien  grand  et  bien  rare  : 
Mais  il  faut  de  l'adresse  à  le  bien  débiter; 
Autrement  on  s'y  perd  au  lieu  d'en  profiter. 
Tel  donne  à  pleines  mains  qui  n'oblige  personne  : 
La  façon  de  donner  vaut  mieux  que  ce  qu'on  donne. 
L'un  perd  exprès  au  jeu  son  présent  déguisé; 
L'autre  oublie  un  bijou  qu'on  auroit  refusé. 
Un  lourdaud  libéral  auprès  d'une  maîtresse 
Semble  donner  l'aumône  alors  qu'il  fait  largesse  ; 
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Et  d'un  tel  contre-tempt  il  fait  toot  ce  qu'il  lait ,  ^ 
Que,  quand  il  tâche  à  plaire,  il  offense  en  effet. 

dorante; 
Laissons  là  ces  lourdsttds  contre  qni  ta  dédaitiei, 
Et  me  dis  seulement  si  tu  connois  ces  dames. 

CLITON. 

Non  :  cette  marchandiae  est  de  trop  bon  aloi; 
Ce  u  est  point  là  gibier  à  des  gens  comme  moi. 
Il  est  aisé  pourtant  d'en  savoir  des  nouvelles , 
Et  bientôt  leur  cocher  m'en  dira  des  plus  l^es. 

DORANTE. 

Penses-tu  qu'il  t'en  die? 

GLITON. 

Acsee  pour  en  rnoorir  : 
Pui^tie  c'est  an  cocher,  il  ailne  à  discourir. 

SCÈNE  II. 

DORANTE,  CLAHrCE,  lAJCRÈCE,  ISABELLE. 

CLARICK, /disrmt  lin /aux  pas,  et  comme  se  taissani 

choir, 
Hai! 

D  OU  A  it  T  B ,  tut  donnant  la  ninin. 
Ce  malheur  me  rend  un  favorable  office , 
Puisqu'il  me  donne  lifcn  de  ce  petit  service  ; 
Et  c'est  pour  moi ,  madame ,  un  bonheur  soUvMwili 
Que  cette  occasion  de  vous  donner  la  main. 

CLARICE. 

L'occasion  ici  fort  peu  vous  favorise, 

lO. 
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Et  ce  foible  bonheur  ue  vaut  pas  qu'on  le  prise. 

DORANTE. 

H  est  vrai,  je  le  dois  tout  entier  au  hasard; 

Mes  soins  ni  vos  désirs  n'y  prennent  point  de  part; 

Et  sa  douceur  mêlée  avec  cette  amertume 

Ne  me  rend  pas  le  sort  plus  doux  que  de  coutume. 

Puisque  enfin  ce  bonheur  que  j'ai  si  fort  prisé, 

A  mon  peu  de  mérite  eût  été  refusé. 

.    CLARICE. 

s'il  a  perdu  sitôt  ce  qui  pouvoit  vous  plaire, 

Je  veux  être  à  mon  tour  d'un  sentiment  contraire. 

Et  crois  qu'on  doit  trouver  plus  de  félicité 

A  posséder  un  bien  sans  l'avoir  mérité. 

J'estime  plus  un  don  qu'une  reconnoissance  : 

Qui  nous  donne  fait  plus  que  qui  nous  récompense; 

Et  le  plus  grand  bonheur  au  mérite  rendu 

Ne  fait  que  nous  payer  de  ce  qui  nous  est  dû. 

La  faveur  qu'on  mérite  est  toujours  achetée; 

L'heur  en  croît  d'autant  plus,  moins  elle  est  méritée; 

Et  le  bien  où  sans  peine  elle  fait  parvenir, 

Par  le  mérite  à  peine  auroit  pu  s'obtenir. 

UOR'AMTE. 

Aussi  ne  croyez  pas  que  jamab  je  prétende 

Obtenir  par  mérite  une  faveur  si  grande  : 

J'en  sais  mieux  le  haut  prix;  et  mon  cœur  amoureux , 

Moins  il  s'en  connoît  digne ,  et  plus  s'en  tient  heureux. 

On  me  l'a  pu  toujours  dénier  sans  injure; 

Et  si  la  recevant  ce  cœur  même  en  murmure. 

Il  se  plaint  du  malheur  de  ses  félicités, 

Que  le  hasard  lui  donne,  et  non  vos  volontés. 
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Un  amant  a  fort  peu  de  quoi  se  satisfaire 
Des  faveurs  qu'on  lui  fait  sans  dessein  d^  les  faire  : 
Comme  Imtention  seule  en  forme  le  prix. 
Assez  souvent  sans  elle  on  les  joint  au  mépris. 
Jugez  par-là  quel  bien  peut  recevoir  ma  flanmie 
D*nne  main  qu'on  me  donne  en  me  refusant  l'ame. 
Je  la  tiens,  je  la  touche ,  et  je  la  touche ,  en  vain. 
Si  je  ne  puis  toucher  le  cœur  avec  la  main. 

CLARICE. 

Cette  flamme ,  monsieur,  est  pour  moi  fort  nouvelle , 
Puisque  j'en  viens  de  voir  la  première  étincelle. 
Si  votre  cœur  ainsi  s'embrase  en  un  moment , 
Le  mien  ne  sut  jamais  brûler  si  promptement; 
Mais  peut-être,  à  présent  que  j'ea suis  avertie. 
Le  temps  donnera  place  à  plus  de  sympathie. 
Confessez  cependant  qu'à  tort  vous  murmurez 
Du  mépris  de  vos  feux  que  j'avois  ignorés. 

SCÈNE  III. 

DORANTE,  CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE, 
CLITON. 

DORANTE. 

C'est  l'effet  du  malheur  qui  par-tout  m'accompagne. 

Depuis  que  j'ai  quitté  les  guerres  d'Allemagne, 

C'est-à-dire,  du  moins  depuis  un  an  entier. 

Je  suis  et  jour  et  nuit  dedans  votre  quartier; 

Je  vous  cherche  en  tous  lieux,  au  bal ,  aux  promenades^ 

Vous  n  avez  que  de  moi  reçu -des  sérénades  ; 


n6-  LE  MENTEUR. 

Et  je  n'ai  pu  trouver  que  cette  o'ccasion 
A  vouseatretenir  de  aàoii  affection. 

CLAAICE. 

Quoi!  voQS  avcE  donc  tu  l'Allemagne  et  la  guerre? 

nORANTE. 

Je  ia'7  suisftit,  quaû^  ans,  craindre  cokime  un  tonnerre. 

CLlTOff. 

Que  lui  va-t-^  contet? 

BORAifTiS. 

Et  durant  ces  quatre  ans 
Il  ne  s'est  fait  cdnbats  ni  âéges  importants , 
Nos  armes  n'ont  jamais  remporté  de  yictoii^. 
Où  cette' main  a'ait  eu  bonne  part  à  la  gloire  ; 
Mes  faits  par  la  gazette  en  tons  Lieux  divulgués... 

*  CLITOV,  le  tirant  par  ta  basque. 
Savez- voftis  bien^  monsieur,  que  vous  eztravaguez? 

DORANTE. 

Tai^-toi. 

CLITON. 

Vous  rêvez ,  dis-je ,  ou. . . 

DORANTE. 

Tais-toi ,  misérable  ! 

CLITON. 

Vous  venez  de  Poitiers,  on  je  me  donne  au  diable; 
Votts  en  reventes  hier. 

DORANTE,  à  CUibn. 

Te  tairas-tu ,.  marattd ? 
{àCtarioe.) 
Mbn  nom  dans  note  succès  s*étoit  mis  assez  haut 
Pour  faiie  quelque  bruit  sans  beaucoup  d'injustice; 
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Et  je  suivrois  encore  un  si  noble  exercice, 
N'étoit  que  l'autre  hiver,  faisant  ici  ma  cour, 
Je  vous  vis,  et  je  fus  retenu  par  l'amour. 
Atta<]ué  par  vos  yeux^  je  leur  rendis  Jes  armes, 
Je  me  fis  prisonnier  de  tant  d'aimables  charmes  ; 
Je  leur  livrai  mon  ame;  et  ce  cœur  généreux 
Dès  ce  premier  moment  oublia  tout  pour  eux. 
Vaincre  dans  les  combats,  commander  dans  l'armée, 
De  mille  exploits  fameux  enfler  ma  renommée. 
Et  tous  ces  nobles  soins  qui  m'avoient  su  ravir. 
Cédèrent  aussitôt  à  ceux  de  vous  servir. 

ISABELLE,  à  Clarice,  tout  bas. 
Madame,  Alcippe  vient,  il  aura  de  l'ombrage. 

CLARICE. 

Nous  en  saurons,  monsieur»  quelque  jour  davantage. 
Adieu. 

DORANTE. 

Quoi!  me  priver  sitàt  de  tout  mon  bien! 

GLARICB. 

Nous  n'avons  pas  loisir  d'un  plus  long  entretien; 

Et ,  malgré  la  doucenr  de  me  voir  cajolée , 

Il  faut  que  nous' fassions  seules  deux  tours  d'allée. 

DORANTE. 

Cependant  accordez  à  mes  vœux  innocents 
La  licence  d'aimer  des  charmes  si  puissants. 

CLARICE. 

Un  cœur  qui  veut  aimer,  et  qui  sait  comme  on  aime, 
N'en  demandejamais  licence  qu'à  soi-même.  ^ 
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SCÈNE  !V. 

DORANTE,  CLITON. 

èoRAllTE. 

Suis-ies  f  Gliton. 

CLITON. 

J*eii  sais  ce  qu'on  -en  peut  savoir. 
La  langue  du  cocher  a  bien  fait  son  devoir. 
La  plus  l^elle  des  deux,  dit-il,  est  ma  maîtresse; 
Elle  loge  à  la  place ,  et  son  nom  est  Lucrèce. 

•    DOAAMTS. 

Quelle  place? 

CLITON. 

Royale;  et  l'autre  y  loge  aussi. 
Il  n'en  sait  pas  le  nom ,  mais  j'en  prendrai  souci. 

DORANTE. 

Ne  te  mets  point,  Çliton ,  en  p^ine  'de  l'apprendre. 
Celle  qui  m'a  parlé ,  celle  qui  m'a  su  prendi«,    ' 
C'est  Lucrèce ,  ce  l'e^t  sans  aucun  contredit; 
Sa  beauté  m'ep  assure ,  et  mon  cœur  me  le  dit. 

CLITON- 

Quoique  môii  sentiment  doive  respect  au  vôMe, 
La  plus  belle  des  deiix ,  je  ciK>is  que  ce  soie  l'autre. 

DORANTE. 

Quoi!  eellie  qui  s'^t  tue,  et  qui  dans  nos  piopos 
N'j(  jamais  eu  l'esprit  de  mêler  quatre  mots? 

CLITON. 

Monsieur,  quand  une  femme  à  le  don  de  se  taire, 


ACTE  I,  SGÈNK4V.  119 

Elle  a  des  qualités  au-dessus  du  vulgaire  : 
C'est  un  effort  du  ciel,  qu'on  a  peine  à  trouver; 
Sans  un  petit  miracle  il  ne  peut  faichever;. 
Et  la  nature  souffre  extrême  violence 
Lorsqu'il  en  fait  d'humeuî'  à  garde?  le  silence. 
Pour  mol,  jamais  l'amour  n  inquiète  mes  nuits  ; 
Et ,  quand  lé  cœur  m'en  dit,  j'en  prends  par  où  je  puis  : 
Ma^  naturellement  femme  qui  se  peut  taire 
A  sur  moi  tel  pouvoir  et  tel  droit  de  me  plaire , 
Qu'eût-elle  etn  jrai  magot  tout  le  oorpa  fagoté , 
Je  lui  voudrois  donner  ie  prix  de  la  beauté. 
C'est  elle  assurément  qui  s'appelle  I^uocéoe: 
Cherchez  un  autre  nom  pour  l'objet  qui  vous  blesse, 
Ce  n'estt point  ik  le  sien  ;  oeUe  qui  n  a  dit  mot. 
Monsieur,  c'est  la  plus  belle,  ou  je  ne  suis  qu'un  sot. 

Je  t'en  crois  uv*  jui»r  avec  tes  iii«artadfi9. 
Mais  voici  les  plus^chers  de  mes- vieux  camarades  : 
Ils  semblent  étoiviés  ,'à  voir  Icmr  action. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  ALC1PPE,  PHILISTE,  CLITON. 

PHiLiST^,  à  Alcippe, 
Quoi  !  sur  l'eau  la  musique  et  la  collation  ? 

ALCIPPE,àPAi/«l9. 

Oui,  la  collation  avecque  la mi;i5ique. 
PHLLVSTB,  à  Alcippe. 
Hier  au  soir? 
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A  L  oi  P  P  E ,  <k  Philiste. 
Hier  au  soir. 

PH I L I ST E ,  à  Alcippe. 

Et  belle? 
A LCi p p E ,  à  Philiste. 

Magnifique. 
PHILISTE,  à  Mcippe. 
Et  par  qui? 

ALCiPPE,  à  Philiste, 
C'est  de  quoi  je  suis  mal  ëdairci. 
DORANTE,  les  Saluant. 
Que  mon  bonheur  est  grand  de  vous  revoir  ici  ! 

ALCIPPE. 

Le  mien  est  sans  pareil ,  puisque  je  vous  embrasse. 

DORANTE. 

J'ai  rompu  vos  discours  d'assez  mauvaise  grâce; 
Yous  le  pardonnerez  à  l'àise  de  vous  voir. 

PHILISTE. 

Avec  nous,  de  tout  temps,  vous  avez  tout  pouvoir. 

DORANTE. 

Mais  de  quoi  parliez- vous? 

ALCIPPE. 

D'une  galanterie. 

DORANTE. 

D'amour? 

ALCIPPE. 

Je -le  présume. 

DORANTE. 

Achevez ,  je  vous  prie , 
Et  souf&ez  qu'à  ce  mot  ma  curiosité 
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Vous  demande  sa  part  de  cette  nouveauté. 

ALCIPPE.    . 

On  dit  qu'on  a  donné  musique  à  quelque  dame. 

DOUANTE. 

Sur  l'eau  ? 

ALCIPPE. 

Sur  l'eau. 

DORANTE. 

Souvent  ji'onde  irrite  la  flamme. 

PHILISTB. 

Quelquefois. 

DORANTE. 

Et  ce  fut  hier  au  soir? 

ALCIPPE. 

Hier  au  soir. 

DORANTE. 

Dans  l'ombre  de  la.nuit  le  feu  se  fait  mieux  voir  ; 
Le  temps  étoit  bien  pris.  Cette  dame,  elle  est  belle? 

ALCIPPE. 

Aux  yeux  de  bien  du  mpiide  elle  passe  pour  telle. 

DORANTE. 

Et  la  musique? 

ALCIPPB. 

Assez  pour  n'en  rien  dédaigner. 

DORANTE. 

Quelque  collation  a  pu  l'accompagner? 

ALCIPPE. 

On  le  dit. 

DORANTE. 

Fort  superbe? 
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ALCIPPE. 

Et  fort  bien  ordonnée. 

DORANTE. 

Et  VOUS  ne  savez  point  celui  qui  l'a  donnée? 

ALCIPPE. 

Vous  en  riez  ! 

DORANTE. 

Je  ris  de  vous  voir  étonné 
D'un  divertissement  que  je  me  suis  donné. 

ALCIPPE» 

Vous? 

DORANTE^ 

Moi-même. 

ALCIPPE. 

Et  déjà  vous  avez  ^t  maîtresse? 

DORANTE. 

si  je  u  en  avois  fait  j*aurois  bien  peu  d'adresse  ^ 
Moi  qui  depuis  un  mois  suis  ici  de  retour. 
Il  est  vrai  que  je  sors  fort  peu  souvent  de  jour; 
De  nuit,  incognito,  je  rends  quelques  visites. 
Ainsi... 

GLiTON,  à  Dorante,  à  toreille. 
Vous  ne  savez,  monsieur,  ce  que  vous  dites. 

DORANTE. 

Tais- toi  ;  si  jamais  plus  tu  me  viens  avertir. . . 

CLITON. 

J'enrage  de  me  taire ,  et  d'entendre  mentir. 
PRiLiSTE,  à  Alcippe,  tout  btis. 
Voyez  qu'heureusement  dedans  cette  rencontre 
Votre  rival  lui-même  à  vous-même  se  montre. 
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DORANTE)  revenant  à  eux. 
Comme  à  mes  chers  amis  je  vous  veax  tout  conter. 
J*avois  prb  cinq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuster: 
Les  quatre  contenoient  quatre  chœurs  de  musique. 
Capables  de  charmer  le  plus  mélancolique. 
Au  premier,  violons;  en  l'autre,  luths  et  voix; 
Des  flûtes,  au  troisième;  au  dernier,  des  hautbois; 
Qui  tour  à  toar  dans  Tair  poussoient  des  hannonies 
Dont  on  pouvoit  nommer  les  douceurs  infinies. 
Le  cinquième  étoit  grand ,  tapissé  tout  exprès 
De  rameaux  enlacés  pour  conserver  le  frais , 
Dont  chaque  extrémité  portoit  un  doux  mélange 
De  bouquets  de  jasmin ,.  de  grenade  ,  et  d'orange. 
Je  fis  de  ce  bateau  la  saJle  du  festin  : 
Là  je  menai  Tobjet  qui  fait  seul  mon  destin  ; 
De  cinq  autres  beautés  la  sienne  fut  suivie, 
Et  la  collation  fut  aussitôt  servie. 
Je  ne  vous  dirai  point  les  différents  apprêts. 
Le  nom  de  chaque  plat ,  le  rang  de  chaque  mets; 
Vous  saurez  seulement  qu'en  ce  lieu  de  délices 
On  servit  douze  plats ,  et  qu'on  fit  six  services , 
Cependant  que  les  eaux ,  les  rochers ,  et  les  airs , 
Bépondoient  aux  accents  de  nos  quatre  concerts. 
Après  qu'on  eut  mangé ,  mille  et  mille  fusées, 
S'élançant  vers  les  cieux,  ou  droites  ou  croisées. 
Firent  un  nouveau  jour,  d'où  tant  de  serpenteaux 
D'un  déluge  de  flamme  attaquèrent  les  eaux. 
Qu'on  crut  que ,  pour  leur  faire  une  plus  rude  guerre , 
Tout  l'élément  du  feu  tomboit  du  ciel  en  terre. 
Après  ce  passe-temps  on  dansa  jusqu'au  jour, 
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Dont  le  soleil  jaloux  avança  le  retoar  : 

s'il  eût  pris  notre  avis ,  sa  Inmière  importune 

N'eût  pas  troublé  sitôt  ma  petite  fortune; 

Mais,  n'étant  pas  d'humeur  à  suivre  nos  désirs , 

Il  sépara  la  troupe,  et  finit  nos  plaisirs. 

ALCIPPE. 

Certes i  vous  avez  grâce  à  conter  ces  merveilles; 
Paris ,  tout  grand  qu'il  est,  en  voit  peu  de  pareiUes. 

DOBANTB. 

J  avoi^  été  surpris;  et  Tobjet  de  mes  vœux 

Ne  m'avoit ,  tout  an  plus ,  donné  qu'une  heure  oa  deux. 

PBiLISTB. 

Cependant  l'ordre  est  rare,  et  la  dépense  est  belle. 

DOKANTE. 

Il  s'est  fallu  passer  k  cette  bagatelle  : 

Alors  que  le  temps  presse ,  on  n'a  pas  à  choisir. 

ALCIPPB. 

Adieu  :  nous  nous  verrons  avec  plus  de  loisir. 

DORANTE. 

Faites  état  de  moi. 

ALCIPPB,  à  Philiste^  en  s'en  allant. 
Je  meurs  de  jalousie  ! 
PHiLiSTE,  à  Âldppe. 
Sans  raison  toutefois  votre  ame  en  est  saisie; 
Les  signes  du  festin  ne  s'accordent  pas  bien. 

ALCIPPE,  à  Philiste. 
Le  lieu  s'accorde,  et  l'heure  :  et  le  reste  n'est  rien. 
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SCÈNE  VI. 

DORANTE,  CLITQN^ 

CLITON. 

Monsieur,  puis-je  à  présent  parler  Sans  vous  déplaire? 

DOUANTE. 

Je  remets  à  ton  choix  de  parler  ou  te  taire  ; 

Mais  qaaDd  tu  vois  quelqu'un,  ne  fais  plus  l'insolent. 

CLITON. 

Votre  ordinaire  est*il  de  rêver  en  parlant? 

DORANTE. 

où  me  voisin  v|ver?> 

CLITON. 

J'appelle  rêveries 
Ce  quen  d'autres  qu'un  maître  op  nomme  menteries  : 
Je  parle  avec  respect. 

BOHANTE. 

Pauvre  esprit! 

CLITON. 

Je  le  perds 
Quand  je  vous  ois  parler  de  çnerpe  et  de  concerts. 
Vous  voyez  sans  péri^nos  batailles  dernières , 
Et  faites  des  festins  qui  ne  vous  coûtent  guères. 
Pourquoi  depuis  un  an  vous  feindre  de  retour? 

DORANTE. 

J'en  montre  plus  de  flanune ,  et  j'en  fais  mieux  ma  cour. 

1 1. 
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Cliton. 
Qu*a  de  propre  la  guerre  à  montrer  votre  iiaiiiine? 

DORAICTE. 

O  le  beau  compliment  à  charmer  une  dame. 
De  lui  dire  d'abord  :  «J'apporte  à  vos  beautéê 
«  Un  cœur  nouveau ,  venu  des  universités; 
«  Si  vous  avez  besoin  de  lois  et  de  rubriques , 
«  Je  sais  le  code  entier  avec  les  authentiques , 
«  Le  digeste  nouveau ,  le  vieux ,  l'infortiat , 
«  Ce  qu'en  a  dit  Jason,  Bâlde ,  Accurse ,  Aidât  l  » 
Qu'un  si  riche  discours  nous  rend  considérables!  . 
Qu'on  amollit  pai^là  de  cœurs  inexorables  ! 
Qu'un  homme  à  paragraphe  est  un  joli  galant! 
On  s'introduit  bien  mieux  à  titre  de  vaillant  : 
Tout  le  secret  ne  gtt  qu'en  un  peu  de  grimace; 
A  mentir  à  propos ,  jurer  de  bonne  grâce , 
Étaler  force  mots  qu'elles  n'entendent  pas; 
Faire  sonner  Lamboy,  Jean  de  Vert,  et  Gahis; 
Nommer  quelques  châteaux  de  qui  les  noms  bari>areâ ,' 
Plus  ils  blessent  l'oreille,  et  plus  leur  semblent  rares  ; 
Avoir  toujours  en  bouche  angles ,  lignes ,  fossés , 
Vedette,  contrescarpe,  et  travaux  avancés  : 
Sans  ordre  et  sans  raison ,  n'importe ,  on  les  étonne  ; 
On  leur  lait  admirer  les  baies  qu'on  leur  donne  : 
Et  tel ,  à  la  faveut  d'un  semblal^^e  débit, 
Passe  pour  homme  illustre ,  et  se  met  en  crédit. 

CLlTON. 

A  qui  vous  veut  ouïr  vous  en  faites  bien  croire; 
Mais  cdle-ci  bientôt fieut  savoir  votre  histoire.. 
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OOftAMTE. 

J'aurai  déjà  gagné  chez  elle  quelque  accès; 
Et,  loin  d'en  redouter  un  malheureux  succès. 
Si  jamais  un  fâcheux  nous  nuit  par  sa  présence. 
Nous  pourrons  sous  c/ts  mots  être  d'intelligence. 
Voilà  traiter  l'amour,  Cliton,  et  comme  il  faut. 

GLITON. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  tombe  de  bien  haut. 

Mais  parlons  du  festin  :  Urgande  et  Mélusine 

N'ont  jamais  sur-le-champ  mieux  fousni  leur  cuisine; 

Vous  allez  au-delà  de  leurs  enchantements. 

Vous  seriez  un  grand  inaltre  à  faire  des  romans; 

Ayant  si  bien  eu  main  le  festin  et  la  guerre , 

Vos  gens  eu  moins  de  rien  courroient  toute  la  terre; 

Et  ce  seroit  pour  vous  des  travaux  fort  légers 

Qae  d'y  mêler  par-tout  la  pompe  et  les  dangers  : 

Ces  hautes  fictions  vous  sont  bien  naturelles. 

DORANTE. 

J'aime  à  braver  ainsi  les  conteurs  de  nouvelles. 

Et  sitôt  que  j'en  vois  quelqu'un  s'imaginer 

Que  ce  qu'il  vent  m'apprendre  a  de  quoi  m'étonner, 

Je  le  sers  aussitôt  d'un  conte  imaginaire 

Qui  l'étonné  lui-même ,  et  le  force  à  se  taire. 

Si  tu  pouvois  savoir  quel  plaisir  on  a  lors 

De  leur  faire  rentrer  leurs  nouvelles  au  corps... 

CLITON. 

Je  le  juge  assez  grand  ;  mais  enfin  ces  pratiques 
Vous  couvriront  de  honte  en  devenant  publiques. 

DORANTE. 

N'en  prends  point  de  souci.  Mais  tous  ces  vains  discours 
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M'empêchent  de  chercher  l'objet  de  mes  amours  ; 
Tâchons  de  le  rejoindre ,  et  sache  qu'à  me  suivre  ' 
Je  t'apprendrai  bientôt  d'autres  façons  de  vivre. 


riN   DU    PREMIER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I.     ' 

GÉRONTE,  CLARICE,  ISABELLE. 

CLARICE. 

Je  sais  (ju'il  vaut  beaucoup  étant  sorti  de  vous. 
Mais,  monsieur,  sans  le  voir,  accepter  un  époux, 
Par  quelque  haut  récit  qu'on  en  soit  conviée, 
C'est  grande  avidité  de  se  voir  mariée  : 
D'ailleurs,  en  recevoir  visite  et  compliment, 
Et  lui  permettre  accès  en  qualité  d'amant, 
A  moins  qu'à  vos  projets  un  plein  elffet  réponde , 
Ce  seroit  trop  donner  à  discourir  au  monde. 
Trouvez  donc  un  moyen  de  me  le  faire  voir, 
Sans  m'exposer  au  blâme  et  manquer  au  devoir. 

GERONTE. 

Oui,  VOUS  avez  raison,  belle  et  sage  Clarice; 
Ce  que  v^us  m'ordonnez  est  la  même  justice; 
Et  comme  c'est  à  nous  à  subir  votre  loi , 
Je  reviens  tout-à-l'heure,  et  Dotante  avec  moi. 
Je  le  tiendrai  long-temps  dessous  votre  fenêtre. 
Afin  qu'avec  loisir  vous  puissiez  le  connottre, 
Examiner  sa  taille ,  et  sa  mine ,  et  son  air. 
Et  voir  quel  est  l'époux  que  je  Vous  veux  donner. 
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11  vint  hier  de  Poitiers,  mais  il  sent  peu  l'école  ; 
Et  si  l'on  pouvoit  croire  un  père  à  sa  parole , 
Qoelqae  écoUer  qu'il  soit,  je  dirois  qu'aujourd'hui 
Peu  de  nos  gens  de  cour  sont  mieux  taillés  que  lui. 
Mais  vous  en  jugerez  après  la  voix  publique. 
Je  cherche  à  l'arrêter,  parcequ'il  m'est  unique ,  . 
Et  je  brûle  surtout  de  le  voir  sous  vos  lois. 

CLARICE. 

Vous  m'&onorez  beaucoup  d'un  si  glorieux  choix. 
Je  l'attendrai,  monsieur,  avec  impatience; 
Et  je  l'aime  déjà  sur  cette  confiance. 

SCÈNE  II. 

CLARICE,  ISABELLE. 

ISABELLE. 

Ainsi  vous  le  verrez,  et  sans  vous  engager. 

CLARICE. 

Mais  pour  le  voir  ainsi  qu'en  pourrai-je  juger? 
J'en  verrai  le  dehors ,  la  mine ,  l'apparence  ; 
Mais  du  reste,  Isabelle ,  où  prendre  l'assurance? 
Le  dedans  paroit  mal  en  ces  miroirs  flatteurs; 
Les  visagçs  souvent  sont  de  doux  imposteurs. 
Que  de  défauts  d'esprit  se  couvrent  de  leurs  grâces  ! 
Et  que  de  beaux  semblants  cachent  des  âmes  basses  ! 
Les  yeux  en  ce  grand  choix  ont  la  première  part; 
Mais  leur  déférer  tout,  c'est  Çout  mettre  au  hasard  : 
Qui  veut  vivre  en  repos  ne  doit  pas  leur  déplaire; 
Mais ,  sans  leur  obéir,  il  les  doit  satisfedre , 
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En  croire  leitr  refus ,  et  non  pas  leur  aveu , 
Et  sur  d'autres  conseils  laisser  naître  son  feu. 
Cette  chaîne,  qui  dure  autant  que  notre  vie, 
Et  qui  devroit  donner  plus  de  peur  que  d'envie, 
Si  Ton  n'y  prend  bien  garde,  attache  assez  souvent 
Le  contraire  au  contraire,  et  le  mort  au  vivant  : 
Et  pour  moi,  puisqu'il  faut  qu'elle  me  donne  un  maître, 
Avant  que  l'accepter  je  voudrois  le  connoitre , 
Mais  connoître  dans  l'ame. 

ISABELLE. 

Eh  bien,  qu'il  parle  à  vous. 

CLARICE. 

Aldppe  le  sachant  en  deviendroit  jaloux. 

ISABELLE. 

Qu'importe  qu'il  le  soit,  si  vous  avez  Dorante  ? 

CLARICE. 

Sa  perte  ne  m'est  pas  encore  indifférente  ; 

Et  l'accord  de  l'hymen  entre  nous  concerté. 

Si  son  père  venoit,  seroit  exécuté. 

Depuis  plus  de  deux  ans  il  promet  et  diffère , 

Tantôt  c'est  maladie,  et  tantôt  quelque  affaire; 

Le  chemin  est  mal  sûr,  ou  les  jours  sont  trop  courts; 

Et  le  bon  homme  enfin  ne  peut  sortir  de  Tours. 

Je  prends  tous  ces  délais  pour  une  résistance , 

Et  ne  suis  pas  d'humeur  à  mourir  de  constance. 

Chaque  moment  d'attente  ôte  de  notre  prix; 

Et  fille  qui  vieillit  tombe  dans  le  mépris  : 

C'est  un  nom  glorieux  qui  se  garde  avec  honte; 

Sa  défaite  est  fâcheuse  à  moins  que  d'être  prompte  : 

Le  temps  n'est  pas  un  dieu  quelle  puisse  braver, 
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Et  son  honneur  se  perd  à  le  trop  conserver. 

ISABELLE. 

Ainsi  voos  quitteriez  Alcippe  pour  un  autre 

De  qui  l'humeur  auroit  de  quoi  plaire  à  la  vôtre? 

CLARICB. 

Oui,  je  le  quitterois;  mais  pour  ce  changement 

Il  me  faudroit  en  main  avoir  un  autre  amant , 

Savoir  qu'il  me  fât  propre,  et  que  son  hyménée 

Dût  bientôt  à  la  sienne  unir  ma  destinée. 

Mon  humeur  sans  cela  ne  s'y  résout  pas  bien. 

Car  Alcippe ,  après  tout ,  vaut  toujours  mieux  que  rien  ; 

Son  père  peut  venir,  quelque  long-temps  qu'il  tarde. 

ISABELLE. 

Pour  en  venir  à  bout  sans  que  rien  s'y  hasarde , 
Lucrèce  est  votre  amie,  et  peut  beaucoup  pour  vous; 
Elle  n'a  point  d'amant  qui  devienne  jaloux  : 
Qu'elle  écrive  à  Dorante ,  et  lui  fasse  parottre 
Qu'elle  veut  cette  nuit  le  voir  par  sa  fenêtre. 
Comme  il  est  jeune  encore,  on  l'y  verra  voler; 
Et  là ,  sous  ce  faux  nom ,  vous  pourrez  lui  parler, 
Sans  qn  Alcippe  jamais  en  découvre  l'adresse , 
Ni  que  lui-même  pense  à  d'autres  qu'à  Lucrèce. 

CLARICE. 

L'invention  est  belle;  et  Lucrèce  aisément 
Se  résoudra  pour  moi  d'écrire  un  complintont  : 
J'admire  ton  adresse  à  trouver  cette  ruse. 

ISABELLE. 

Puis-je  vous  dire  encor  que ,  si  je  ne  m'abuse , 
Tantôt  cet  inconnu  ne  vous  déplaisoit  pas? 
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CLARICE. 

Ah  bon  dieu  1  si  Dorante  avoit  autant  d'appas , 
Que  d'Alcippe  aisément  il  obtiendrait  la  place  ! 

ISABELLE. 

Ne  parlez  point  d'Alcippe;  il  vient. 

CLARICE.  , 

QuHl  m'embarrasse! 
Va  pour  moi  chez  Lucrèce ,  et  lui  dis  mon  projet , 
Et  tout  ce  qu'on  peut  dire  en  un  pareil  sujet. 

SCÈNE    III. 

CLARICE,  ALCIPPE. 

ALCIPPE. 

Ah  Clarice!  ah  Clarice!  inconstante!  volage! 

CLARICE,  à  part  le  premier  vers. 
Anroit-il  deviné  déjà  ce  mariage? 
Alcippe,  qu'avez-vous?  qui  vous  fait  soupirer? 

ALCIPPE. 

Ce  que  j'ai,  déloyale!  Eh!  peux-tu  l'ignorer? 
Parie  à  ta  conscience,  elle  devroit  t'apprendre... 

CLARICE. 

Parlez  un  peu  plus  bas,  mon  père  va  descendre. 

ALCIPPE. 

Ton  père  va  descendre ,  ame  double  et  sans  foi  ! 
Confesse  que  tu  n  as  un  père  que  pour  moi. 
La  nuit,  sur  la  rivière... 
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Eh  lâeiiy  SOT  la  lÎTière? 
La  nnît?  qaoi?  qa'esC-ce  enfin? 

ALCIPPE. 

Oui,  la  nuit  tout  entière. 

CLAHICE. 

Après? 

ALGIPPE. 

Quoi!  sans  rougir...  ! 

CLARICE. 

Rougir  !  à  quel  propos? 

ALCIPPE. 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte  entendant  ces  deux  mots  ! 

CLARIGB. 

Mourir  pour  les  entendre  I  Et  qu  ont-ils  de  funeste? 

ALCIPPE. 

Tu  peux  donc  les  ouïr,  et  demander  le  reste  1 
Ne  saurois-tu  rougir,  si  je  ne  te  dis  tout? 

CLARICE. 

Quoi  tout? 

ALCIPPE. 

Tes  passe-temps ,  de  l'on  à  l'autre  bout. 

CLARICE. 

Je  meure,  en  vos  discours  si  je  puis  rien  comprendre! 

ALCIPPE. 

Quand  je  te  veux  parler,  ton  père  va  descendre; 
Il  t*en  souvient  alors  :  le  tour  est  excellent! 
Mais  pour  passer  la  nuit  auprès  de  ton  galant... 

CLARICE. 

Alcippe,  étes-vous  fou? 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i35 

ALCIPPE. 

■Je  n  al  plus  lieu  de  l'être , 
A  présent  que  le  ciel  me  fait  te  mieux  connottre. 
Oui ,  pour  passer  la  nuit  en  danses  et  festin , 
Être  ayec  ton  galant  du  soir  jusqu'au  matin 
(  Je  ne  parle  que  d'hier) ,  tu  n  as  point  lors  de  père. 

CLARICE. 

Réve^vous?  raille^vous?  et  quel  est  ce  mystère? 

ALCIPPË. 

Ce  mystère  est  nouveau,  mais  non  pas  fort  secret. 
Choisis ,  une  autre  fois ,  un  amant  plus  discret  ; 
Lui-même  il  m'a  tout  dit. 

CLARICE. 

Qui  luir-même? 

ALCIPPE. 

Dorante. 

CLARICE. 

Dorante! 

ALCIPPE. 

Continue ,  et  fais  bien  l'ignorante. 

CLARICE. 

Si  je  le  vis  jamais ,  et  si  je  le  connoi... 

/LCIPPE. 

Ne  vieps-je  pas  de  voir  son  père  avecque  toi? 
Tu  passes,  infidèle,  ame  ingrate  et  légère, 
La  nuit  avec  le  fils ,  le  jour  avec  le  père  ! 

CLARICE. 

Son  père  de  vieux  temps  est  grand  ami  du  mien. 

ALCIPPE. 

Cette  vieille  amitié  faisoit  votre  entretien? 
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Tu  te  sens  convaincue,  et  tu  n'oses  répondre! 

Te  faut-il  quelque  chose  encor  pour  te  confondre? 

GLAaiCE. 

Alcippe,  si  je  sais  quel  visage  a  le  fils... 

ALCIPPE. 

La  nuit  étoit  fort  noire  alocs  que  tu  le  vis. 
Il  ne  t'a  pas  donné  quatre  chœurs  de  musique , 
Une  collation  superi>e  et  magnifique , 
.Six  services  de  rang,  douze  plats  à  chacun? 
Son  entretien  alors  t'étoit  fort  importun? 
Quand  ses  foux  cTartifice  éclairoient  le  rivage. 
Tu  n'eus  pas  le  loisir  de  le  voir  au  visage? 
Tu  n'as  pas  avec  lui  dansé  jusques  au  jour? 
Et  tu  ne  l'as  pas  vu  pour  le  moins  au  retour? 
T'en  ai-je  dit  assez?  Rougis,  et  meurs  de  honte. 

CLARICE. 

Je  ne  rougirai  point  pour  le  réc^t  d'un  conte. 

ALCIPPE. 

Quoi  I  je  suis  donc  un  fourbe ,  un  bizarre ,  un  jaloux  ! 

CLARICE. 

Quelqu'un  a  pris  plaisir  à  se  jouer  de  vous, 
Alcippe,  croyez-moi. 

ALCIPPE. 

Ne  cherche  point  d'excuses; 
9e  connois  tes  détours,  et  devine  tes  ruses. 
Adieu  :  suis  ton  Dorante,  et  l'aime  désormais; 
Laisse  en  repos  Alcippe,  et  n'y  pense  jamais. 

CLARICE. 

Écoutez  quatre  mots. 
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ALCIPPB. 

Ton  père  va  descendre. 

CLAHICE. 

Non;  il  ne  descend  point,  et  ne  peut  noos entendre; 
Et  j'aurai  tout  loisir  de  vous  désabuser. 

ALCIPPE. 

Je  ne  t'écoute  point ,  à  moins  <jne  m^éponser, 
A  moins  qu'en  attendant  le  jour  du  mariage 
M'en  donner  ta  parole ,  et  deux  baisers  pour  gage. 

CLAaiCE. 

Pour  me  justifier  vous  demandez  de  moi, 
Alcippe?... 

ALGIPPE. 

Deux  baisers ,  et  ta  main ,  et  ta  foi. 

CLARICE. 

Que  cela? 

ALCIPPE. 

Résous-toi,  sans  pins  me  faire  attendre. 

CLARICE. 

Je  n'ai  pas  le  loisir,  mon  père  va  descendre. 

SCÈNE  IV. 

ALCIPPE. 

Va,  ris  de  ma  douleur  alors  que  je  te  perds; 
Par  ces  indignités  romps  toi-même  mes  fers  ; 
Aide  mes  feux  trompés  à  se  tourner  en  glace; 
Aide  un  juste  courroux  à  se  mettre  en  leur  place. 

12. 
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Je  cours  à  la  vengeance ,  et  porte  à  ton  amant 
Le  vif  et  prompt  effet  de  mon  ressentiment. 
S*il  est  homme  de  cœur,  ce  jour  même  nos  armes 
Régleront  par  leur  sort  tes  plaisirs  ou  tes  larmes; 
Et,  plutôt  que  le  voir  possesseur  de  mcm  bien, 
Puissê-je  dans  son  sang  voir  couler  tout  le  mien  ! 
Le  voici  ce  rival  que  son  père  t'amène  : 
Ma  vieille  amitié  cède  à  ma  nouvelle  liaine; 
Sa  vue  accroît  Tardeur  dont  je  me  sens  brûler: 
Mais  ce  n'est  pas  ici  qu*il  le  £aut  quereller. 

SCÈNE  V. 

GÉROWTE,  DORANTE,  CUITON. 

OBRONTB. 

Dorante,  arrêtons-nous;  le  trop  de  promenade 
Me  mettroit  hors  d'haleine,  et. me  feroit  malade... 
Que  l'ordre  est  rare  et  beau  de  ces  grands  bâtiments  ! 

DORAIfTB. 

Paris  semble  à  mes  yeux  un  pays  de  romans. 

J'y  croyois  ce  matin  voir  une  tle  enchantée  : 

Je  la  laissai  déserte  et  la  trouve  habitée; 

Quelque  Amphion  nouveau,  sans  l'aide  des  maçons. 

En  superbes  palais  a  changé  ses  buissons. 

GÉROTfrE. 

Paris  voit  tous  les  jours  de  ces  métamocphosés  : 
Dans  tout  le  Pré-aux-Clercs  tu  verras  mêmes  choses; 
Et  l'univers  entier  ne  peut  rien  voir  d'égal 
Aux  superbes  dehors  du  Palais-Cardinal. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  i39 

Toute  une  ville  entière  avec  pompe  bâtie 
Sentie  d'un  vieux  fossé  par  miracle  sortie , 
Et  nous  fait  présumer,  à  ses  superbes  toits , 
Que  tons  ses  habitants  sont  des  dieux  ou  des  rois. 
Mais  changeons  de  discours.  Tu  sais  combien  je  t'aime. 

DORANTE. 

Je  chéris  cet  honneur  bien  plus  que  le  jour  même. 

géroutb. 
Comme  de  mon  hymen  il  n  est  sorti  que  toi. 
Et  que  je  te  vois  prendre  un  périlleux  emploi , 
Où  l'ardeur  de  la  gloire  i  tout  oser  convie. 
Et  force  à  tout  moment  de  négliger  sa  vie. 
Avant  qu'aucun  malheur  te  puisse  être  avenu. 
Pour  te  faire  marcher  un  peu  plus  retenu. 
Je  te  veux  marier. 

noRAilTE,  à  part. 
O  ma  chère  Lucrèce  ! 

GÉRONTE. 

Je  t'ai  voulu  choisir  moi-même  une  maîtresse. 
Honnête ,  belle ,  et  riche. 

DORANTS. 

Ah  !  pour  la  bien  choisir, 
Mon  père,  donnez-vous  un  peu  plus  de  loisir. 

GBMONTB. 

Je  la  connois  assez.  Clarice  est  belle  et  sage 
Autant  que  dans  Paris  il  en  soit  de  son  âge; 
Son  (lère  de  tout  temps  est  mon  plus  grand  ami  ; 
Et  l'affaire  est  conclue. 

DORANTE. 

Ah ,  monsieur  !  j'en  frémi  : 
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ïygp  faniean  li  pétant  accabler  ma  jmiirwM'  ! 

GÉEOHTE. 

Fais  ce  <pe  je  t  oidonne. 

noKAUTm,  à  parL 

Il  £iot  jouer  d*adretie. 
{haut.) 
Quoi  !  monsieur,  à  présent  qaû  baU  dans  les  combats 
Acquérir  quelque  nom ,  et  signaler  mon  bras... 

ciROMTB. 

Avant  qu'étre.an  hasard  qu'un  antre  bras  t'immole , 
Je  veux  dans  ma  maison  avoir  qui  m*en  console; 
Je  veux  qu'un  petit-fils  puisse  y  tenir  ton  rang. 
Soutenir  ma  vieillesse ,  et  réparer  mon  sang. 
En  un  mot ,  je  le  veux. 

DORANTE. 

Vous  êtes  inflexible? 

6BBOIITE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

DORANTE. 

Mais,  s'il  m'est  impossible?. 

GBRONTE. 

Impossible!  Et  comment? 

DORANTE. 

Souffrez  qu  anx  yeux  de  tous 
Pour  obtenir  pardon  j'embrasse  vos- genoux. 
Je  suis... 

.    .OBRONTE. 

Quoi?  ( 

DORANTE. 

Dans  Poitiers... 
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GÉRONTE. 

Parle  donc ,  et  te  lève. 

DORANTE. 

Je  suis  donc  marié,  puisqu'il  faut  q[ue  j'achève. 

GÉROITTE. 

Sans  mon  consentement? 

DORANTE. 

en  m*a  violenté. 
Vons  ferez  tout  casser  par  votre  autorité  : 
Mais  noos  fâmes  tous  deux  forcés  à  l'hyménée 
Par  la  fatalité  la  plus  inopinée... 
Ah  !  si  vous  le  saviez  ! 

GÉRONTB. 

-    Dis ,  ne  me  cache  rien. 

DORANTE. 

Elle  est  de  fort  bon  lien ,  mon  père  ;  et  pour  son  bien , 
S'il  n'est  du  tout  si  grand  que  votre  humeur  souhaite... 

GéaONTE. 

Sachons ,  à  cela  près ,  puisque  c'est  chose  faite. 
Elle  se  nomine? 

DORANTE. 

Orphise  ;  et  son  père ,  Armédon. 

oéRONTE. 

Je  n'ai  jamais  ouï  ni  l'un  ni  l'autre  nom. 
Mais  poursuis. 

DORANTE.  ^ 

Je  la  vis  presque  à  mon  arrivée. 
Une  ame  de  rocher  ne  s'en  fôt  pas  sauvée, 
Tant  elle  avdit  d'appas,  et  tant  son  œil  vainqueur 
Par  une  douce  force  assujettit  mon  cœur! 
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Je  cherchai  donc  chez  elle  à  faire  connoissance  ; 

Et  les  soins  obligeants  de  ma  persévérance 

Surent  plaire  de  sorte  à  cet  objet  charmant, 

Que  j'en  fos  en  six  mois  autant  aimé  qu'amant. 

J'en  reçus  des  faveurs  secrètes,  mais  honnêtes; 

Et  j'étendis  si  loin  mes  petites  conquêtes, 

Qu'en  son  quartier  souvent  je  me  coulois  sans  bruit 

Pour  causer  avec  elle  une  part  de  la  nuit. 

Un  soir  que  je  venois  de  monter  dans  sa  chambre... 
Ce  fut,  s'il  m'en  souvient ,  le  second  de  septembre , 
Oui ,  ce  fut  ce  jour-là  que  je  fus  attrapé. 
Ce  soir  même  son  père  en  ville  avoit  soupe; 
Il  monte ,  à  son  retour;  il  frappe  à  la  porte  :  elle 
Transit,  pâlit,  rougit,  n^  cache  en  sa  ruelle. 
Ouvre  enfin;  et  d'abord,  qu'elle  eut  d'esprit  et  d'art  ! 
Elle  se  jette  au  cou  de  ce  pauvre  vieillard , 
Dérobe  en  Tembrassant  son  désordre  à  sa  vue  : 
Il  se  sied  ;  il  lui  dit  qu'il  veut  la  voir  pourvue; 
Lui  propose  un  parti  qu'on  lui  venoit  d'offrir. 
Jugez  combien  mon  cœur  avoit  lors  à  sonffî^r  ! 
Par  sa  réponse  adroite  elle  sut  si  bien  faire , 
Que  sans  m'inquiéter  elle  plut  à  son  père. 
Ce  discours  ennuyeux  enfin  se  termina. 
Le  bon  homme  partoit  quand  ma  montre  sonna  : 
Et  lui  se  retournant  vers  sa  fille  étonnée, 
«  Depuis  quand  cette  montre?  et  qui  vous  l'a  donnée?  a 
«  Acaste,  mon  cousin,  me  la  vient  d'envoyer, 
«  Dit-elle,  et  vent  ici  la  faire  nettoyer, 
«  N'ayant  point  d'horlogers  au  lieu  de  sd  demeure  : 
«  Elle  a  déjà  sonné  deux  fois  en  un  quart  d'heure.  • 
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«  Doiiqez-la-moi,  dit-il,  j'en  prendrai  mieux  le  soin.  » 

Alors  pour  me  la  prendre  elle  vient  en  mon  coin  : 

Je  la  lui  donne  en  main;  mais,  voyez  ma  disgrâce , 

Avec  mon  pistolet  le  cordon  s'embarrasse, 

Fait  marcher  le  déclin;  le  feu  prend,  le  coup  part  : 

Jugez  de  notre  trouble  à  ce  triste  hasard. 

Elle  tombe  par  terre  ;  et  moi ,  je  la  crus  morte. 

Le  père  épouvanté  gagne  au8sit6t  la  porte; 

Il  appelle  au  secours,  il  crie  à  l'assassin: 

Son  fils  et  deux  valets  me  coupent  le  chemin. 

Furieux  de  ma  perte ,  et  combattant  de  rage , 

Au  milieu  de  tous  trois  je  me  faisoit  passage , 

Quand  un  autre  malheur  de  nouveau  me  perdit; 

Mon  épée  en  ma  main  en  trois  morceaux  rompit. 

Désarmé,  je  recule,  et  rentre  ;  alors  Orphise 

De  sa  frayeur  première  aucunement  remise , 

Sait  prendre  un  temps  si  juste  en  son  reste  d'effroi, 

Qu  elle  pousse  la  porte ,  et  s'enferme  avec  moi. 

Soudain  nous  entassons ,  pour  défenses  nouvelles. 

Bancs,  tables ,  coffres ,  lits,  et  jusqu'aux  escabelles  : 

Nous  nous  barricadons,  et  dans  ce  premier  feu 

Nous  croyons  gagner  tout  à  différer  un  peu. 

Mais  comme  à  ce  rempart  l'un  et  l'autre  travaille, 

D'une  chambre  voisine  on  perce  la  muraille  : 

Alors  me  voyant  pris ,  il  fallut  composer. 

{Ici  Clarice  les  voit  de  sa  fenêtre;  et  Lucrèce,  avec 
Isabelle,  les  voit  aussi  de  la  sienne.  ) 

GÉRONTE. 

c'est-à-dire,  en  français,  qu'il  fallut  l'épouser? 
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DORANTE. 

Les  sieos  m'avoient  trouvé  de  nuit  seul  avec  ellis. 
Ils  étoient  les  plus  forts,  elle  me  sembloit  belle , 
Le  scandale  était  grand,  son  honneur  se  perdoit; 
A  ne  le  faire  pas  ma  tête  en  répondoit; 
Ses  grands  efforts  pour  moi,  son  péril ,  et  ses  larmes, 
A  mon  cceur  amoureux  étoient  de  nouveaux  charmes  : 
Donc,  pour  sauver  ma  vie  ainsi  que  son  hoi^nenr. 
Et  me  mettre  avec  elle  au  comble  du  bonheur, 
Je  changeai  d'un  seul  mot  la  tempête  en  bouace , 
Et  fis  ce  que  tout  autre  auVoit  fait  en  ma  place. 
Choisissez  maintenant  de  me  voir,  ou  mourir, 
Ou  posséder  un  bien  qu'on  ne  peut  trop  chéiir. 

géronte:^ 
Non ,  non ,  je  ne  suis  pas  si  mauvais  que  tu  penses , 
Et  trouve  en  ton  malheur  de  telles  circonstances , 
Que  mon  amour  t'excuse;  et  mon  esprit  touché 
Te  blâmfi  seulement  de  Tayoir  trop  caché. 

DORANTE. 

Le  peu  de  bien  qu'elle  a  me  faisoit  vous  le  taire. 

GÉRONTE. 

Je  prends  peu  garde  au  bien,  afin  d'être  bon  père. 
Elle  est  belle ,  elle  est  sage ,  elle  sort  de  bon  Heu , 
Tu  l'aimes ,  elle  t'aime  ;  il  me  suffit.  Adieu  : 
Je  vais  me  dégager  du  père  de  Clarice. 
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SCÈNE  VL 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTE. 

Que  dis- ta  de  l'histoire ,  et  de  mon  artifice? 
Le  bon  homme  en  tient-il?  m'en  sois-je  bien  tiré? 
Quelque  sot  en  ma  place  y  seroit  demeuré  ; 
Il  eût  perdu  le  temps  à  gémir  et  se  plaindre, 
Et,  malgré  son  amour,  se  fût  laissé  contraindre. 
O  Futile  secret  de  mentir  à  propos  ! 

CLITOV. 

Quoi  !  ce  que  vous  disiez  n'est  pas  vrai? 

DORAf^TE. 

Pas  deux  mots: 
Et  tu  ne  viens  d'ouïr  qu'un  trait  de  gentillesse 
Pour  conserver  mon  ame  et  mou  cœur  à  Lucrèce. 

CLlTON. 

Quoi!  la  montre ,  Tépée,  avec  le  pistolet... 

DORANTE. 

Industrie. 

CLITON. 

obligez,  monsieur,  votre  valet. 
Quand  vous  voudrez  jouer  de  ces  grands  coups  de  maître. 
Donnez-lui  quelque  signe  à  les  pouvoir  connoitre; 
Quoique  bien  averti,  j'étois  dans  le  pauneaa. 

DORANTE. 

Va ,  n'appréhende  pas  d'y  tomber  de  nouveau; 
2.  i3 


,  i48  LE  MENTEUR. 

.Se  charge  qui  voudra  d'aflaires  pins  pressantes, 
Plus  en  nombre  à-la-fob ,  et  plus  embarrassantes , 
Je  pardonne  à  qui  mieux  s'en  pourra  démêler. 
Mais  allons  voir  celui  qui  m*ose  quereller.  • 


FIN    DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  ÂLCIPPË,  PHILlSTE 

Piri  LISTE. 

Oui,  von»  faititt  toiu  deux  en  bommes  de  coan|[e; 
Et  Q  avies  l'un  ni  l'autre  anoun  déiaTanta||[e. 
Je  rends  grâces  au  ciel  de  œ  qu'il  a  pennis 
Que  je  Mis  survenu  pour  tous  re£nre  amis; 
Et  que ,  la  chose  ëgde ,  ainsi  je  vous  sépare  : 
Mon  heur  en  est  extrême ,  et  laTenture  fars. 

DORAMtB. 

L'aventure  est  encor  Inep  plus  rare  pour  moi , 
Qui  lui  faisnis  raison  sans  avoir  su  de  quoi. 
Mais ,  Alcippe ,  à  présent  tirëx-moi  hots  de  peine. 
Quel  sujet  aviez-vous  de  colère  on  de  haioe? 
Quelque  mauvais  rapport  m'auroit^-il  pu  noircir? 
Dites  ;  que  devant  lui  je  vous  puisse  éclairejr. 

ALCIPPB. 

Vous  le  savez  asses. 

BORANTK.  * 

Plus  je  me  considère , 
Moins  je  découvre  en  moi  œ  qui  peut  votts  déplaire 

i3. 
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Tout  étoit  à  Lucrèce ,  et  le  dupe  à  bien , 

Que ,  prenant  ces  beautés  pour  Lncréoe  et  Ciarice , 

Il  rend  à  Totre  amour  un  très  mauvais  service. 

Il  les  voit  donc  aller  jusques  au  bord  de  Teau , 

Descendre  de  tarrosse ,  entrer  dans  un  bateau  ; 

Il  voit  porter  des  plats ,  entend  quelque  masique , 

A  ce  que  l'on  m'a  dit ,  assez  mélancolique. 

Mais  cessez  d'en  avoir  l'esprit  inquiété , 

Car  enfin  le  carrosse  avoit  été  prêté  : 

L'avis  se  trouve  fiiux,  et  ces  deux  autres  belles 

Avoient  en  plein  repos  passé  Ja  nuit  chez  elles. 

ALCIPt»fi. 

Quel  malheur  est  le  mien!  Ainsi  donc  sans  sujet 
J'ai  fait  ce  grand  vacarme  à  ce  charmant  objet  ! 

PHItlSTB. 

Je  ferai  votre  paix.  Mais  sachez  autre  chose. 
Celui  qui  de  ce  trouble  est  la' seconde  cause. 
Dorante,  qui  tantôt  nous  en  a  tant  conté 
De  son  festin  superbe  et  sur  l'heure  apprêté, 
Lui  qui ,  depuis  un  mois  nous  cachant  sa  venue , 
La  nuit ,  incognito ,  visite  une  inconnue , 
Il  vint  hier  de  Poitiers ,  et ,  sans  faire  aucun  bmit , 
Chez  lui  paisiblement  a  dormi  toute  tiuit. 

ALCIPPE. 

Quoi!  sa  collation... 

PHILISTB. 

N'est  rien  qu'un  pur  mensonge; 
Ou  bien ,  s'il  l'a  donnée ,  il  l'a  donnée  en  songe. 

ALCIPPR. 

Dorante  en  ce  combat  si  peu  prémédité 
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M'a  fait  voir  trop  de  cœar  poor  tant  de  lâcheté. 
La  valeur  n'apprend  point  la  fourbe  en  son  école; 
Tout  homme  de  courage  est  homme  de  parole; 
A  des  vices  si  bas  il  ne  peut  consentir. 
Et  fuit  plus  que  la  mort  la  honte  de  mentir. 
Cela  n'est  point.  "- 

PHILISTE. 

Dorante,  à  ce  cpieje  présume. 
Est  vaillant  par  nature,  et  menteur  par  coutume. 
Ayez  sur  ce  sujet  moins  d'incrédulité  : 
Et  vous-même  admirez  notre  simplicité. 
A  nous  laisser  duper  nous  sommes  bien  novices; 
Une  collation  servie  à  six  services. 
Quatre  concerts  entiers,  tant  de  plats,  tant  de  feux, 
Tout  cela  cependant  prêt  en  une  heure  ou  deux, 
Comme  si  l'appareil  d'une  telle  cuisine 
Fut  descendu  du  ciel  dedans  (pielque  machine  : 
Quiconque  le  peut  croire  ainsi  que  vous  et  moi, 
s'il  a  manqué  de  sens,  n'a  pas  manqué  de  foi. 
Pour  moi, je  voyois  bien  que  tout  ce  badinage 
Répondoit  assez  mal  aux  remarques  du  page. 
Mais  vous? 

▲LCIP]^. 

La  jalousie  aveugle  un  coeur  atteint , 
Et  sans  examiner  croit  tout  ce  qu  elle  craint. 
Mais  laissons  là  Dorante  avecque  son  audace; 
Allons  trouver  Clarice,  et  lui  demander  grâce  :' 
Elle  pouvoit  tantôt  m'entendre  sans  rougir. 

PHILISTE.  . 

Attendez  à  demain,  et  me  laissez  agir; 
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Je  veux  par  ce  fécit  vons  préparer  la  voie , 
Dissiper  sa  colère ,  et  lui  feodre  sa  joie. 
Ne  vous  exposez  point,  pour  gagner  un 
Aux  premières  chaleurs  de  son  ressentiment. 

ALCIPPB. 

Si  du  jour  qui  s'enfuit  la  lumière  est  fidèle  ^ 
Je  pense  l'entrevoir  avec  son  Isabelle. 
Je  suivrai  tes  conseils ,  et  fuirai  son  courroux 
Jusqu'à  ce  qu'elle  ait  ride  m'avoir  vu  jaloux. 

SCÈNE  III. 

CLARIGE,  ISABELLE. 

CLARICE. 

Isabelle ,  il  est  temps,  allons  trouver  Lucrèce. 

ISABELLE. 

Il  n'est  pas  encor  tard  et  rien  ne  vous  en  presse. 
Vous  avec  un  pouvoir  bien  grand  sur  son  esprit; 
A  peine  ai-je  parlé,  qu'elle  a  sur  Theure  écpU 

CLARIGB. 

Clarice  à  la  servir  ne  seroit  pas  moins  prompte. 
Mais  dis ,  par  sa  fenêtre  as- tu  bien  vu  Géronte? 
Et  sais-tu  que  ce  fils  qu'il  m'avoit  tant  vanté 
Est  ce  même  inconnu  qui  m'en  a  tant  conté? 

ISABELLE. 

A  Lucrèce  avec  moi  je  l'ai  fait  reconnottre; 
Et  sitôt  que  Géronte  a  voulu  disparottre. 
Le  voyant  resté  seul  avec  un  vieux  valet , 
Sabine  à  nos  y  eut  même  a  rendu  le  billet. 
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Vons  parlerez  à  lai. 

CLARICE. 

Qu'il  est  fourbe,  Isabelle I 

ISABELLE. 

Eh  bien,. cette  pratiq[ae  est-elle  si  nouvelle? 

Dorante  est-41  le  seul  qui,  déjeune  écolier;  ' 

Pour  être  mieux  reçu  s'érige  en  cavalier? 

Que  jeu  sais  comme  lui  qui  parlent  d'Allemagne, 

Et,  si  l'on  veut  les  croire,  ont  vu  «haque  campagne. 

Sur  chaque  occasion.tranchent  de&  entendus , 

Content  quelque  défaite,  et  des  chevaux  perdus; 

Qui,  dans  une  gdïette  apprenant  ce  langage, 

s'ils  sortent  de  Paris,  ne  «vont  qu'à  leur  village. 

Et  se  donnent  id  pour  témoins  approuvés 

De  tous  ces  grands  combats  qu'ib  ont  lus  ou  rêvés  ! 

Il  aura  cru  sans  doute,  ou  je  suis  fort  trompée» 

Que  les  filles  de  coenr  aiment  les  gens  d'épée  ; 

Et,  vous  prenant  pour  telle ,  il  a  jugé  soudain 

Qu'une  plume  au  chapeau  vous  fdait  mieux  qu'à  la  main. 

Ainsi  donc,  pour  vous  plaire,  il  a  voulu  paroitre. 

Non  pas  pour  ce  qu'il  est,  mais  pour  œ  qu'il  veut  être. 

Et  s'est  osé  promettre  un  traitement  plus  doux 

Dans  la  condition  qu'il  veut  prendre  pour  vous. 

CLARICE. 

En  matière  de  fourbe  il  est  maître,  il  y  pipe; 
Après  m'avoir  dupée,  il  dupe  encore  Alcippe. 
Ce  malheureux  jaloux  s'est  blessé  le  cerveau 
D'un  festin  qu'hier  au  soir  il  m'a  donné  sur  l'eau. 
Juge  un  peu  si  la  pièce  a  la  moindre  apparence. 
Alcippe  cependant  m'accuse  d'iuconstant'e. 
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Me  iàit  une  querelle  où  je  ne  comprends  rien  : 
J'ai»  dit-U ,  tonte  nuit  souHîert  son  entretien. 
Il  me  parie  de  bol ,  de  c^Emse ,  de  musique , 
D'une  collation  superbe  et  magnifique, 
Servie  à  tant  de  plats  tant  de  fois  redoublés, 
Que  j  eu  ai  la  cervelle  et  les  esprits  troublés. 

ISABELLE.' 

Recomnoissez  par-là  que  Dorante  vous  mme , 
Et  que  dans  son  amour  son  adresse  est  extrême; 
Il  aura  su  qu'Alc^pe  étoit  bien  avec  vous. 
Et  pour  l'en  éloigner  il  Ta  rendu  jaloux. 
Soudain  à  cet  effort  il  en  a  joint  un  antre; 
Il  a  fait  que  son  père  est  venu  voir  le  vôtre. 
Un  amant  peut-il  mieux  agir  en  un  moment 
Que  de  gagner  un  père  et  brouiller  l'autre  amant? 
Votre  père  l'agrée ,  et  le  sien  vous  souhaite; 
Il  vous  aime,  il  vous  platt  :  c'est  une  affaire  £uite. 

CLARiCE. 

Elle  est  faite,  de  vrai,  ce  qu'elle  se  fera. 

ISABELLE* 

Quoi  !  votre  cœur  se  change ,  et  désobéira?  . 

CLARICE. 

Tu  vas  sortir  de  garde ,  et  perdre  tes  mesures. 
Explique ,  si  tu  peux,  eiicor  ses  impostures  : 
Il  étoit  marié  sans  que  l'on  en  sût  rien  ; 
Et  son  père  a  repris  sa  parole  du  mien , 
Fort  triste  de  visage  et  fort  coiifas  dans  l'ame. 

ISABELLE. 

Ah  !  je  dis  à  mon  tour  :  Qu'il  est  fourbe ,  madame  ! 
C'est  bien  aimer  la  fourbe,  et  l'avoir  bien  en  main , 
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Que  de  praiulre  plaisir  à  foucber  sans  deaseiii. 
Car,  pour  moi ,  pliU  j'y  saag€,6tiaom6ie  puiscompieodre 
Quel  fruit  auprès  de  vous  il  en  ose  prétendre. 
Mais  <|i|AUe£-voas  donc  faire?  et  {pourquoi  ioi  parier? 
Est-ce  à  dessein  d  ea  rij?e,  ou  de  W  quereller? 

CLARICS. 

Je  prendrai  du  plaisir  du  moins  à  le  confondre. 

i8AaBX.LS. 

J'en  prauAroifi  davantage  à  1«  laimer  morfoadve. 

€LAR1C£. 

Non  ;  je  lui  veux  perler  .par  curioatté* 

Mais  j'entrevois  quelqu'un  dans  cette  obscurité; 
Et  si  c'étoit  lui-même,  il  pourroit  me  connoitre  : 
Entrons  donc  chez  Lucrèce,  allons  à  sa  fenêtre, 
Pusique  c'est  sous  son  nom  que  je  dois  lui  parler. 
Mon  jaloux,  après  tout,  sera  mon  pis^ller. 
Si  sa  mauvaise  humeur  déjà  n'est  apaisée. 
Sachant  ce  que  je  sais ,  la  chose  est  fort  aisée. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  CLITON. 

»OilAfllTB. 

V«iei  rheww  et  le  lieu  que  «urqpe  Je  InUal. 

CWTOfl. 

J'ai  su  tout  ce  détail  d'un  Ancien  valet. 
Son  fibn  «st  4e  la  orobe,  et  o'a  queUe  de  fiUe  ; 
Je  vous  ai  dit  son  bien,  son  âge,  et  sa  famille. 
Mais ,  monsieur,  ce  seroit  pour  «m  Uen  dÎR^erttr, 
2.  i/|. 
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Si ,  comme  vous  Lucrèce  ezcelloit  à  mentir. 

Le  divertissement  seroit  rare ,  ou  je  meu  re  ; 

Et  je  vondrois  qu'elle  eût  ce  talent  pour  une  heure  ;^ 

Qu  elle  pût  un  moment  vous  piper  en  votre  art , 

Rendre  conte  pour  conte ,  et  martre  pour  renard  : 

D'un  et  d'autre  c6té  j'en  entendrois  de  bonnes. 

dorante' 
Le  ciel  fait  cette  grâce  à  fort  peu  de  personnes  : 
Il  y  fiiut  promptitude,  esprit,  mémoire»  soins. 
Ne  se  brouiller  jamais,  et  rougir  encor  moins. 
Mais  la  fenêtre  s'ouvre ,  approchons. 

SCÈNE  V. 

CLARICE,  LUCRÈCE;  ISABELLE,  à  la 
/«n^fn;;  DORANTE,  GLITON,  en  bas. 

CLARICE,  à  Isabelle, 

Isabelle, 
Durant  notre  entretien  demeure  en  sentinelle. 

ISABELLE. 

Lors({ue  votre  vieillard  sera  prêt  à  sortir, 

Je  ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir. 

(  Isabelle  descend  de  la' fenêtre,  et  ne  se  mùntre  plut,) 

LUCRÈCE,  à  Clarice, 
Il  conte  assez  an  long  ton  histoire  à  mon  père. 
Mais  parle  sous  mon  nom ,  c'est  à  moi  de  me  taira. 

GLARICK. 

Ètes-vous  là.  Dorante? 
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DORANTlE. 

Oui,  madame,  c'est  moi. 
Qui  veux  "vivre  et  monrir  sous  votre  seule  loi. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
Sa  flenrette  pour  toi  prend  encor  même  style. 

CLARICE,  à  Lucrèce. 
U  devrait  s'épaiigner  cette  gène  inutile. 
Mais  m'auroit-il  déjà  reconnue  à  la  voix? 

CLITON,  b€ts,à  Dorante, 
c'est  elle;  et  je  me  rends,  monsieur,  à  cette  fois. 

dorante)  à  Clarice. 
Oui,  c'est  moi  qui  voudrois  efFacer  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 
Que  vivre  sans  vous  voir  est  un  sort  rigoureux  ! 
G*est  ou  ne  vivre  point,  ou  vivre  malheareux; 
Cest  une  longue  mort;  et ,  pour  moi ,  je  confesse 
Que  pour  vivre  il  faut  être  esclave  de  Lucrèce. 

CLARICE,  bas ,  à  Lucrèce. 
chère  amie,  il  en  conte  à  chacune  à  son  tour. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
U  aime  à  promener  sa  fourbe  et  son  amour. 

DORANTE. 

A  vos  commandements  j'apporte  donc  ma  vie; 
Trop  heureux  si  pour  vous  elle  m'étoit  ravie! 
Disposez-en,  madame,  et  me  dites  en  quoi 
Vous  avez  résolu  de  vous  servir  de  moi. 

CLARICE. 

Je  vous  voulois  tantôt  proposer  quelque  chose; 
Mais  il  n'est  plus  besoin  que  je  vous  la  propose , 
Car  elle  est  impossible. 
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DVBAlfTE. 

irnpessiblf  !  Ah  !  pour  vous 
Je  pourrai  to«t ,  madani*,  en  tous  lAeux,  coutR  tMK. 

GLARIOS.- 

Jusqu'à  vodg  marier  (paad  je  sais  que  Tonfi  Fête»? 

DORANTE. 

Moi,  marié!  ce  sont  piéees  qo'oa  vous  a  fùHé»; 
Quiconque  voo»  l'a  dit  s'est  vonin  divertir. 

c&ARiCE,  baSf  à  lMerè€0, 
Est-i^  na  plu»  Ifrand  fomfae? 

LVGRBCE,  baSf  à  Clàrice. 

il  iM  sait  apè  mentir. 

BORAIf-TB. 

Je  ne  le  ffna  jamais  ;  et  à ,  paf  cette  veie. 
On  pense... 

CLARICE. 

Kl  va«6  pensez  encor  que  je  vous  enie? 

DORANTE. 

Que  le  foudre  à  v0s  yeux  m'écrasa,  séjernens  ! 

CLARICE; 

Un  meutewr  «fit  toujoarv  prodigue  de  sermeots. 

nORABlTB. 

Non  :  si  voua  avec  eu  pouor  moi-  quelqaa  penaée 
Qui  sur  oa  fa«x  rapport  puisse  Âtre-  balancée , 
Cessez  d'étr»  on  balance ,  et  de  voua  défier 
De  ce  qu'il  m'est  aisé  de  voas  justifier. 
CLA  RI  es,  à  Xvcrèce. 
On  divoit  qu'il  dit  vf ai ,  tant  son  tlifronterie 
Avec  naïveté  pousse  une  menterie. 
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DORANTE 

Pour  VOUS  ôter  de  doute,  agréez  que  demain 
En  qualité  d'époux  je  vous  donne  la  main. 

CLARICE. 

Hé!  vous  la  donneriez  en -un  jour  à  deux  mille. 

OORANTE'  * 

Certes,  vous  m'allez mettre  en  crédit  par  la  ville ^ 
Mais  en  crédit  si  grand  que  j'en  crains  les  jaloux. 

CLARICE.  . 

C'est  tout  ce  que  mérite  un  homme  tel  que  vous. 

Un  homme  qui  se  dit  un  grand  foudre  de  guerre , 

Et  n'en  a  tu  qu'à  coups  d'écritoire  on  de  verre; 

Qui  vint  hier  de  Poitiers,  et  conte,  à  son  retour. 

Que  depuis  une  année  il  fait  ici  sa  cour; 

Qui  donne  toute  nuit  festin ,  musique,  et  danse , 

Bien  qu'il  l'ait  dans  son  lit  passée  en  tout  silence; 

Qui  se  dit  marié ,  pais  soudain  s'en  dédit  ; 

Sa  méthode  est  jolie  à  se  mettre  en  crédit  ! 

Vous-même  apprenez-moi  comme  il  faut  qu'on  le  nomme. 

CLITON,  bas,  à  Dorante. 
Si  vous  vous  en  tirez ,  je  vous  tiens  habile  homme. 

DORANTE,  bas,  à  Cliton. 
Ne  t'é{^uvante  point,  tout  vient  en  sa  saison. 

{àClarice.) 
De  ces  inventions  chacune  a  sa  raison  : 
Sur  toutes  quelque  jour  je  vous  rendrai  contente  ; 
Mais  à  présent  je  passe  à  la  plus  importante. 
J'ai  donc  feint  cet  hymen  (  pourquoi  désavouer 
Ce  qui  vous  forcera  vous-même  à  me  louer?  )  ; 

,4. 
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Je  l'ai  f«mt,  et  ma  feûnte  à  vos  mépris  m'expose. 
Mais  si  de  ces  dëtoui»  voo  seuJe  éties  1»  ttaoM? 

GLitRICB. 

Moi? 

D»RANTfe.. 

*'    Vous.  Écoutez-moi.  Ne  pouvant  consentir... 
GLiTOir,  bas,  à  Dorantes. 
De  grao»,  ditos^moi  si  yon»  ailes  mentir. 
notiAUTKf  bas,  à  Cliton. 
Ah  !  je  t  arradtéfaà  cettr  langue  ônpoitane. 

{àOktrice.) 
Donc ,  corane  à  tous  servir  j'attaciw  ma  fortune^ 
L'amour  que  j'ai  ponr  vous  ne  pouvant  conseativ 
Qu'un  père  à  d'avires  lois  voulût  m'assojettir... 

CLAKKiE,  bas,  à  Lucrèet. 
11  faitpiée»  nouveUk»  écotltons» 

IfORARTE. 

Cette  advease 
A  eontervé  mon  asae  k  la  belte  Ltu2réct<; 
Et ,  par  ce  mariage  au  besoin  inventé. 
J'ai  sa  mnf  se  œhir  qu'on*  m'avoi»  apprêté. 
Blâmez-moi  de- tomber  en  de»  fautes  si  lourdes. 
Appelez-moi  grand  fourbe ,  et  grand  donneur  ée  bomrdes  ; 
Mais  louez-moi  du  moins  d'aimer  si  puissamment. 
Et  joignez  à  ces  noms  cekn  de  votre  anant 
Je  fais  par  cet  kymen  banqueroute  à  to«s. autres  j 
J'évite  touB  hmxn  fers  pour  moarir  dan«  let  vétoea  ; 
ï)t ,  libre  pour  entrer  tn  des  lieds  si  doux , 
Je  me  fais  marié  pour  toute  antre  qne  vous. 
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01»  A  RI  es. 

Votre  flamme  en  naissant  a;  trop  de  violence. 
Et  me  laisse  touj«cw»  cb  juste  défiance. 
Le  moyen  quetinea  yeux«uasafit  de  tels  afppaa 
Pour'qui  m'a  si  peu  vue  et  ne  me  connott  pas? 

BdRANTlI. 

J^  ne  vous  connois  pas!  Vous. n'avez  plus  de  mère; 
Périaodie  est  le  nom  de  monuiemr  v«tfe  père*; 
Il  est  homme  de  robe  y  adroit  et  retenu; 
Dix  mille  écus  de  rente  en  font  \t.  revenu; 
Vous  perdîtes  un  frère  aux  gaerres  d'Italie; 
,  Vous  aviez  une  sœtir  qui  s'ap/peloit  Julie. 
Vous  connois-je'à  présent?  dites  eacor  que  son. 

CLARicE,  bas yàhutcrkce. 
Cousine ,  il  te  connoit ,,  e;l  t'ea  veut  tout  de  bon. 

liVeJiÉOE,  en:  eik^néme» 
PliitàDiea! 

CLARicE,  baSfà  Lucrèce. 
Découvrons  le  fond  éà  l'aortifice. 
{^à  Dorante.} 
J'avois  vouhi  tantôt  vous'  parier  de  Cfame  y 
Quelqu'un  de  vos  amie  m'en  esti  venu  prier. 
Dites-moi ,  seriez-vous  pour  elle  à  marier! 

DORANTE.  ' 

Par  cette  question  n*éprouvee  plus  ma  flamme. 

Je  vous  ai  trop  fait  voir  jasqa-an  fond  de  mon  ame; 

Et  vous  ne  pouvez  |^s  désormais  ignorer 

Que  j'ai  feint  cet  hymea  afin  de  m'enr  parei». 

Je  n'ai  ni  feux  ni  vœux  que  pour  votre  service , 
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Et  ne  puis  plus  avoir  que  mépris  pour  Ciarice. 

CLARICB. 

Vous  êtes ,  à  vrai  dire ,  un  peu  bien  dégoûté  ; 
Ciarice  est  de  maison,  et  n'est  pas  sans  beauté  : 
Si  Lucrèce  à  vos  yeux  paroit  un  peu  plus  belle , 
De  bien  mieux  faits  que  vous  se  contenteroîent  d'elle. 

DORANTE. 

Oui,  mais  un  grand  défaut  ternit  tous  ses  appas. 

CLARICE.     . 

Quel  est-il  ce  défaut? 

DORANTE. 

Elle  ne  me  plaît  pas; 
Et,  plutôt  que  Thymen  avec  elle  n^e  lie ,  , 
Je  serai  marié  si  Ton  veut  en  Turquie. 

GLARICE.- 

Aujourd'hui  cependant  on  m'a  dit  qu'en  plein  jour 
Vous  lui  serriez  la  main,  et  lui  parliez  d'amour. 

DORANTE. 

Quelqu'un  auprès  de  vous  m'a  fait  cette  imposture. 

CLARxcEy6a5,  à  Lucrèce. 
Écoutez  l'imposteur;  c'est  hasard,  s'il  n'en  jure. 

DORANTE. 

Que  du  ciel... 

CLARiCE,  bas,  dXucràce. 
L'ai-je  dit? 

DORANTE. 

j'éprouve  le  courroux. 
Si  j'ai  parlé ,  Lucrèce,  à  personne  qu'à  vous  ! 

CLARICE. 

Je  ne  puis  plus  souffrir  une  telle  impudence. 
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Après  ce  que  j'ai  vu  moi-même  en  ma  présence  : 
Vous  couchez  d'imposture,  et  tous  osez  jurer. 
Comme  si  je  pouvois  vous  croire,  ou  l'endurer! 
Adieu  :  retirez- vous;  et  croyez,  je  xotis  prie. 
Que  souvent  je  m'égaie  ainsi  par  raillerie , 
Et  que,  pour  me  donner  ctes  passe-temps  si  doux. 
J'ai  donné  cette  baie  à  bien  d'autres  qu'à  vous. 

SCÈNE  VL 

DORANTE,  CtlTON. 

«LITOM. 

£h  biett ^  i^otM  le  voyez;  l'histoire  est  décoorerte. 
Ah  !  Cliton ,  je  me  tvouve  à  deux  doigts  dé  ma  perte. 

CLt-rON. 

Vous  en  aurez  s«i9»  doute  iMpknh««reiix  succès,       • 
Et  vous  avez  gagné  ehes  elle  un  grand  aeeès. 
Mais  je  suis  ce  likheux  qui  unis  par  ma  frréseBc«^ 
Et  vous  fais  sous  ces  mots  être  d'intelligence. 

DORANTE. 

Peut-être:  qu'en crais-tu? 

CLITON. 

Le  peut-être  est  gaillard. 

DORANTE. 

Penses-tu  qu'après  tout  j'en  quitte  encor  ma  part, 
Et  tienne  tout  perdu  pour  un  peu  de  traverse? 

CLITON. 

Si  jamais  cette  part  tomboit  dans  le  commerce , 
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Et  qn'U  vous  ¥liit  mardiaiid  poar  ce  trésor  caché , 

Je  Toos  oonseiUerois  «feu  faire  boa  marché. 

DOBAST.E- 

Mais  ponniaoi  si  peu  croire  un  fea  n  véritable  ? 

Cf.iTOir. 
A  chaque  bout  de  champ  vous  mentes  comme  nn  diable. 

DOBAIITB. 

Je  disois  vérité. 

CLITOX. 

Qrand  mi  menteur  la  dit , 
En  passant  par  sa  Lonche  elle  perd  son  crédit. 

DORANTE. 

Il  fant  donc  essayer  si  par  quelque  antre  bouche 
Elle  pourra  trouver  un  accueil  moins  farouche. 
Allons  sur  le  chevet  rêver  quelque  moyen 
D'avoir  de  l'incrédule  un  plus  doux  entretien. 
Souvent  leur  belle  humeur  suit  le  cours  de  la  lune; 
•  Telle  rend  des  mépris,  qpii  veut  qu'on  l'importune. 
Mais ,  de  quelques  effets  que  les  siens  soient  suivis , 
Il  sera  demain  jour;  et  la  nuit  fiorte  avis. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  1. 

DORANTE,  CLITON. 

CUTON. 

Mais ,  monsiear,  pensez-votU  qu'il  soit  jour  chez  Lucrèce  ? 
Pour  sortir  si  knatin  elle  a  trop  de  paresse. 

DORANTE. 

Ou  trouve  bien  souvent  plus  qu'on  ne  croit  trouver; 
Et  ce  lieu  pour  ma  flamme  est  plus  propre  à  rêver  : 
J'en  puis  voir  sa  fenêtre,  et  de  sa  chère  idée 
Mon  ame  à  cet  aspect  sera  mieux  possédée. 

ICLITON. 

A  propos  de  rêver,  n'avez-vons  rien  trouvé 
Pofor  servir  de  remède  au  désordre  arrivé? 

DORANTE. 

Je  me  suis  souvenu  d*nn  secret  que  toi-même 

Me  donnois  hier  pour  grand,  pour  rare,  pour  suprême  t 

Un  amant  obtient  tout  quand  il  est  libéral. 

CLITON. 

Le  secret  est  fort  beau,  mais  vous  l'appliquez  mal  ; 
Il  ne  fait  réussir  qu'auprès  d'une  coquette. 

DORANTE. 

Je  sais  ce  qu'est  Lucrèce  :  elle  est  sage  et  discrète  ; 
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A  lui  faire  présent  mes  efiForts  seraient  vains  ; 

Elle  a  le  cœar  trop  bo»  :  mais  ses  gens  «mt  des  mains  ; 

Et,  quoique  sur  ce  point  elle  les  désavoue , 

Avec  un  tel  secret  leur  langue  se  dénoue  : 

Us  parlent;  et  souvent  on  les  daigne  écouter. 

A  tel  prix  que  ce  soit ,  il  m'en  faut  acheter. 

Si  celle-ci  venoit  qui  m'a  rendu  sa  lettre , 

Après  ce  qu'elle  a  fait  j'ose  tout  m'en  promettre; 

Et  ce  sera  hasard ,  si  sans  beaucoup  d'efibrt 

Je  ne  trouve  moyen  de  lui  payer  lé  port. 

GI.ITQN. 

Certes  y  vous  dites  vrai,  j'en  juge  par  moi-pséine  : 
Ce  n'est  point  moi^  humeur  de  refuser  qui  m'aime; 
Et  comme  c'est  m'aimer  que  me  faire  présent. 
Je  suis  toujours  alors  d  un  esprit  complaisant. 

DORANTE. 

Il  est  l)eaucoup  d'humeurs  pareilles  à  la  tienne. 

CLITON. 

Mais ,  monsieur ,  attendant, que  Sabine  survienne. 

Et  que  sur  son  esprit  vos  dous  fassent  vertu , 

H  court  quelque  bruit  sottrd  qu  AMppe  s'est  jbgttn. 

DORANTS. 

Contre  qui? 

CLJTON. 

L'oQ  se  sait  :  mais  ce  confus  murmure 
D'un  air  pareil  au  vôtre  à-peu-près  le  figure; 
Et ,  si  de  tout  le  jour  je  vous  avois  quitté , 
Je  vous  soupçonnerois  de  cette  iiouVeai}.t^, 

DO&ANTS. 

Tu  ne  mfi  quittas  point  jfMonr  (entrer  chez  Lpcrèce? 
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CLITON. 

Ah  !  monsieur,  m'auriez-vous  joué  ce  tour  d'adresse? 

DORANTE.' 

Nous  nous  battiœes  hier,  et  j'avois  fait  serment 

De  ne  parler  jamais  de  cet  ëvénem«3nt; 

Mais  à  toi,  de  mon  cœur  Tunique  secrétaire, 

A  toi,  de  mes  secrets  le  grand  dépositaire. 

Je  ne  cèlerai  rien ,  puisque  je  l'ai  promis. 

Depuis  cinq  ou  six  mois  nous  étions  ennemis  : 

Il  passa  par  Poitiers ,  où  nous  primes  querelle  ; 

Et  comme  on  nous  fit  lors  une  paix  telle  quelle , 

Nous  sûmes  l'un  à  l'autre  en  secret  protester 

Qu'à  la  première  vue  il  en  faudroit  tâter. 

Hier  nous  nous  rencontrons;  cette  ardeur  se  réveille. 

Fait  de  notre  embrassade  un  appel  à  l'oreille  ; 

Je  me  défais  de  toi,  j'y  cours,  je  le  rejoins, 

Noofi  vidons  sur  le  pré  l'affaire  sans  témoins  ; 

Et ,  le  perçant  à  jour  de  deux  coups  d'estocade , 

Je  le  mets  hors  d'état  d'être  jamais  malade  : 

Il  tombe  dan%8on  sang. 

CLITaN. 

A  ce  compte ,  il  est  mort  ? 

DORANTE. 

Je  le  laissai  pour  tel. 

CLITON, 

Certes,  je  plain«  son  sort  : 
Il  étoit  honnête  homme;  et  le  ciel  ne  déploie... 
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SCÈNE  II. 

DORANTE,  ALClPPEi  CLITON. 

ALCIP.PE. 

Je  te  veux,  cher  ami,  faire  part  de  ma  joie. 
Je  suis  heureux  :  mon  père... 

DORANTE. 

Éh  bien? 

ALCIPPÊ. 

vient  d'arriver. 
CLiTOU ,  à  Dorante. 
Cette  place  pour  vous  est  commode  à  rêver. 

DORANTE. 

Ta  joie  est  peu  commune  ;  et ,  pour  revoir  un  père , 
Un  homme  tel  que  nous  ne  se  réjouit  guère. 

ALCIPPE. 

Un  esprit  que  la  joie  entièrement  saisit 
Présume  qu'on  l'entend  an  moindre  mot  qu'il  dit. 
Sache  donc  que  je  touche  à  l'heureuse  journée 
Qui  doit  avec  Clariceunir  ma  destinée  : 
On  attendoit  mon  père  afin  de  tout  signer. 

DORANTE. 

c'est  ce  que  mon  esprit  ne  pouvoit  deviner; 
Mais  je  m'en  réjouis.  Tu  vas  entrer  chez  elle? 

ALCIPPE. 

Oui,  je  lui  vais  porter  cette  heureuse  nouvelle; 
Et  je  t'en  ai  voulu  faire  part  en  passant. 
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DQRANTB, 

Tu  t'acquiei^  d'a^ta^t  plus  un  iœva  reconuoissant. 
Enfin  donc  ton  amour  ne  craint  plus  de  disgrâce? 

ALCIPPB. 

Cependant  qu'au  logis  mon  père  se  délasse. 
J'ai  Toulu  par  devoir  pr^dre  l'heure  du  ^en. 

qLiTOKjbas,  à  Dorante.. 
Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  a^sez  ^ien. 

ALGIPPE. 

Je  n'ai  de  part  ni  d'autre  aucune  défiance. 
Excuse  d^in  amant  la  juste  impatience  : 
Adieu. 

DORANTE. 

Le  ciel  te  donne  un  hymen  sans  souci  ! 

SCÈNE  III. 

DORANTE,    CLITON. 

CLITQM. 

Il  est  mort  !  Quoi  !  monsieur,  vous  m'en  donnez  aussi, 
A  moi,  de  votre  cœur  l'unique  secrétaire, 
A  moi,  de  vos  secrets  le  grand  dépositaire! 
Avec  ces  qualités  j*avois  lien  d'espérer 
Qu'assez  malaisément  je  pourrois  m'en  parer. 

DORANTE. 

Quoi  !  mon  cQmbat  te  semble  un  conte  imaginaire  ? 

CLITON.  .    . 

Je  croirai  tout,  monsieur,  pour  ne  vous  pas  déplaire; 
Mais  vous  en  contez  tant ,  à  tonte  heure,  en  tout  lien. 
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Que  quiconque  en  échappe  est  bien  aimé  de  Diea. 

Maure,  juif,  on  chrétied ,  too*  n'épAtgnet  personne. 

DORANTE. 

Alcippe  te  surprend  !  sa  gnérison  t'étonne  ! 
L'état  où  je  le  mis  étolt  fort  péritiêtix; 
Mais  il  est  à  p^és<mt  deis  secrets  ifierveilleOx. 
Ne  t'a>t-on  point  parlé  d'une  source  de  vie , 
Que  nomment  nos  guerriers  poudré  de  sympathie? 
On  en  voit  tous  les  jours  des  effets  étonnants. 

CLITON. 

Encor  ne  sont^Hs  pas  dn  toni  si  snrprenaiits; 
Et  je  n*ai  point  appris  qu  elle  eût  tant  d'efficace. 
Qu'un  homme  que  ponr  ihort  oA  laisse  sur  la  place, 
Qu'on  a  de  dent  grands  coups  pértrë  de  part  en  part , 
Soit  dès  le  lendemain  si  frais  et  si  gaillard. 

BORAIITC. 

La  poudre  que  tu  dis  n*est  que  de  la  commune; 

On  n'en  fait  pins  de  cas  :  mais ,  Cliton^  j'en  sais  une 

Qui  rappelle  sitôt  des  portes  du  trépas, 

Qu'en  moins  d'une  heure  oof  deux  on  ne  s'en  souvient  pas; 

Qolconqve  U  «ait  faire  a  de  grands  smittta^s. 

CL»  ON. 

Donnez-m'en  k-  secret ,  et  je  voué  sets  sanu  gagM. 

DORANTE. 

Je  te  le  doonereis,  et  tu  serois-heuvettx; 
Mais  le  secret  consiste  en  quelques  mots  hébreux. 
Qui  ton*  à  prononcer  sont  si  fient  diffidies , 
Que  ce  seroit  pour  toi  des  trésors  inutiles. 

CLITON'. 

Tous  saves  doue  l'bébiwu? 
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.OORfNTB. 

L'hébreu  ?  Pacfaitement. 
J'ai  dix  langues ,  Cliton ,  à  mou  commandement. 

CLITON. 

Vous  auriez  bien  besoiii  de  dix  des  mieux  nourries , 
iPour  fournir  tour  à  tour  à  tant  de  menteries;. 
Vous  les  hachiez  menu  comme  chair  à  pâtés. 
Vous  avez  tout  le  corps  bien  plein  de  vérités. 
Il  n'en  sort  jamais  une. 

DOBANTE.^ 

Ah  !  cervelle  ignorante  ! 
Mais  mon  pèp«  survient. 

SCÈNE  IV. 

GÉRONTE,  DORANTE,  CLITON. 

GBRONTB. 

Je  vous  cherchois.  Dorante. 
DORANTE,  à  part. 
Je  ne  vous  cherohois  pas,  moi.  Que  mal-à-*propos 
Son  abord  importun  vient  troubler  mon  repos  ! 
Et  qu'un  père  incommode  un  homme  de  mon  âge! 

GÉRONTB. 

Vu  l'étroite  union  que  fait  le  mariage , 
J*estime  qu'en  ef£et  c'est  n  y  consentir  point 
Que  laisseir  désunis  ceux  que  le  del  a  joint. 
La  raison  le  défend ,  et  je  sens  dans  mon  ame 
Un  violent  désir  de  voir  ici  ta  femme. . 
J'écris  donc  à  son  père;  écris-lni  comme  moi  : 

i5. 


174  LE  MENTEUR. 

Je  lai  mande  qu'a  près- eé  qvte  jftâ  su  de  toi 
Je  itte  tieâ»  t^p  ketifeal  qu'une  si  belle  fille , 
Si  sage,  e€  si  l^en  née,  éatTé  datm  ia&  ftmifll#« 
J  ajoute  à  ce  discours  qoe  je  bvàle  de  voir 
Ceîk  qui  de  mt»  m»  devient  l'itiiique  «spôitf  j 
Que  pour  me  l'amener  tif  t'én- vus  ëA  persoâftc: 
Car  enfin  il  lé  feat,  c«  le  devoir  Tonloline  j 
N'envoyer  qu^an  Vàk!t  «àiitifoit  $dft  mëpri». 

DORANTE' 

De  vos  civilités  il  sera  bien  stirpiis; 
Et  pour  moi  je  stfi»  préf  :  taàis  je  perdrai.ma  peine; 
Il  ne  souffrira  pas  encor  qu'oBrvOitir  ramène  ;>' 
•  Elle  est  grosse. 

GÉRONT^ 

Elle  est  grosse  ! 

•  DORAiNTEi. 

Et  de  plus  de  six  mois. 

OBROItTI. 

Qve  de  i^âvisseAeoiift  je  sens  à  cette  fois  ! 

OCRANTE. 

Voui  ne  voudtica  paA  hasarder  ta  gnùitette? 

OÉRdNTE. 

Non  :  j  anvai  paticnee  aaitant  que  d'alégpcsse  ; 
Pour  hasarder  ce  gage  il  m'est  trop  précieux. 
A  ce  coup  ma  prière  a  péilétré  ks  cieno. 
Je  pense  en- 1»  voyant  qne  je  nioiirru<  de  joie. 
Adieu  :  je  vai»  ehanger  la  lettre  que  j'envoie  » 
En  écrire  k  son  pèie  àu'BoaveJn^  ûQfliipUniéi|t« 
Le  prier  d'avoir  swi  de  «on  accoucheae&t  » 
Comme  du  sevè  espoir  tm  mon  boqbeiir  se  fonde, 
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DORARte^  bas,  à  ClUon, 
Le  bon  homme  s'en  va  le  pins  doMlent  (kimonde. 

GÉRONtE,  S9  retournant, 
Éciis-lui  comme  iROi. 

OORANtB. 

Je  n'y  manquerai  pas. 
(àC/iton.) 
Qu'il  est  bcMi 

cLiroii. 
Taisez-vous,  il  nrrient  sur  ses  pas. 

«KAO-NfS. 

Il  ne  me  mmieat  plms  d*  ttom  de  ton  hêaM^-fàte. 
Gomment  s'appeU^t^il? 

Il  m'est  pas  nécessaire; 
Sans  que  vow  Vod»  dcnUkiez  oss  eoaais  vapetÈM, 
En  fermasC  le  paqati»  j'écriiaù  le  dessu*.^ 

GÉRONTE. 

Étant  tout  d'une  main  iî  sera  plus  honnête. 
DORANTE,  à  part  le  premier  vers. 
Ne  lui  pourrai-je  ôter  ce  souci  de  la  tête? 
Votre  main  ou  la  mienne ,  il  n'importe  des  deux. 

OéROMtE. 

Ces  nobles  de  province  y  sont  un  peu  fâcheux. 

ttonAiiva. 
Son  père  sait  l«  «otfTr 

QÉRdNTE. 

Ne  me  hAA-  pk»  aiteoâtê , 
pis-moi... 
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DORANTE,  à  part, 
Queluidisai-je? 

OÉAOIITB. 

Il  s'appelle? 

DORANTE. 

Pyraudre. 

GÉRONTE. 

Pyraudre  !  Tu  m'as  dit  tantôt  un  antre  nom; 
C'était,  je  m'en  souviens,  oui,  c  étoit  Annédon. 

DORANTE. 

Oai,  c'est  là  son  noD|i  propre,  et  l'autre  d'une  terre; 
Il  portoit  œ  dénier  quand  il  fut  à  la  gnerve. 
Et  se  sert  si  souvent  de  l'un  et  l'autre  nom , 
Que  tantôt  c'est  Pyrandre,  et  tantôt  Annédon. 

«         CÉRONTE. 

C'est  on  abus  commun  qu'autotise  l'usage. 
Et  j'en  usois  ainsi  du  temps  de  mon  jeune  âge. 
Adieu  :  je  vais  écrire. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  CLITON. 

DORANTS. 

Enfin  j'en  suis  sorti. 

CLITON. 

Il  faut  bonne  mémoire  après  qu'on  a  menti. 

DORANTE. 

L'esprit  a  secouru  le  défaut  de  mémoire. 
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CLITOlf. 

Mais  on  éclaircira  bientôt  toute  l'histoire. 
Après  ce  mauvais  pas  où  voqs  ave;c  bronché , . 
Le  reste  encor  loug^teraps  ne  peut  être  caché; 
On  le  sait  chez  Lucrèce,  et  chez  cette  Clarice, 
Qui  «'d'un  mépris  si  grand  piquée  avec  justice , 
Dans  son  ressentiment  prendra  l'tiiccasion 
De  vous  couvrir  de  honte  et  de  confusion. 

DOItANTe. 

Ta  crainte  est  bien  fondée  ;  et ,  puisque  le  temps  presse , 
Il  faut  tâcher  en  hâte  à  m'engager  Lucrèce. 
Voici  tout  à  propos  ce  que  j*ai  soahirilé. 

SCÈNE  VL 

DORANTE,  CLITON,  S^ÀBINE, 

ttORANTB. 

Clièr«  ÊiÊÊàt ,  hier  an  soir  j'étois  si  transporté. 
Qu'en  ce  nvittement  je  ne  pus  ne  pertteCtre 
De  bien  penser  à  toi  quand  j'en»  lu  cette  lettre  : 
Mais  tu  ny  perdrae  rien,  et  voici  polir  le  port. 

SABINE. 

Ne  croyez  pas,  monsieur... 

DORANTE. 

Tiens. 

SABINE. 

Vous  me  Mtes  tort  : 

Je  ne  suis  pas  de... 
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DOBANTV. 

Prends. 

*  SABINE. 

Hé!  monsieur... 

DORANTE. 

Prends,  te  dis-jc: 
Je  ne  suis  point  ingrat  alors  ^e  l'on^m'oblige. 
Dépêche  ;  tends  la  main. 

CLITON. 

'    Quelle  y  fait.de  fiiçons! 
Je  Ini  Teux  par  pitié  donner  quelques  leçons. 

Chère  amie,  entre  nous,  toutes  tes  révérences 
En  ces  occasions  ne  sont  qu'impertinences. 
Si  ce  n'est  assez  d'une,  ouvre  toutes  les  deux: 
Le  métier  que  tu  fais  ne  veut  point  de  honteux. 
Sans  te  piquer  d'honneur,  crois  qu'il  n*est  que  de  preqdre , 
Et  que  tenir  vaut  mieux  mille  fois  que  d'attendre. 
Cette  pluie  est  fort  douce;  et,  quand  j'en  vois  pleuvoir, 
J*ouvrirois  jusqu'au  coeur  pour  la  mieux  recevoir. 
On  prend  à  toutes  mains  dans  le  siècle  où  noi 
Et  refuser  n'est  plus  le  vice  des  grands  hommes. 
Retiens  bien  ma  doctrine  ;  et ,  pour  faire  amitié , 
Si  tu  veny ,  avec  toi  je  serai  de  moitié. 

SABINE. 

Cet  article  est  de  trop. 

DORANTE. 

Vois- tu ,  je  me  propose 
De  faire.wrec  le  temps  pour  toi  toute  autre  chose. 
Mais,  comme  j'^i  reçu  cette  lettre  de  toi. 
En  voudrois-tu^ donner  la  réponse  pour  moi? 
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SABINE. 

Je  la  donnerai  bien;  mais  je  n  osé  vous  dire 

Que  ma  maîtresse  daigne  ou  la  prendre  ou  la  lire  : 

J'y  ferai  mon  effort. 

GLITON. 

Voyez ,  elle  se  rend 
Plu3  douce  qu'une  épouse ,  et  plus  souple  qu'un  (][ant. 

DORANTE. 

{bas,  à  Cliion. )    {haut,  à  Sabine.  ) 

Le  secret  a  joué.  Présente-la ,  n'importe  t 

Elle  n'a  pa»  pour  moi  d'aversion  sr  forte. 

Je  reviens  dans  une  heure  en  apprendre  l'effet. 

SABINE. 

Je  vous  conterai  lors  tout  ce  que  j'aurai  fait. 

SCÈNE  VII. 

CLITON,  SABINE. 

CLITON. 

Tu  vois  que  les  effets  préviennent  les  paroles; 

C'est  un  homme  qui  fcût  litière  de  pistoles  : 

Mais  Comme  auprès  de  loi  je  puis  beaucoup  pour  toi... 

SABINE. 

Fais  tomber  de  la  plaie,  et  laisse  faire  à  moi. 

CLITON. 

Tu  viens  d'entrer  en  goût. 

SABINE. 

Avec  mes  révérences 
Je  ne  suis  pas  encor  si  dupe  que  tu  penses. 
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Je  sais  bien  mon  métier;  et  ma  simplicité 

Joue  aussi  bien  son  jeu  que  ton  avidité. 

CLITON. 

si  tu  sais  ton  métier,  dis-moi  quelle  espérance 
Doit  obstiner  mon  maître  à  la  persévérance. 
Sera-t-elle  ii&ensible?  en  viendrons-nous  à  bout? 

SABINE. 

Puisqu'il  est  si  brave  homme,  il  faut  te  dire  tout. 

Pour  te  désabuser,  sache  donc  que  Lucrèce 

N'est  rien  moins  qu'insensible  à  l'ardeur  qui  le  presse; 

Durant  toute  la  nuit  elle  n'a  point  dormi; 

Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  elle  l'aide  à  demi 

CI.ITON. 

Mais  sur  quel  privilège  est-ce  quelle  se  fonde. 
Quand  elle  aime  à  demi ,  de  maltraiter  le  monde? 
Il  n'en  a  cette  nuit  reçuque  des  mépris. 
Chère  amie,  après  tout,  mon  maitre  vaut  son  prix. 
Ces  amours  à  demi  sont  d'une  étrange  espèce; 
Et,  s'il  me  vouloit  croire ,  il  quitteroit  Lucrèce. 

tABINE. 

Qu'il  ne  se  bâte  point  :  on  l'aime  assurément. 

CI,IT0N. 

Mais  on  le  loi  témoigne  un  peu  bieQ  rudeneat; 
Et  je  ne  vis  jamais  de  méthodes  pareilles. 

SABINE, 

Elle  tient,  comme  on  dit,  le  lonp  par  les  oreilles  ; 
Elle  l'aime ,  et  son  cœur  n'y  sauroit  consentir, 
Parceque  d'ordinaire  il  ne  &it  que  mentir. 
Hier  même  elle  te  vit  dedans  les  Tuileries, 
Où  tout  ce  qu'il  conta  n'étoit  que  menteries. 
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Il  en  a  fait  autant  depuis  à  deux  ou  trois. 

CLITON. 

Les  menteurs  lei  plus  grands  disent  ^  rai  quel(piefois. 

SABINE. 

Elle  a  lieu  de  douter,  et  d'être  en  défiance. 

CLITON- 

Qu'elle  donne  à  ses  feux  un  peu^lus  de  croyance  : 
Il  n'a  fait  toute  nuit  que  soupirer  d'ennui. 

SABINE. 

Peut-être  que  tu  mens  aussi  bien  comme  lui? 

<:liton. 
Je  suis  homme  d'honneur;  tu  me  fds  injustice. 

SABINE. 

Mais ,  dis-moi,  sais-tu  bien  qu'il  n'aime  plus  Clariee? 

CLITON. 

Il  ne  l'aima  jamais. 

SABINE. 

-Pour  certain? 

CLITON.    , 

Pour  certain. 

SABINE. 

Qu'il  ne  craigne  donc  plus  de  soupirer  en  vain. 
Aussitôt  que  Lucrèce  a  pu  le  rèconnottre, 
Elle  a  voulu  qu'exprès  je  me  sois  fait  paroître. 
Pour  voir  si  par  hasard  il  ne  me  diroit  rien; 
Et,  s'il  l'aime  en  effet,  tout  le  reste  ira  bien. 
Va- t'en;  et,  sans  te  mettre  en  peine  de  m'instfuire, 
Crois  que  je  lui  dirai  tout  ce  qu  il  faut  lui  dire. 

Ct'iTOW. 

Adieu;  de  ton  côle,  si  tu  fais  ton  devoir^ 

a.  16 
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Ta  doifi  croire  do  mien  que  je  ferai  pleuvoir. 

SABINE,  9gule. 
Que  je  vais  bientôt  voir  une  fille  contente  ! 
Mais  la  voici  déjà  :  qu'elle  est  impatiente  ! 
Comme  elle  a  les  yenz  fins,  elle  a  vn  le  poulet. 

SCÈNE  VIII. 

SABINE,    LUCRÈCE. 

LUCRBCE. 

Eh  bien,  que  t'ont  conté  le  maître  et  le  vakt? 

S^BIHB. 

Le  mattre  et  le  valet  m'ont  dit  la  même  chose; 
Le  maître  est  tout  à  vous»  et  voici  de  sa  prose. 

LUCRÈCE,  après  avoir  Im. 
Dorante  avec  chaleur  fait  le  passionné: 
Mais  le  fourbe  qu'il  est  nous  en  a.  trop  donné; 
Et  je  ne  suis  pas  fille  à  croire  ses  paroles. 

SABINE. 

Je  ne  les  crois  non  plus;  mais  j'en  crois  ses  pistoles. 

i,UCllÊjDB. 

Il  t'a  donc  fait  présent? 

SABINE. 

Voyqz. 

I.UCBBÇE, 

KMur^ipfis? 

FABIUS. 

Pour  vous  6ter  du  trouble  où  flottant  vos  esprits. 
Et  vous  mieux  témoigner  sçs  f4|^Î!«|'véntablf«»  • 
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J'en  ai  pris  les  témoins  les  plus  iDdobitables  ; 
Et  je  remets ,  madame ,  au  jugement  de  tous 
Si  qui  donne  à  vos  gens  est  sans  amour  pour  voua. 
Et  si  ce  traitement  marque  une  ame  commune. 

LUCRÊOB. 

Je  ne  m'oppose  pas  à  ta  bonne  fortune; 

Mais,  comme  en  l'acceptant  tu  sors  de  ton  devoir, 

Du  moins  mie  autre  fois  ne  m'en  ftiitf  rien  sâvoiré 

SABINE. 

Mais  à  ce  libéral  que  |PouiTqi-j«  firomettre? 

LtfCRBCEé 

Dis-lui  qne ,  sans  ki  voir^  j'ai  déchiiré  êà.  lettre. 

SABINE. 

O  ma  btmtiè  fâftaâe^  qù  i^obs  enfiiyea-voiis? 

LVtiHÈCE. 

Méle-s-y  de  ta  part  deux  ou  tw<M  AOts  plOs  fkmx; 
Conte-lui  dextrement  le  naturel  des  femmes; 
Dis-lui  qu'avec  le  temps  on  amollit  leurs  âmes; 
Et  l'avertis  sai^toat  des  heures  et  des  lieux 
Où  par  rencontre  il  peut  se  Biontrer  à  mes  yeux. 
Parcequ'il  est  grand  fourbe,  il  faut  que  je  m'assufe.  ' 

SABINE. 

Èh  I  si  vous  codnoissiez  les  peines  qn  il  endure , 
Vous  ne  douteriex  plus  si  son  cœur  est  atteint  : 
Toute  nuit  il  soupire,  il  gémit,  il  se  plaant. 

LUCRÈCE. 

Pour  apaiser  les  maux  que  cause  cette  plainte, 
Donn&'lui  de  l'espoir  avec  beaucoup  de  cninie; 
Et  sache  entre  les  deux  toujours  le  modérer, 
Sans  m'engâger  à  lui ,  ni  le  désespérer. 
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SCÈNE  IX. 

CLARICE,  LUCRÈCE,  SABINE. 

CLARICE.      , 

Il  t'en  veut  tout  de  bon,  et  m'en  voilà  défaite  : 
Mais  je  soufFre  aisément  la  perte  que  j'ai  faite; 
Alcippe  la  répare,  et  sou  père  est  id. 

LUCRÈCE. 

Te  voilà  donc  bientôt  quitte  d'un  grand  souci. 

CLARICE. 

M'en  voilà  bientôt  quitte;  et  toi,  te  voilà  prête 
A  t'enrichir  bientôt  d'une  étrange  conqnéte. 
Tu  sais  ce  qa  il  m'a  dit. 

SAIIINB. 

S'il  vous  mentoit  alors , 
A  présent  il  dit  vrai,  j'en  réponds  corps  pour  corps. 

CLARICE. 

Pent-'étre  quille  dit;  mais  c'est  un  grand  peut-^tre. 

LDGRBCB. 

Dorante  est  un  grand  fourbe,  et  nous  l'a  fait  coanoltie; 
Mais  s'il  continuoit  encor  à  m'en  conter,  ' 
Peut-être  avec  le  temps  il  me  feroit  douter. 

CLARICE. 

Si  tu  l'aimes,  du  moins,  étant  bien  avertie. 
Prends  bien  garde  à  ton  fait,  et  fais  bien  ta  partie. 

LUCRECE. 

C'en  est  trop;  et  tu  dois  seulement  présumer 
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Que  je  penche  à  le  croifé,  cft  non  pas  à  l'aimer. 

eiARtCB* 

De  le  croire  à  Taioienr  Id  ^irtance  est  feûte  : 
Qui  fait  etoife  Mè  fma  feit  croive  son  mérite; 
Ces  deux  pointa  eii  amour  se  sratênt  de  st  près. 
Que  qui  se  croit  aimée  ëiine  bientôt  après. 

irOCiiéeCé 
La  callosité  souvent  dans  quel^.es  âmes 
Produit  le  même  «ffet  <{nè  prodoifoient  des  flammes. 

CLARICB. 

Je  suis  prête  à  le  croirH ,  aifin  de  t'obliger. 

SABtUlj 

Vous  me  feriez  ici  toutes  deux  enrager. 
\oy4tt  i  qu'il  est  besoin  dtf  tout  o«  b«diÉ»ge  ! 
Faites  moins  la  sucrêfc,  et  cllàii)^  d«r  langage } 
Ou  vous  n  en  casserez ,  ma  foi ,  que  d'une  dent. 

LCCRBCB. 

Laissons  là  cette  f^Xëi^  et  disHinoi  cependant , 
Quand  nous  le  vîmes  hkf  dedans  les  Tuileries , 
Qu'il  té  eoiitA  d^aboi^  tant  de  gatanteries , 
Il  fut ,  ou  j«  M0  f rôBBtpe ,  iissM  Metf  écewté. 
Étoit-ce  amour  àl6H ,-  ou  cttriosité? 

CLlAt«tk> 

Curiosité  pure ,  avec  éésiei*  de  rire 

De  tous  les  compliments  qu'il  auroit  pu  iM  dire. 

Lt7C)lSOE. 

Je  fais  de  té  bSflét  ttéâM  dbèM  àf  ntoft  tour; 
Je  l'ai  pris,  je  l'ai  lu,  mais  le  tout  sans  amour  : 
Curiosité  puk^ ,  avée  dessein  de  rire 
De  tons  les  compliments  qu'il  auroit  pu  m'écrire. 

i6. 
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CLARICE. 

Ce  sont  deux  que  de  lire ,  et  d'avoir  écouté; 
L'un  est  grande  £aveur;  l'antre ,  civilité  : 
Mais  tronve*s-y  ton  compte ,  et  j'en  serai  ravie  ; 
En  1  état  où  je  suis ,  j'en  parle  sans  envie. 

LUCaÉGB. 

Sabine  lai  dira  ^e  je  Tai  déchiré. 

CLAaiCB. 

Nul  avantage  ainsi  n'en  peut  être  tiré* 
Tu  n'es  que  curieuse. 

LUCRBCB. 

Ajoute ,  à  ton  exemple. 

CLARICI. 

Soit.  Mais  il  est. saison  que  nous  allions  an  temple. 

LUCRBCB»  à  Clarice, 
Allons. 

{à  Sabine,) 
Si  tu  le  vois,  agis  comme  ta  sai^. 

SABINB. 

Ce  n'est  pas  sur  cç  coup  que  je  fais  mes  estais  : 

Je  connois  à  tous  deux  où  tient  la  maladie; 

Et  le  mal  sera  grand»  si  je  n'y  remédie. 

Mais  sachez  qu'il  est  homme  à  prendre  sur  le  vert. 

LUCRBCK. 

Je  te  croirai. 

SABINB. 

Mettons  cette  ploie  à  couvert 

fis   D0   QUATRIÀME  ACTB. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE   I. 

GÉRONTE,  PHILISTE. 

GBRONTE. 

Je  ne  pouvpis  avoir  rencontre  plus  heureu$e 

Pour  satisfaire  ici  mon  bumear  curieuse. 

Vous  avez  feuilleté  le  digeste  à  Poitiers, 

Et  vu,  comme  mon  fils,  les  gens  de  ces  quartiers  : 

Ainsi  vous  ffie  pouvez  facilement  apprendre 

Quelle  est  et  la  famille  et  le  bien  de  Pyrancjbr^. 

PHILUTE. 

Quel  est-il  ce  Pyrandre? 

G^RONT^. 

Un  de  leurs  citoyens, 
Noble,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  mais  un  peu  mal  en  biens. 

PHILISTE. 

Il  n'est  dans  tout  Poitiefs  bouiigeois  ni  gentilhomme 
Qui ,  si  je  m'en  souviens ,  de  la  sorte  se  nomQie. 

GÉRONTE. 

Vous  le  connoitrez  mieux  peut-être  à  l'autre  nom; 
Ce  Pyrandre  s'appelle  autrement  Armédon. 

PHILISTE. 

Aussi  peu  l'un  q\ie  l'autre. 
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GBRONTE. 

Et  le  père  <f  0rphiBe , 
Cette  rare  beauté  qu'en  ces  lieux  même  on  prise? 
Vous  connoissez  le  nom  de  cet  objet  charmant 
Qui  fait  de  ces  cantons  le  pias  digne  ornement? 

PHILISTE. 

Croyez  que  cette  Oi^ise,  Armédon,  et  Pyrandre, 
Sont  gens  dont  à  Poitiers  on  né  peut  rien  apprendre. 
S'il  vous  faut  itir  ce  poiot  eaoor  qmelqae  garant.  .. 

GÉRONTE. 

En  faveur  de  mon  fils  voûâ  faites  l'ignorant; 
Mais  je  ne  saié  ^e  tttip  qu'il  aime  cette  Orphise , 
Et  qu'après  lesf  doileeurs  d^une  longue  hantise 
On  l'a  seul  dand  sa'cfaattibre  avec  elle  trouvé; 
Que  par  son  pistolet  un  désondre  atrité 
L'a  forcé  sui^lé^chanip  d'épouser  cette  belle. 
Je  sais  tOùt;  et,  drplïB ,  Ma  bofité  pateMielle 
M'a  fait  y  consentir;  et  totre  esprit  discret 
N'a  plus  d'occasion  de  m'en  fairt;  tm  secret. 

^HILIStE. 

Quoi!  DUtàMe  a  donc  fiât  uh  secret  mariage? 

Et ,  comme  je  suis  bofll,  je  pardonne  à  son  âge. 

^tfiListe. 
Qui  vôtti  l'a  dit? 

Lui-méfiie. 

^    FRltrSTÉ. 

Ah  ^  puisqu'il  vous  l'a  dit , 
Il  vous  fera  du  reste  un  fidèle  récit; 
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Il  en  sait  mieux  que  moi  toutes  les  circonstances  : 
Non  qu'il  vous  faille  en  prendre  aucunes  défiances; 
Mais  il  a  le  talent  de  bien  imaginer; 
Et  moi ,  je  n  eus  jamais  celui  de  deviner. 

GÉRONTB. 

Vous  me  feriez  par  là  soupçonner. son  histoire. 

PHILISTB. 

Non;  sa  parole  est  sure ,  et  vous  pouvez  l'en  croire  : 

Mais  il  nous  servit  hier  d'une  collation 

Qui  partoit  d'un  esprit  de  grande  invention; 

Et ,  si  ce  mariage  est  de  jnême  méthode , 

La  pièce  est  fort  complète  et  des  plus  à  ia  mode. 

GéRON.^E. 

P^nez-vous  du  plaisir  à  me  mettre  en  courroux? 

PHILISTE. 

Ma  foi  y  vous  en  tenez  auss»-bien  comme  nous; 
Et,  pour  vous  en  parler  avec  toute  franchise, 
Si  vous  n'avez  jamais  pour  bru  que  cette  Orpbise , 
Vos  chers  collatéraux  s'en  trouveront  fort  bien. 
Vous  m'entendez  :  adieu;  je  ne  vous  dis  plus  rien. 

SCÈNE  II. 

•  GÉRONTE. 

O  vieillesse  facile  !  ô  jeunesse  impudente  l 
O  de  mes  cheveux  gris  honte  trop  évidente  ! 
Est-il  dessous  le  ciel  père  plus  malheureux? 
£st-il  affront  plus  grand  pour  un  cœur  généreux? 
Dorante  n'est  qu'un  fourbe;  et  cet  ingrat  que  j'aime. 


i^o  LE  MENTEUR. 

Après  m'aroir  fourbe ,  me  fait  fouber  i 
Et  d'vn  dÎMoan  en  Tair,  qu'il  forge  en  imposteur. 
Il  me  fait  le  trompette  et  le  second  anteor! 
Comme  si  c  etoit  peu  pour  mon  reste  de  TÎe 
De  n'avoir  à  rougir  que  àe  ton  infamie , 
L'infime ,  m  jooant  de  mon  trop  de  bonté, 
Ble  fait  encor  rougir  de  ma  crédulité  ! 

SCÈNE  ni. 

GÉRONTK,  DORANTE,  CLITON. 

GBftONTÏ. 

Étes-Toi»  gentilhomme? 

DORANft,,  à  part. 

Aft  !  venconf  re  fâcheuse  ! 
{hauL) 
Étant  sorti  de  vous,  la  ohdse  est  peu  d6ate«9«. 

•oéiidifYK. 
Groyet^ton*  qnll  suffit  d'être  sotti  de  moi? 

DORANTE. 

Avec  toute  la  France  aisément  je  le  croi. 

GBRONTEJ» 

Et  ne  savez-vous  pas  avec  toute  la.  France 

D'où  ce  titre  d'honneur  a  tiré  sa  naissance, 

Et  que  la  vertu  seule  a  mis  en  ce  haut  rang 

Ceux  qui  l'ont  jusqu'à  moi  foit  passer  dans  leur  sang? 

DORANYfe. 

J'ignorerois  un  point  que  n'ignore  personne , 
Que  la  vertu  l'acquiert,  comme  le  sang  le  donne. 
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GÉRONTC. 

OÙ  le  sang  a  manqué ,  si  la  vertu  l'acquiert  ; 

Oci  le  sang  Ta  donné ,  le  vice  aussi  le  perd. 

Ce  qui  naît  d'un  moyen  périt  .par  «on  contraire; 

Tout  ce  que  Xun  a  fait,  l'autre  le  peut  défaire; 

Et ,  dans  la  lâcheté  du  vice  où  je  te  voi , 

Tu  n'es  plus  gentilhomme,  étant  sorti  de  moi. 

DORANTE. 

Moi? 

OéftONTE. 

Laiflsfr'moi  parler,  toi,  de  qui  l'imposture 
Souille  honteusement  ce  don  de  la  nature  : 
Qui  se  dit  gentilhomme,  et  ment  comme  tu  fais. 
Il  ment  quand  il  le  dit,  et  ne  le  fut  jamais. 
Est-il  viee  plus  bas?  est'ril  tache  plus  noire, 
Pins  indigne  d'un  homme  élevé  pour  la  gloire? 
Est-il  quelque  foiblçsse,  est-il  quelque  action 
Dont  un  ccBor  vraiment  noble  ait  plus  d'aversion , 
Puisqu'un  seul  démenti  lui  portç  uno  infamie 
Qu'il  ne  peut  effacer,  s'il  n'çxposç  sa  vie , 
Et  si  dedans  le  sang  il  ne  lave  i'affront 
Qn  nn  si  honteux  outrage  imprime  sur  son  front? 

DORANTS. 

Qui  vons  dit  qoe  je  mens? 

GÉRQNTE. 

Qui  me  U  dit,  infâme? 
Dis-moi ,  si  tu  le  peux ,  dis  le  nom  de  ta  femme. 
Le  conte  qu'hier  au  soir  tu  m'en  Bs  publier... 

CLiTON,6a«,  à  Dorante. 
Dites  que  le  sommeil  vous  l'a  fait  oublier. 


19»  .  LE  menteur: 

GÉRONTE. 

Ajoute,  ajoute  encore  avec  effronterie 

Le  nom  de  ton  beau^père  et  de  sa  seigneurie; 

Invente  à  m'éblouir  quelques  nouveaux  détours. 

CLïtotf,  bas,  à  Dorante, 
Appelez  la  métioire  ou  l'esprit  au  secours. 

GÉRONTE. 

De  quel  fronf  cependant  faut-il  que  je  confesse 
Que  ton  effronterie  a  surpris  ma  vieillesse , 
Qu'un  homme  de  mon  âge  a  cru  légèrement 
Ce  qu  nn  homme  du  tien  débite  impudemment  ! 
Tu  me  fais  donc  servir  de  fable  et  de  risée, 
Passer  pour  esprit  foible ,  ou  pour  cervelle  usée  ! 
Mais,  dis-moi,  te  portols^je  à  la  gorge  un  poignard? 
Voyois-tu  violence  ou  courtouz  de  ma  part? 
Si  quelque  aversion  t'éloignoit  de  Clarice, 
Quel  besoin  avois-tu  d'un  si  lâche  artifice? 
Et  poavoi9-tu  douter  que  mon  consentement 
Ne  dût  tout  accorder  à  ton  contentement, 
Puisque  mon  indulgence ,  au  dernier  point  venue , 
Approuvoit  à  tes  yeux  l'hymen  d'une  inconnue? 
Ce  grand  excès  d'amour  que  je  t'ai  témoigné 
N'a  point  touché  ton  cœur ,  ou  ne  l'a  point  gagné  ! 
Ingrat,  tu  m'as  payé  d'une  impudente  feinte. 
Et  tu  n'as  eu  pour  n>ji  respect,  amour,  ni  crainte  ! 
Va ,  je  te  désavoue. 

DORANTE. 

Eh  !  mon  père ,  écoutes. 

GÉHONTE. 

Quoi?  des  contes  en  lair  et  sur  l'heure  inventés? 
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DORANTE. 

Non ,  la  vérité  pure. 

GÉaONTE.     . 

En  est-il  dans  ta  bouche? 
ChiTom,  bas , à  Dorante. 
Voici  pour  votre  adresse  une  assez  rude  tonche. 

DORANTE. 

Épris  d'une  beauté  quà  peine  j'ai  pu  voir 

Qu  elle  a  pris  sur  mon  ame  un  absolu  pouvoir, 

De  Lucrèce ,  en  un  mot.  .  Vous  la  pouvez  connoitre. 

aisoNTE.    . 
Dis  vrai  :  je  la  connois  y  et  ceux  qui  l'ont  fait  naître; 
Son  père  est  mon  ami.. 

DORANTE. 

Mon  cœur  en  un  moment 
Étant  de  ses  regards  charmé  si  puissamment, 
Le  choix  que  vos  bontés  avoient  fait  de  Clarice, 
Sitôt  que  je  le  sus,  me  parut  un  supplice  : 
Biais  comme  j'ignorois  si  Lucrèce  et  sou  sort 
Pou  voient  avec  le  vôtre  avoir  quelque  rapport. 
Je  n'osai  pas  encor  vous  découvrir  la  flamme 
Que  venoient  ses  beautés  d'allumer  dans  mon  ame; 
Et  j'avois  ignoré ,  monsieur,  jusqu'à  ce  jour 
Que  l'adresse  d'esprit  fàt  un  crime  en.amour. 
Mais,  si  je  vous  osois  deinander  quelque  grâce, 
A  présent  que  je  sais  et  son  bien  et  sa  race. 
Je  vous  conjurerois,  par  les  nœuds  les  plus  doux 
Dont  l'amour  et  le  sang  puissent  m'unir  à  vous, 
De  seconder  mes  vœux  auprès  de  cette  belle; 
Obtenez-la  d'un  père,  et  je  l'obtiendrai  d'elle, 
a.  17 
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OBRONTK. 

Ta  me  fourbes  encor. 

DORAHTE. 

si  TOQS  ne  m'en  croyez. 
Croyez-en  ponr  le  moins  Cliton  qoe  voos  voyez  ; 
Il  sait  tout  mon  secret. 

GBAOlfTB. 

Tu  ne  menrs  pas  de  honte 
Qu'il  faille  que  de  lui  je  fasse  plçs  de  compte , 
Et  que  ton  père  même ,  en  doute  de  ta  foi. 
Donne  plus  de  croyance  à  ton  valet  qu'à  toi  ! 
Éconte  :  je  suis  bon,  et,  malgré  ma  colère. 
Je  veux  encore  un  coup  montrer  un  cœur  de  père  ; 
Je  veux  encore  nn  coup  pour  toi  me  hasarder. 
Je  connois  ta  Lycréce ,  et  la  vais  demander  : 
Mais  si  de  ton  côte  le  moindre  obstacle  arrive... 

DORANTE. 

Pour  vous  mieux  assurer ,  sotIfFrez  que  je  vous  suive. 

OBAONTS.    , 

Demeure  ici,  demeure,  et  ne  suis  point  mes  pas  : 
Je  doute,  je  hasarde,  et  je  ne  te  crois  pas. 
Mais  sache  que ,  tantôt  si  pour  cette  Lucrèce 
Tu  fais  la  moindre  fourbe,  ou  la  moindre  finesse. 
Tu  peux  bien  fuir  mes  yeux,  et  ne  me  voir  jamais; 
Autrement,  souvieqfr-toi  du  serment  que  je  fois  : 
Je  jure  les  rayons  du  jour  qui  nous  édaire 
Que  tu  ne  mourras  point  que  de  la  main  d'un  père  , 
Et  que  ton  sang  indigne  à  mes  pieds  répandu 
Rendra  prompte  justice  à  mon  honneur  perdu. 
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SCÈNE   IV. 

DORANTE,  GLITON. 

OORANTB. 

Je  crains  peu  les  effets  d'une  telle  nenaoe. 

CLITON. 

Vous  vous  rendes  trop  tôt  et  de  mauTaise  çraoe;  ^ 
Et  cet  esprit  adroit ,  qui  Ta  dupé  deux  fois , 
Devoit  en  galant  homme  aller  jusqnes  à  trais  : 
Toutes  tierces ,  dit-on ,  sont  bonnes  ou  mauvaises. 

DORANTB. 

Cliton,  ne  raille  point,  que  fa  ne  me  déplaises  : 
D'un  tronble  toattMNiyeaa  j  ai  l'esprit  agité. 

CLITOlf. 

N'est-ce  point  du  remords  d'avoir  dit  vérité? 
Si  pourtant  ce  n'est  point  quelque  nouvelle  adresse; 
Car  je  doute  à  présent  si  vous  aimez  Lucrèce, 
Et  vous  vois  si  fertile  en  semblables  détours', 
Que,  quoi  que  vous  disiez,  je  l'entends  au  rebours. 

OORARTK;. 

Je  l'aime;  et  sur  ce  point  ta  défiance  est  vaine  : 
Mais  je  hasarde  trop ,  et  c'est  ce  qui  me  gène. 
Si  son  père  et  le  mien  ne  tombent  point  d'accord , 
Tout  commerce  est  rompu ,  je  fais  naufrage  au  port. 
Et  d'ailleurs ,  quand  l'afianie  entre  eux  serait  oonddè , 
Suis-je  sûr  que  la  fille  y  soit  bien  résolue? 
J'ai^  tantôt  vu  passer  cet  objet  si  charmant  : 
Sa  compagne,  ou  je  meure,  a  beaucoup  d'agrément. 
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A^^QOxdhm  que  net  ycnx  Tont 

Mon  eoBBr  entre  les  dou  est  pioque  puta^; 
Et  cdle-d  raorott,  sll  n'cloit  cqg^é. 

€LlTOH. 

Mais  pounqi 


Et  porter  ▼oHe  père  à  fiûre  la  ( 

DOBAHTB. 

d  ne  m'aurait  pas  cm,  ai  je  ne  Tavois  £nt. 

GLITOH. 

Qooi  !  Béme  en  disant  viai ,  TOUS  menties  en  effet  ? 


'  CTétoit  le  seol  moyen  d'apaiser  sa  colère. 
Que  maudit  soit  qniconqae  a  détrompé  mon  père  ! 
Avec  ce  Êmz  hymen  jaufois  eu  le  loisir 
De  consulter  mon  cœur,  et  je  poonois  choisir. 

GLITOH.  r 

Mais  sa  campagne  enfin  n'est  autre  que  Clance. 

OOJiAHTB. 

Je  me  suis  donc  rendu  moi-même  un  bon,offiee! 
Oh  !  qn  Aldppe  est  heureux,  et  que  je  suis  confus  ! 
Hais  Alcippe ,  après  tout ,  n'aura  que  mon  refus. . 
N*y  pensons  plus,  Gliton,  puisque  la  place  est  prise. 

'     CLITOH. 

Vous  en  voilà  défidt  aussi  bien  que  d'Ofphise. 

DORANTE. 

Reportons  à  Lucrèce  un  esprit  ébranlé. 

Que  l'autre  à  ses  yeux' même  avoit  presque  volé. 

Mais  Sabine  surrient. 
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SCÈNE  V. 

DORANTE,  SABINE,  CLITON. 

DORANTS. 

Qu'as-tu  fait  de  ma  lettre  ? 
En  de  si  belles  mains  as-ta  sa  la  remettre? 

SAkllN«. 

Oui,  monsieur;  mais... 

DORANTE. 

Quoi  mais? 

SABINE. 

Elle  a  tout  déchiVé. 

DORANTE. 

Sans  lire? 

SABINE. 

Sans  rien  line. 

DORANTE. 

Et  tu  Tas  enduré? 

SABINE. 

Ah!  si  vous  aviez  vu  comme  elle  m'a  grondée  ! 
Elle  me  va  chasser,  l'affaire  en  est  vidée. 

DORANTE. 

Elle  s'apaisera;  mais,  pour  t'en  consoler. 
Tends  la  main. 

SABINE. 

Eh!  monsieur! 

DORANTE. 

Ose  encor  lui  parler. 
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Je  ne  perds  pas  sitôt  toutes  mes  espérances. 

CLITON,  bas,  à  Dorante. 
Voyez  la  bonne  pièce  avec  ses  révérences  ! 
Comme  ses  déplaisirs  sont  déjà  consolés! 
Elle  vous  en  dira  plus  que  vous  n'en  voulez. 

DtJTRANTB. 

Elle  a  donc  déchiré  mon  billet  sans  le  lire? 

SABINE. 

Elle  ra'avoit  donné  charge  de  vous  le  dire; 
Mais ,  à  parler  sans  fard. . . 

CLITON. 

Sait-elle  son  métier  ! 

SABINR. 

Elle  n en  a  rien  ^ait ,  et  la  lu  tout  entier.     ^ 

Je  ne  pois  si  long-temps  abuser  un  bravfe  homme. 

CLITOM. 

Si  quelqu'un  l'entend  mieux  ^  je  Tirai  dire  à  Rome. 

DORANTE. 

Elle  ne  me  hait  pas ,  à  ce  compte? 

SABINE. 

Elle?  non. 

DORANTE. 

M'aime-t-elie  ? 

S4EIME. 

Non  plus. 

DORANTE 

Tout  de  bon? 

SABINE. 

Tout  de  bon. 
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DORANTE. 

Aime-t-^lle  quelque  autre? 

SABINE. 

Ëncor  moins. 

DORANTE. 

Qu'obtiendrai-je? 

SABINE. 

Je  lie  sais. 

DORANTE. 

Mais  eiiBn,  dis-moi... 

SABINE. 

Que  vous  dirai-je? 

DORANTE. 

Vérité. 

SABINE. 

ie  la  dis. 

DORANTE. 

Mais  elle  m'aimera? 

SABINE. 

Peut-être.  ... 

DORANTE. 

£t  quand  encor? 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira. 

DORANtE. 

Quand  elle  me  croira  !  t^ue  ma  joie  est  extrême! 

SABINE. 

Quand  elle  vous  croira,  dites  quelle  vous  aime. 

DORANTE. 

Je  le  dis  déjà  donc ,  et  m'en  ose  vanter, 
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Puisque  ce  cher  objet  n'en  saurait  plus  douter  : 

Mon  père... 

SABINE. 

La  voici  qui  vient  avec  Clarice. 

SCÈNE  VI. 

GLÂRICE,  LUCRÈCE,  DORANTE,  SAfilNE, 
CLITON. 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce, 
Il  peut  te  dire  vrai,  mais  ce  n'est  pas  sou  vice. 
Coinme  tu  le  connpis,  ne  précipite  rien. 

DORANTE j  à  Clarice. 
Beauté  qui  pouvez  seule  et  mon  mal  et  mon  bien... 

CLARiGE,  baSfàLua^. 
On  diroît  qu'il  m'en  veut,  et  c'est  moi  qu'il  regarde. 

LUCRECE,  bas,  à  Clarice. 
Quelques  regards  sur  toi  sont  tombés  par  mégarde. 
Voyons  s'il  continue. 

DORANTE,  à  Clariee. 

Ah  !  que  loin  de  vos  yeux 
Les  moments  à  mon  cœur  deviennent  ennuyeux  ! 
Et  que  je  reconnois  par  mon  expérience 
Quel  supplice  aux  aipants  est  \me  heure  d'absence  ! 

GLARICE,  bas,  à  Lucrèce. 
Il  continue  encor. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
Mais  vois  ce  qu'il  m'écrit. 
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CLARiGE,  bas ,  à  Lucrèce, 
Mais  écoute. 

LUCRÈCE,  bas,  à  Clarice. 
Tti  prends  pour  toi  ce  qu'il  me  dit. 

CLARICE. 

(  bas ,  à  Lucrèce.  )         (  haut!) 
Éclairdssoiu»nous-en.  Vous  m'aimez  donc,  Dorante? 

DORANTE,  à  Clarice. 
Hélas  !  que  cette  amour  vous  est  indifférente  ! 
Depuis  que  vos  regards  m'ont  mis  soiu  votre  loi.. . 

CLARICE,  btis,  àLucrèce. 
Crois-tu  que  le  discours  s'adresse  encore  à  toi? 

LUCRÉGB,  bas,  à  Clarice. 
Je  ne  sais  où  j'en  suis.  <: 

CLARICE,  bas,  àLucrèce. 

Oyons  la  fourbe  entière. 
ifUCRÈCE,  bas,  à  Claricp. 
Vu  ce  que  nous  savons  elle  est  un  peu  grossière. 

CLARICE,  bas^à  Lucrèce. 
Cest  ainsi  qu'il  partage  entre  nous  son  amour; 
Il  te  flatte  de  nuit ,  et  m'en  conte  de  jour. 

DORANTE,  àClarioe. 
Vous  consultez  ensemble  !  Ah  !  quoi  qu'elle  vous  die , 
Sur  de  meilleurs  conseils  disposez  de  ma  vie; 
Le  sien  auprès  de  vous  me  serait  trop  fatal; 
Elle  a  quelque  sujet  de  me  vouloir  du  mal. 

LUCRÈCE,  en  elle-même. 
Ah  !  je  n'en  ai  que  trop;  et  si  je  ne  me  venge... 

CLARICE,  à  Dorante. 
Ce  qu  elle  me  disoit  est  de  vrai  fort  étrange. 
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DORAR.TB. 

CeU  quelque  inventioa  de  mu  esprit  jaloux. 

CI.ABIGB. 

Je  le  crois:  mais  enfin  me  veconnoÎMet^rons? 

DORAHTB. 

si  je  TOUS  reoonnois?  Qni^^  ces  nûlleries» 
Vous  qne  j'entretins  hier  dedans  les  Tuilefies, 
Que  je  fis  aussitôt  maiticsse  de  mon  sort. 

GLAKICB. 

Si  je  veux  toutefois  en  croire  son  rapport , 
Pour  une  autre  déjà  TOtre  ame  inquiétée... 

DOBANTB. 

Pour  une  autre  déjà  je  tous  anrois  quittée! 
Que  plutôt  à  VOS  pieds  mon  cœur  sacrifié... 

•        GLARICB. 

Bien  plus ,  si  je  la  crois,  vous  êtes  marié. 

l^ORANTB. 

Vous  me  jooec  »  madame;  et,  sans  doute  pour  rire. 
Vous  prenez  du  plaikir  à  m*entemlre  redire 
Qu'à  dessein  de  mourir  en  des  liens  si  doux 
Je  me  fais  marié  pour  tonte  antre  que  tous. 

CLABICB. 

Mais  avant  qu'avec  moi  le  noeud  d'hymen  voua  lie , 
Vous  seres  marié,  si  Ton  veut»  en  Turquie. 

nOBAIfTB. 

Avant  qu'avec  toute  antre  on  me  puisse  engager. 
Je  serai  marié,  si  l'on  veut ,  en  Alger. 

CLA-alC&. 

Mais  enfin  vous  n  avec  que  mépris  pour  Clarice. 
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douartk. 
Mais  enfin  vous  savez  le  nceud  de  l'artifice , 
Et  que  pour  être  à  vous  je  fais  ce  que  j«  puis. 

CLARICE. 

Je  ne  sais  plur moi-même,  à  mon  tour,  où  j'en  suis. 
Lucrèce,  éconte  un  mot; 

DORANTE,  âCtitOn. 

Lucrèce  !  Que  dit-elle? 

CLiT ON,  bas,  à  Dorante.  « 

Vous  en  tenez,  monsieur  :  Lucrèce  est  la  plus  belle; 
Mais  laquelle  des  deux?  J'en  ai  le  mieux  jugé , 
Et  vous  auriez  perdn,  si  vous  aviez  gagé. 

DORANTE,  bas,  à  Cliion. 
Cette  nuit  àrla  voix  j'ai  cru  la  reconnottre. 

c\.iroN,  bas,  à  Dorante. 
Clarice ,  sous  son  nom ,  parloil  à  sa  fenêtre  ; 
Sabine  m'en  a  fait  un  secret  entretien. 

DORANTE;  6â5,  à  C(tton. 
Bonne  bouche  !  j'en  tiens  :  mais  l'antre  la  vaut  lûen; 
Et ,  comme  dès  tantôt  je  la  tronvois  bien  faite , 
Mon  cœur  déjà  penchoi^  où  mon  erreur  le  jette. 
Ne  me  découvre  point;  et  dans  ce  nouveau  feu 
Tu  me  vas  voir,  Cliton ,  jouer  un  nouveau  jeu. 
Sans  changer  de  discours,  chane^eons  de  batterie. 

L0 GRECE,  bas,  à  ClarioR. 
Voyons  le  deijnier  point  de  son  effronterie. 
Quand  tu  lui  diras  tout,  il  sera  bien  surpris. 

CLARICE,  à  Dorante,. 
Comme  elle  est  mon  amie ,  elle  m'a  tout  appris. 
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Cette  nuit  vous  l'aimies,  et  m'avez  méprisée. 
Laquelle  de  nous  deul  avec>*von9  abusée? 
Vous  lui  pariiez  d'amour  en  termes  assez  doux. 

DORANtB. 

Moi!  depuis  mon  retour  je  n'ai  parlé  qu'à  .vous. 

CLARICB. 

Voas  n'avez  point  parlé  oettenuit  à  Lucrèce? 

DORANTE. 

Vous  n'avez  point  voulu  me  faire  un  tour  d'adresse? 
Et  je  ne  vous  ai  point  reconnue  à  la  voix? 

CLARICB., 

Nous  diroit-il  bien  vrai  pour  ia  première  fois? 

nORANTE. 

Pour  me  venger  de  vous ,  j'eus  assez  de  malice 
Pour  vous  laisser  jouir  d'un  si  lourd  artifice , 
Et,  vous  laissant  passer  pour  ce  que  vous, vouliez. 
Je  vous  en  donnai  plus  que  vous  ne  m'«n  donniez. 
Je  vous  embarrassai ,  n'en  faites  point  la  fine. 
Choisissez  un  peu  mieux  vos  dupes  à  la  mine  : 
Vous  pensiez  me  jouer;  et  moi  je  vooi  jouois , 
Mais  par  de  faux  mépris  que  je  désavouois  : 
Car  enfin  je  vous  aime ,  et  je  hais  de  ma  vie 
Les  jours  que  j'ai  vécu  sans  vous  avoir  servie. 

GLARIGE. 

Pourquoi,  si  vous  m'aimez,  feindre  un  hymen  en  l'air, 

Quand  un  père  pour  vous  est  venu  me  parier? 

Quel  fruit  de  cette  fourbe  osez-vous  vous  promettre? 

LUCRBCB,  à  Dorante. 
Pourquoi,  si  vous  l'aimez,  m'écrire  cette  lettre? 
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DORANTE,  à  Lucrèce. 
J*aime  de  ce  courroux  les  principes  cachés. 
Je  ne  vous  déplais  pas ,  puisque  vous  vous  fôchez. 
Mais  j'ai  moi-même  enfin  assez  joué  d'adresse; 
Il  faut  vous  dire  vrai,  je  n'aime  que  Lucrèce» 

CL  ARi  CE,  à  Lucrèce. 
Fst-il  un  plus  grand  fourbe?  et  peux-tu  l'écouter? 

DORANTE,  AXwcrèce. 
Quand  vous  m'aurez  ouï,  vous  n'çu  pourrez  douter. 
Sous  votre  nom ,  Lucrèce^  et  par  votre  fenêtre , 
Clarice  m'a  fait  pièce ,  et  je  Tai  su  connoitre; 
Comme  y  en  y  consentant',  vous  m'avez  affligé , 
Je  vous  ai  mise  en  peine,. et  je  m'en  suis  ven^é. 

(.UCABCE. 

Mais  que  disiez-vous  hier  dedans  Jes  l'uileries? 

DORANTE. 

clarice  fut  l'objet  de  mes  galanteries... 

CLARICE,  bas,  à  Lucrèce: 
Veux-tu  long-temps  encore  écouter^ce  moqueur? 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Elle  avoit  mes  discours,  mais  vous  a^viez  mou  cœur. 
Où  vos  yeux  faisoient  naître  un  feu  que  j*ai  fait  taire^ 
Jusqu'à  ce  que  ma  flamme  ait  eu  l'aveu  d'un  père  : 
Comme  tout  ce  discours  n'étoit  que  fiction , 
Je  cachots  mon  retour  et  ma  condition. 
CLARICE,  bas  à  Lucrèce» 
Vois  que  fourbe  sur  fourbe  à  nos  yeux  il  entasse , 
Et  ne  fait  que  jouer  des  tours  de  passe-passe. 

nofi  A  HT  E  y  à. Lucrèce. 
Vous  seule  êtes  l'objet  dont  mon  cueur  est  charmé, 
a.  ^  .18 
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LUCRECE,  à  Dorante 
C'est  ce  que  les  effets  m'ont  fort  mal  confirmé. 

OOBANTE. 

Si  mon  père  à  présent  porte  parole  au  vôtre. 

Après  son  témoignage,  en  voudreft-vous  quelque  antre? 

LUCRÈCE. 

Après  son  témoignage,  il  faudra/ consulter 
Si  nous  aurons  ebcor  quelque  lieu  d'en  douter. 

DORANTE,  à  Lucrhx, 
Qu  a  de  telles  clartés  votre  erreur  se  dîssîpe. 

{à  Clarice,) 
Et  vous,  belle  Clarice,  aimez  toujours  Alclppe; 
Sans  l'hymen  de  Poitiers  il  ne  tenoit  plus  rien  : 
Je  ne  lui  ferai  pas  ce  mauvais  entretien  ; 
Mais  entre  vous  et  moi  vous  savez  le  mystère. 
Le  voici  qui  s'avance ,  et  j'aperçois  mon  père. 

SCÈNE  VII. 

GÉRONTE,  DORANTE,  ALGIPPE, 
CLARICE,  LUCRÈCE,  ISABELLE, 
SABINE,  CLITON. 

A  L  c  I  p  p  E ,  sortant  de  chez  Claricè ,  et  partant  à  elle. 
Nos  parents  sont  d'accord ,  et  vous  êtes  à  moi. 
GERONTE,  sortant  de  chez  Lucrèce ,  et  parlant  à  elle. 
Votre  père  à  Dorante  engage  votre  foi. 

ALCIPPE,  à  Clarice. 
Un  mot  de  votre  main ,  l'affaire  est  terminée. 
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GBRONTE,  à  Lucrèce, 
Un  mot  de  votre  bouche  achève  l'hyménée. 

DORANTE,  à  Lucrèce. 
Ne  soyez  pas  rebelle  à  seconder  mes  vœux. 

ALCIPPB. 

Êtes-vous  aujourd'hui  muettes  toutes  deux? 

CLÂRICE. 

Mou  père  a  sur  mes  voeux  une  entière  puissance. 

LUCRECE. 

Le  devoir  d'une  fille  est  dans  Tobélssance. 

G ÉRONTE,  à  Lucnèce. 
Venez  donc  recevoir  ce  doux  commandement. 

ALCiPVE,  à Clarice. 
Venez  donc  ajouter  ce  doux  consentement. 
{Jldppe  rentre  chez  Clarice  avec  elle  et  Isabelle,  et  le  reste 
rtntre  chez  Lucrèce,) 
SABINE,  à  Dorante,  comme  il  rentre. 
Si  vous  vous  mariez,  il  ne  pleuvra  plus  guères. 

DORANTE. 

Je  changerai  pour  toi  cette  pluie  en  rivières. 

SABINE. 

Vous  n'aurez  pas  loisir  seulement  d*y  penser. 

Mon  métier  ne  vaut  tien  quand  on  s'en  peut  passer. 

CL I TON,  seul. 
Comme  en  sa  propre  fourbe  un  menteur  s'embarrasse! 
Peu  sauroient  comme  lui  s'en  tirer  avec  grâce. 

Vous  autres ,  qui  doutiez  s'il  en  pourroit  sortir, 
Par  un  si  rare  exemple  apprenez  à  mentir. 

FIN  DU  MENTEUR. 


LA 

MORT  DE  POMPÉE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 
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A  MONSEIGNEUR 

l'ÉM|NEMTI9SIME 

CARDINAL  MA2ARIN. 


MONSEIGHEUR, 


Je  .présente  le-  grand  Pompée  à  votre  émi- 
nence,  c'est-à-dire  lé  plus  grand  personnage  de 
r  ancienne -Rome  au  plus  illustre  de  la  nouTelle; 
je  mets  sous  la  protection  du  premier  ministre 
de  notre  jeune  roi  un  héros  qui  dans  sa  bonne 
fortune  fut  le  protecteur  ae  beaucoup  de  rois, 
et  qui  dans  sa  mauvaise  eut  encore  des  rois  pout- 
ses  ministres.  Il  espère  de  la  générosité  de  V.  E. 
qu  elle  ne  dédaignera  pas  de  lui  conserver  cette 
seconde  vie  que  j*ai  tâché  de  lui  redonner,  et 
que,  lui  rendant  cette  justice  qu'elle  fait  rendre 
par  tout  le  royaume,  elle  le  vencera  pleinement 
de  la  mauvaise  politique  de  la  cour  d'Egypte.  Il 
l'espère ,  et  avec  raison ,  puisque ,  dans  le  peu  de 
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séjour  qu'il  a  fait  en  France,  il  a  dëja  su  de  la 
voix  publique  que  les  maximes  dont  vous  vous 
servez  pour  la  conduite  de  cet  ëtat  ne  sont  point 
fondées  sur  d'autres  principes  que  ceux  de  la 
vertu.  11  a  su  d'elle  les  obligations  que  vous  a  la 
France  de  Favoir  choisie  pour  votre  seconde  mère, 
qui  vous  est  d'autant  plu&  redevable ,  que  les 
grands  services  que  vous  lui  rendez  sont  de  purs 
effets  de  votre  inclination  et  de  votre  zèle,  et  non 
pas  des  devoirs  de  votre  naissance.  11  a  su  que 
Borne  s'est  acquittée  envers  notr^jeune  monarque 
de  ce  qu'elle  devoit  à  ses  prédécesseurs  par  le 
présent  qu^elle  lui  a  fait  de  votre  personne.  U  a 
su  d'elle  enfin  que  la  solidité  de  votre  prudence 
et  la  netteté  de  vos  lumières  enfantent  des  con- 
seils si  avantageux  pour  le  gouverneknent^  qu'il 
semble  que  ce  soit  voua  à  qui ,  par  un  esprit  de 
prophétie,  notre  Vii^e  ait- adressé  ce  vers  il  y 
a  plus  de  seize  siècles, 

«  Tu  regere  imperio  populos ,  Romane ,  mémento,  n 

Voilà,  mons<Hgneùr,  ce  que  ce  grand  hotnme 
a  appris  en  apprenant  à  parler  français, 

«  Pauca ,  sed  a  pleno  venientia  pectore  veri.  « 

Et  comme  la  gloire  de  V.  É.  est  ass^z  assurée  sur 
la  fidélité  de  cette  voix  publique,  je  n'y  mêlerai 
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point  la  foiblesse  de  mes  pensées,  ni  la  rudesse 
de  mes  expressions,  qoi  pourroient  diminuer 
quelque  chose  de  son  éclat;  et  je  n'ajouterai  rien 
aux  célèbres  témoignantes  quelle  vous  rend, 
quune  profon4e  vénération  pour  les  hautes 
qualités  qui  vous  les  ont  acquis,  avec  une  pro- 
testation très  sincère  et  très  inviolable  d'être 
toute  ma  vie , 


MOSSEIGNEUR, 


de  votre  éminence 


le  très  humble,  très  obéissant, 
et  très  fidèle  servitebr, 

P.  Corneille. 
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REMERCIEMENT 

A  MONSIEUR  LE  CARDINAL 

MAZARIN. 

Non,  ta  nés  point  ingrate ,  ô  maîtresse  du  monde , 

Qui  de  ce  grand  pouvoir  snr  la  terre  et  sur  l'onde , 

Malgré  l'effort  des  temps ,  retiens  sur  nos  autels 

Le  souverain  empire  et  des  droits  inmiortels. 

Si  de  tes  vieux  héros  j'aime  encor  la  mémoire, 

Tu  relèves  mon  nom  sur  Taile  de  leur  gloire; 

Et  ton  noble  génie,  en  mes  yers  mal  tracé , 

Par  ton  nouveau  héros  m'en  a  récompensé. 

C'est  toi,  grand  cardinal,  homme  au-dessus  de  l'homme, 

Rare  don  qah.  la  France  ont  fait  le  ciel  et  Rome; 

C'est  toi,  dis-je ,  6  héros ,  6  cœur  vraiment  romain , 

Dont  Rome  en  ma  faveur  vient  d'emprunter  la  main. 

Mon  honneur  n'a  point  eu  de  douteuse  apparence; 

Tes  dons  ont  devancé  même  mon  espérance; 

Et  ton  coeur  généreux  m'a  surpris  d'un  bienfait 

Qui  ne  m'a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 

La  grâce  s'afTbiblit  quand  il  faut  qu'on  l'attende  : 

Tel  pense  l'acheter  alors  qu'il  la  demande; 

Et  c'est  je  ne  sais  quoi  d'abaissement  secret 

Où  quiconque  a  du  cœur  ne  consent  qu'à  regret. 

C'est  un  terme  honteux  que  celui  de  prière; 

Tu  me  l'as  épai^gné ,  tu  m'as  fait  grâce  entière.  ^ 
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Ainsi  rhonneur  se  mêle  au  bien  que  je  reçois. 

Qui  donne  comme  toi  donne  plus  d'une  fois: 

Son  don  marque  une  estime  et  plus  pure  et  plus  pleine; 

Il  attache  les  cœurs ^l'u ne  plus  forte  chaîne; 

Et,  prenant  nouveau ^rix  de  la  main  qui  le  fait. 

Sa  façon  de  bien  faire  «st  un  second  bienfait. 

Ainsi  le  grand  Auguste  autrefois  dans  ta  ville 

Aimoit  à  prévenir  1  attente  de  Virgile  : 

Lui  que  j'ai  fait  revivre ,  et  qui  revit  en  toi , 

En  usoit  envers  lui  comme  tu  fais  vers  moi. 

Certes ,  dans  la  chaleur  que  le  ciel  nous  inspire , 
Nos  vers  disent  souvent  plus  qu'ils  ne  pensent  dire  : 
Et  ce  feu  qui  sans  nous  pousse  les  plus  heureux 
Ne  nous  explique  pas  tout  ce  qu'il  fait  par  eux. 
Quand  j'ai  peint  un  Horace,  un  Auguste ,  un  Pompée , 
Assez  heureusement  ma  muse  s'est  trompée. 
Puisque  sans  le  savoir,  avecque  leur  portrait 
Elle  tiroit  du  tien  un  admirable  trait. 
Leurs  plus  hautes  vertus  qu'étale  mon  ouvrage 
N'y  font  que  prendre  un  rang  pour  former  ton  image. 
Quand  j'aurai  peint  encor  tous  ces  vieux  conquérants. 
Les  Scipion»  vainqueurs ,  et  les  Catons  mourants, 
Les  Pauls,  les  Fabiens;  alors  de  tous  ensemble 
On  en  verra  sortir  un  tout  qui  te  ressemble; 
Et  l'on  rassemblera  de  leurs  pompeux  débris 
Ton  ame  et  ton  courage  épars  dans  mes  écrits. 
Souffre  donc  que  pour  guide  au  travail  qui  me  reste 
J'ajoute  ton  exemple  à  cette  ardeur  céleste , 
Et  que  de  tes  vertus  le  portrait  sans  égal 
S'achève  de  ma  main  sur  sou  original. 
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Quand  j'étudie  en  toi  ces  sentiments  illustres 
Qu'a  conservés  ton  sang  à  travers  tant  de  lustres , 
Et  que  le  ciel  propice  et  les  destins  amis 
De  tes  fameux  Romains  en  ton  an^  ont  tramsmis  ; 
Alors,  de  tes  couleurs  peignant 4es  aventures , 
J'en  porterai  si  haut  lès  brillantes  peintures, 
Que  ta  Rome  elle*méme,  admirant  mes  travaux, 
?l'en  reconnoitra  plus  les  vieux  originaux, 
Et  se  plaindra  de  moi  de  voir  sur  eux  gravées 
Les  vertus  qu'à  toi  seul  elle  avoit  réservées; 
Cependant  qu'à  l'éclat  de  tes  propres  clartés 
Tu  te  reconnoitras  sous  des  noms  empruntés. 

Mais  ne  te  lasse  point  d'illuminer  mon  ame , 
Ni  de  prêter  ta  vie  à  conduire  ma  flamme; 
Et,  de  ces  grands  soucis  que  tu  prends  pour  mon  roi , 
Daigne  encor  quelquefois  descendre  jusqu'à  moi. 
Délasse  en  mes  écrits  ta  noble  inquiétude; 
Et ,  tandis  que  sur  elle  appliquant  mon  étude , 
J'emploierai  pour  te  plaire  et  pour  te  divertir  n 

Les  talents  que  le  ciel  m'a  voulu  départir. 
Reçois,  avec  les  vœux  de  mon  obéissance. 
Ces  vers  précipités  par  ma  reconnoissance. 
L'impatient  transport  de  mon  ressentiment 
N'a  pu  pour  les  polir  m'accorder  un  moment, 
s'ils  ont  moins  de  douceur,  ils  en  ont  plus  de  zèle  ; 
Leur  rudesse  est  le  sceau  d'une  ardeur  (dus  fidèle  : 
Et  ta  bonté  verra  dans  leur  témérité 
Avec  moins  d'ornement  plus  de  sincérité. 


PRÉFACE 
DE  CORNEILLE 

AU   LECTEUR. 

Si  je  vouloU  faire  ici  ce  que  j*ai  fait  en  mes 
deroiers  oavraççs,  et  te  donner  le. texte  ou  Ta- 
brëgé  des  auteurs  doilt  cette  histoire  est  tirée, 
afin  que  tu  pusses  remarquer  en  quoi  je  ça'en 
serois  écarté  pour  Faccommoder  au  théâtre,  je 
ferois  un  avant-prppos  dix  fois  plus  long  que 
mon  poëme,  et  j'aurois  à  rapporter  des  Hvres 
entiers  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'his- 
toire romaine.  Je  me  contenterai  de  t* avertir  que 
celui  dont  je  me  suis  le  plus  servi  a  été  le  poëte 
Lucain ,  dont  la  lecture  m'a  rendu  si  amoureux 
de  la  force  de  ses  pensées  et  de  la  majesté  de 
son  raisonnement,  qu*afîn  d'en  enrichir  notre 
langue  j*ai  fait  cet  effort  pour  réduire  en  poème 
dramatique  ce  qu'il  a  traité  en  épique.  Tu  trou- 
veras ici  cent  ou  deux  cents  vers  traduits  ou  imi- 
té$  de  lui,  que  tu  reconnoitras  aux  mêmes  mar- 
ques que  tu  as  déjà  reconnu  ce  que  j'ai  emprunté 
de  D.  Guilain  de  Castro  dans  le  Cid.  J'ai  tâché 
a.  19 
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de  suivre  ce  grand  homme  dans  le  reste ,  et  de 
prendre  son  caractère  quand  son  exemple  m'a 
manqué:  si  je  suis  demeuré  bien  loin  derrière, 
tu  en  jugeras.  Cependant  j  ai  cru  ne  te  déplaire 
pas  de  te  donner  ici  trois  passages  qui  ne  vien- 
nent pas  mal  à  mon  sujet.  Le  premier  est  une 
épitaphe  de  Pompée,  prononcée  par  Gaton  dans 
Lucain.  Les  deux  autres  sont  deux  peintures  de 
Pompée  et  de  César,  tirées  de  Velleiùs  Patercu- 
lus.  Je  les  laisse  en  latin,  de  peur  que  ma  tra- 
duction n  ôte  que  trop  de  leur  grâce  et  de  leur 
force  Les  dames  se  les  feront  expliquer. 


EPITAPHIUM 
POMPEII  MAGNL 

Cato  apud  Lucanum,  libro  9. 

Civis  obit,  inquit,  multo  majoribas  impar 

Nosse  modum  juris,  sed  in  hoc  tamçn  utilis  aBvo , 

Cui  non  alla  fuit  justi  reverentia  :  çalvâ 

Libertate  potens ,  et  solus  plèbe  paratâ 

Privatus  servire  sibi;  rectorque  senatûs, 

Sed  reguantis,  ei:at.  Nil  belli  jure  poposcit  : 

Quœque  dari  voluit,  voluit  sibi  posse  negari. 

Immodicas  possedit  opes,  sed  plara  retentis 

Intulit  :  invasit  ferrum  ^  sed  ponere  norat. 

Pnetolit  arma  togae;  sed  pacem  annatus  amavit. 

Jttvit  sumpta  ducem,  juvit  dimissa  po.testas. 

Casta  domus,  luxuque  carens,  corruptaque  numquam 

Fortuna  domini.  Clarum  et  venerabile  nomen 

Gentibus ,  et  multàm  nostrae  quod  proderat  urbi. 

Olim  vera  fides,  Syllâ  Marioque  receptis , 

Libertatis  obit:  Pompeio  rebu's  adempto 

Nonc  et  ficta  périt.  Non  jam  regnare  pudebit  : 

Nec  color  imperii,  nec  frons  erit  uUa  senatûs. 

O  felix,  ctti  sumina  dies  fait  obvia  victo , 

Et  cui  quaerendos  Pharium  scelus  obtulit  enses  ! 

Forsitan  in  soceri  potuisset  vivere  regno. 

Scire  mori,  sors  prima  vins;  sed  proxima,  cogi. 
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Et  mihi,  si  fatis  aliéna  in  jura  venimus, 

Da  talem,  Foitutta,  Jubam  :  non  deprecor  hosti 

Servaii,  dùm  me  serret  cervice  recisâ. 


ICON  POMPEII  MAGNI. 

FelUius  PatercutuSy  lib.  2. 

Fuit  hic  genitus  matre  Lùcilià,  stirpis  senato- 
riae  ;  forma  excellens ,  non  eâ  quâ  flos  commen* 
datur  aetatis ,  sed  quae  ex  dignitate  constantiâque 
in  illam  conveniens  amplitudinem ,  fortunam 
quoque  ejus  ad  nkimum  yitab  comitata  est  diem  : 
innocentiâ  eximius,  sanctitate  pnecipuus,  elo- 
quentiâ  meditts;  potentiœ  quae  honoriâ  causa  ad 
eum  deferretur,  non  nt  ab  eo  occiiparetar,  ca> 
pidissimus  :  dux  belle  peritissiinns  :  civis  in  togà 
(nisi  ubi  yereretnr  ne  quem  haberet  parem)  mo- 
déstissimus,  amicitiarum  tenax,  in  offenîfis  exo- 
rabilis ,  in  reconciliandâ  gratià  fidelissimus ,  in 
accipiendà  satisfactione  facillimns ,  potentiâ  suâ 
numquam  aut  rar6  ad  impotentiam  usus  ;  pêne 
omnium  vitiorom  expers ,  nisi  numeraretur  in- 
ter  mauma,  in  ciTÎtate  libéra  dominâque  gen- 
tium,  indignari,  cùm  omnes  ciytes  jure  haberet 
pares,  qaemqaam  sqaaiem  dignitate  conspicere. 
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Idem  y  ibidem. 

Hic ,  nobilissimâ  Juliorum  (]^enitus  familià ,  et, 
quod  inter  omnes  antiqnissiaios  constabat,  ab 
Anchise  ac.Venere  ducensgenus, forma  omnium 
civium  excellentissimus,  vigore  animi  acerrimus, 
munificentiâ  effusissimus  ;  animo  super  huma- 
nam  et  naturam  et  fidem  «vectus,  magnitudine 
cogitationum ,  celeritate  bellandi ,  patientiâ  pe- 
riculorum  ;  magno  illi  Alexandro ,  sed  sobrio  , 
ueque  iracundo ,  simillimus  ;  qui  denique  semper 
et  somno  et  cibo  in  vitam^  non  in  yoluptatem , 

uteretur. 

è 
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PERSONNAGES. 

JULES-CÉSAR. 

MARC-ANTOINE. 

LÉPIDE. 

CÔRNÉLIE ,  femme  de  Pompée. 

PTOLOMÉE ,  roi  d'Egypte. 

CLÉOPATRE,  sœur  de  Ptolomée. 

PHOTIN ,  chef  du  conseil  d'Égyptè. 

ACHILLASy  lieutenant  général  des  aimées  du  roi 

diègypte. 
SEPTIME ,  tribun  romain,  à  la  solde  du  roi  d'Egypte. 
CHARMION,  dame  d'honneur  de  Cléopâtre. 
ACHORÉE,  écuyer  de  Cléopâtre. 
PHILIPPE ,  affranchi  de  Pompée. 
Troupe  de  romains. 
Troupe  d'égyptiens. 


La  scène  est  à  Alexandrie,  dans  le  palais 
de  Ptolomée. 


LA 

MORT  DE  POMPÉE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN,  ACHILLAS,  SEPTIME. 

PTOLOMBE. 

Le  destin  se  déclare;  et  nous  venons  d*entendre 

Ce  qu'il  a  résolu  du  beau-père  et  du  gendre. 

Quand  les  dieux  étonnés  sembloient  se  partager, 

Pharsale  a  décidé  ce  qaih  n'osoient  juger. 

Ses  fleuves  teints  de  sang;  et  rendus  pins  rapides 

Par  le  débordement  de  tant  de  parricides, 

Cet  horrible  débris  d'aigles,  d armes,  de  charft. 

Sur  ces  champs  empestés  confusément  épars. 

Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  suprémei 

Que  la  nature  force  à  se  venger  eux-mêmes, 

Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 

De  quoi  faire  la  guerre  au  reste  des  vivants, 
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Sont  les  titres  afFreux  dont  le  droit  de  l'épée. 

Justifiant  César,  u  condamné  Pompée. 

Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 

Que  sa  fortune  lasse  abandonne  au  malheur, 

Devient  un  grand  exemple,  et  laisse  à  la  mémoire 

Des  changements  du  sort  une  éclatante  histoire. 

H  fuit,  lui  qui ,  toujours  triomphant  et  Tainq[ueur, 

Vit  ses  prospérités  égaler  son  grand  cœur; 

Il  fuit,  et  dans  nos  ports,  dans  nos  murs,  dans  nos  vill:^; 

Et ,  contre  son  beau-père  ayant  besoin  d'asiles , 

Sa  déroute  orgueilleuse  en  cherche  aux  mêmes  lieux 

Où  contre  les  Titans  eu  trouvèrent  les  dieux  : 

U  croit  que  ce  climat,  en  dépit  de  la  guerre. 

Ayant  sauvé  le  ciel ,  sauvera  bien  la  terre. 

Et ,  dans  son  désespoir  à  la  fin  se  mêlant, 

Pourra  prêter  l'épaule  au  monde  chancelant. 

Oui,  Pompée  avec  lui  porte  le  sort  du  monde. 

Et  veut  que  notre  Egypte ,  en  miracles  féconde , 

Serve  à  sa  liberté  de  sépulcre  ou  d'appui , 

Et  relève  sa  chute,  ou  trébuche  sous  lui. 

C'est  de  quoi,  mes  amis,  nous  avons  à  résoudre. 
Il  apporte  en  ces  lieux  les  palmes  ou  la  foudre  : 
S'il  couronna  le  père ,  il  hasarde  le  fils  ; 
Et,  nous  l'ayant  donnée,  il  expose  Memphis. 
Il  faut  le  recevoir,  ou  hâter  son  supplice,  • 
Le  suivre  ou  le  pousser  dedans  le  précipice. 
L'un  me  semble  peu  sûr,  l'autre  peu  généreux; 
Et  je  crains  d'être  injuste,  ou  d'être  malheureux. 
Quoi  que  je  fasse  enfin,  la  fortune  ennemie 
M'offre  bien  des  f»érils ,  ou  beaucoup  d'infamie  : 


ACTJE  I,  SCENE  L  aaS 

CTest  à  moi  de  choisir /c'est  à  tous  d'aviser 
A  quel  choix  vos  conseils  me  doivent  disposer. 
Il  s'agit  de  Pompée;  et  nous  aurons  la  gloire 
D'achever  de  César  on  troubler  la  victoire; 
Et  je  ^uis  dire  enfin  que  jamais  potentat 
N'eut  à  délibérer  d'un  si  grand  coup  d'état. 

f>HOTIN.> 

Sire ,  quand  par  le  fer  les  choses  sont  vidées , 

La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées; 

Et  qui  veut  être  juste  en  de  telles  saisons 

Balance  ie  pouvoir,  et  non  pas  les  raisons. 

Voyez  donc  votre  force  ;  et  regardez  Pompée , 

Sa  fortune  abattue  j  et  sa  valeur  trompée. 

César  n'est  pas  le  seuf^u'il  fuie  etAet  état  : 

Il  fuît  et  le  reproche  et  les  yeux  du  sénat, 

Dont  plus  de  la  moitié  piteu.<rement  étale 

Une  indigne  curée  aux  vautburs  de  Pharsale; 

Il  fuit  Rome  perdue;  il  fuit  tous  les  Romains, 

A  qui  par  sa  défaite  il  met  les  fers  aux  mains; 

Il  fuit  le  désespoir  des  peuples  et  des  princes 

Qui  vengeroient  sur  fui  le  sang  de  leurs  provinces , 

Leurs  états  et  d'argent  et  d*hottames  épuisés, 

Leurs  trônes  mis  en  cendre ,  et  leurs  sceptres  brisés  : 

Auteur  des  maux  de  tous ,  il  est  à  tous  en  butte. 

Et  fuit  le  mohde  entier  écrasé  sous  sa  chute. 

Le  défendrez- vous  seul  contre  tant  d'ennemis? 

L'espoir  de  son  salut  en  lui  seul  étoit  mis  ; 

Lui  seul  pouvoit  pour  soi  :  cédez  alors  qu'il  tombé. 

Soutiendrez-vous  un  faix  sons  qui  Rome  succombe, 

Sous  qui  tout  l'univers  se  trouve  foudroyé , 
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Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lai-méme  ployé? 
Quand  on  vent  soutenir  ceux  que  le  «ort  accable, 
Â  force  d'être  juste  on  est  souvent  coupable; 
Et  la  fidélité  qu'on  garde  imprudemment. 
Après  un  peu  d'éclat,  traine  un  long  châtiment , 
Trouve  un  noble  revers ,  dont  les  coups  invincibles , 
Pour  être  glorieux,  ne  sont  pas  moinft  sensibles. 
Sire,  n'attirez  point  le  tonnerre  en  ces  lieux; 
Rangez-vous  du  parti  des  destins  et  des  dieux. 
Et  sans  les  accuser  d'injustice  ou  d'outrage , 
Puisqu'ils  font  les  heureux,  adorez  leur  ouvrage; 
Quels  que  soient  leurs  décrets,  déclarez-vous  pour  eux, 
Et  pour  leur  obéir  perdez  le  malheureux. 
Pressé  de  toutes  pferts  des  colères  célestes. 
Il  en  vient  dessus  vous  faire  fondre  les  restes; 
Et  sa  tête,  qu'à  peine  il  a  pu  dérober, 
Toute  prête  de  choir,  cherche  avec  qui  tomber. 
Sa  retraite  chez  vous  en  effet  n'est  qu'un  c^e  ; 
Elle  marque  sa  haine ,  et  nop  pas  sou  estime  ; 
H  ne  vieut  que  vous  perdre  en  venant  prendre  port  : 
Et  vous  pouvez  douter  s'il  est  digue  de  mort  ! 
Il  devoit  mieux  remplir  nos  vœux  et  notre  attente. 
Faire  voir  sur  ses  nefs  la  victoire  flottante; 
Il  n'eût  ici  trouvé  que  joie  et  que  festins  : 
Mais  puisqu'il  est  vaincu,  qu'il  s'en  prenne  aux  destins. 
J'en  veux  à  sa  disgrâce ,  et  non  à  sa  personne  : 
J'exécute  à  regret  ce  que  le  ciel  ordonne; 
Et  du  même  poignard  pour  César  destiné 
Je  perce  en  soupirant  son  cceur  infortuné. 
Vous  ne  pouvez  enfin  qu'aux  dépens  de  sa  tête 
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Mettre  à  l'abri  la  vôtre ,  et  parer  la  tempête. 
Laissez  nommer  sa  mort  un  injuste  attentat  : 
La  justice  n'est  ])as  une  vertu  d'état. 
Le  choix  des  actions  ou  mauvaises  ou  bonnes 
Ne  fait  qu'anéantir  la  force  des  touronnes  : 
Le  droit  des  rois  consiste  à  ne  rien  épargner; 
La  timide  écpiité  détruit  l'art  de  régner. 
Quand  on  craint  d  être  injuste ,  qn  a  toujours  à  craii^dre  ; 
Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  oser  tout  enfreindre , 
Fuir  comme  un  déshonneur  la  vertu  qui  le  perd , 
Et  voler  sans  scrupule  an  crime  qui  le  sert. 

C'est  là  mou  sentiment.  Achillas  et  Septime 
S'attacheront  peut-être  à  quelque  autre  maxime. 
Chacwi  a  son  avis;  mais ,  quel  que  soit  le  leur, 
Qui  punit  le  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

ACHILLAS. 

Sire,  Photin  dit  vrai;  mais,  quoique  de  Pompée 

Je  voie  et  la  fortune  et  la  valenr  trompée, 

Je  regarde  son  sang  comme  un  sang  précieux 

Qu'au  milieu  de  Pharsale  ont  respecté  les  dieux. 

Non  qu'en  un  coup  d'état  je  n'approuve  le  crime; 

Mais,  s'il  n'est  nécessaire ,  il  n'est  point  légitime. 

Et  quel  besoin  ici  d'une  extrême  rigueur? 

Qui  n  est  point  au  vaincu  ne  craint  point  le  vainqueur. 

Neutre  jusqu'à  présent,  vous  pouvez  l'être  encore; 

Vous  pouvez  adorer  César,  si  l'on  l'adore  : 

Mais,  quoique  vos  encens  le  traitent  d'immortel , 

Cette  grande  victime  est  trop  pour  son  autel  ; 

Et  sa  tête  immolée  au  dieu  de  la  victoire 

Imprime  à  votre  nom  une  tache  trop  noire  : 
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Ne  le  pas  secourir  saffît  sans  l'oppiimer. 

En  usant  de  la  sorte  ou  ue  vous  peut  blâmer. 

Vous  lui  devez  beaucoup;  par  lui  Rome  animée 

A  fait  rendre  le  sceptre  au  feu  roi  Ptolomée  : 

Mais  la  reconnoissance  et  ThospitaUté 

Sur  les  âmes  des  rois  n'ont  qu  un  droit  limité. 

Quoi  que  doive  an  monarque ,  et  dut'il  sa  couronne , 

Il  doit  à  ses  sujets  encor  plus  qua  personne. 

Et  cesse  de  devoir  quand  la  dette  est  d'un  rang 

A  ne  point  l'acquitter  qu'aux  dépens  de  leur  sang. 

S'il  est  juste  d'ailleurs  que  tout  se  considère, 

Que  hasardoit  Pompée  en  servant  votre  père? 

Il  se  voulut  par  là  faire  voir  tout-puissant , 

Et  vit  croître  sa  gloire  en  le  rétablissant. 

H  le  servit  enfin ,  mais  ce  fut  de  la  langue  ; 

La  bourse  de  César  fit  plus  que  sa  barangue  : 

Sans  ses  mille  talents ,  Pompée  et  ses  discour» 

Pour  rentrer  en  Egypte  étoient  un  froid  secours. 

Qu'il  ne  vante  donc  |rfus  ses  mérites  frivoles. 

Les  effets  de  César  valent  bien  ses  paroles  : 

Et,  si  c'est  un  bienfait  qu'il  fisut  rendre  aujourd'hui, 

Comme  il  parla  pour  vous,  vous  parlerez  pour  lui  : 

Ainsi  vous  le  pouve;^  et  devez  reconnoître. 

Le  recevoir  chez  vous,  c'est  recevoir  un  maître. 

Qui,  tout  vaincu  qu'il  est,  bravant  le  uom  de  roi  ^ 

Dans  vOs  propres  états  vous  donneioit  la  loi. 

Fermez-lui  donc  vos  ports,  mais  épaiignez  sa  tête. 

S'il  le  faut  toutefois ,  ma  main  est  toute  prête; 

J'obéis  avec  joie ,  et  je  serois  jaloux 

Qu'autre  bras  que  le  mien  portât  les  premiers  coups. 
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SEPTIME. 

Sire ,  je  suis  Romain ,  je  connois  Tun  et  l'autre. 
Pompée  a  besoin  d*aide ,  il  vient  chercher  la  vôtre  : 
Vous  pouvez,  comme  maître  absolu  de  son  sort, 
Le  servir,  le  chasser,  le  livrer  vif  ou  mort. 
Des  quatre  le  premier  vous  seroit  trop  funeste^ 
Souffrez  donc  qu'en  deux  mots  j'examine  le  reste. 

Le  chasser,  c'est  vous  faire  un  puissant  ennemi, 
Sans  obliger  par  là  le  vainqueur  qu'à  demi , 
Puisque  c'est  lui  laisser  et  sur  mer  et  sur  terre 
La  suite  d'une  longue  et  difficile  guerre , 
Dont  peut-être  tous  deux  également  lassés 
Se  vengeroient  sur  vous  de  tous  les  maux  passés. 
Le  livrer  à  César  n'est  que  la  même  chose  : 
Il  lui  pardonnera ,  s'il  faut  qu'il  en  dispose , 
Et ,  s'armant  à  regret  de  générosité , 
D'une  fausse  clémence  il  fera  vanité  ; 
Heureux  de  l'asservir  eu  lui  donnant  la  vie , 
Et  de  plaire  par  là  mépie  à  Rome  asservie , 
Cependant  que ,  forcé  d'épargner  son  rival , 
Aussi  bien  que  Pompée  il  vous  voudra  du  mal» 
Il  faut  le  délivrer  du  péril  et  du  crime , 
Assurer  sa  puissance ,  et  sauver  son  estime , 
Et  du  parti  contraire ,  en  ce  grand  chef  détruit , 
Prendre  sur  vous  la  honte ,  et  lui  laisser  le  fruit. 

C'est  là  mon  sentiment ,  ce  doit  être  le  vôtre  : 
Par  là  vous  gagnez  l'un ,  et  ne  craignez  plus  Fautre. 
Mais,  suivant  d'Achillas  le  conseil  hasardeux. 
Vous  n'en  gagnez  aucun  ,  et  les  perdez  tous  deux. 
2.  ao 
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PTOLOMBE. 

N'examinons  donc  plus  la  justice  des  canses. 

Et  cédons  au  torrent  qui  roule  toutes  choses. 

Je  passe  au  plus  de  voix,  et  de  mon  sentiment 

Je  veux  bien  avoir  part  à  ce  £prand  changement. 

Assez  et  trop  long-temps  l'arrogance  de  llome 

A  cru  qu  être  Romain  c  étoit  être  plus  qu'homme. 

Abattons  sa  superibe  avec  sa  liberté  ; 

Dans  le  sang  de  Pompée  éteignons  sa  fierté  ; 

Tranchons  Tunique  espoir  oà  tant  d*orgueil  se  fonde , 

Et  donnons  un  tyran  à  ces  tyrans  du  monde  : 

Secondons  le  destin  qui  les  veut  mettre  aux  fées , 

Et  piétons-lui  la  main  pour  venger  l'univers. 

Rome ,  tu  serviras  ;  et  ces  rois  que  tn  braves , 

Et  que  ton  insolence  ose  traiter  d'esclaves , 

Adoreront  César  avec  moins  de  douleur , 

Puisqu'il  sera  ton  maître  aussi-4>ien  que  le  leur. 

Allez  donc ,  Achillas ,  allez  avec  Septime 

Nous  imnu>rtaliser  par  cet  illustre  crime. 

Qu'il  plaise  an  ciel  ou  non ,  laissez-m'en  le  soaci. 

Je  crois  qu'il  veut  sa  mort  puisqu'il  l'amène  ici. 

ACHILLAS. 

Sire ,  je  crois  tout  juste  alors  qu'un  roi  l'ordonne. 

PTOLOMBB. 

Allez ,  et  hâtez-vous  d'assurer  ma  couronne  ; 
Et  vous  ressouvenez  que  je  mets  en  vos  mains 
Le  destin  de  TÉgypte  et  celui  des  Romains. 
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SCÈNE  11. 

PTOLOMÉE,PHOTlN. 

PTOLOM^E. 

Photin ,  oa  je  me  trompe ,  ou  ma  sœur  est  déçue: 
De  l'abord  de  Pompée  elle  espère  autre  issue  : 
Sachant  que  de  mon  père  il  a  le  testament , 
Elle  ne  doute  point  de  sou  couronnement  ; 
Elle  se  croit  déjà  souveraine  maîtresse 
D'un  sceptre  partagé  que  sa  bonté  lui  laisse  ; 
Et,  se  promettant  tout  de  leur  vieille  amitié , 
De  mon  tr6ne  en  son  ame  elle  prend  la  moitié , 
Où  de  son  vain  orgueil  les  cendres  rallumées 
PooBient  déjà  dans  l'air  de  nouvelles  foniées. 

PHOTlN. 

Sire ,  c'est  on  motif  que  je  ne  disots  pas , 

Qui  devoit  de  Pompée  avancer  le  trépas. 

Sans  doute  il  jugeroit  de  la  sœur  et  du  frère 

Suivant  le  testament  du  feu  roi  votre  père , 

Son  hôte  et  son  ami ,  qui  l'en  daigna  saisir  : 

Jugez  après  cela  de  votre  déplaisir. 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille,  en  vous  parlant  contre  eHe^ 

Rompre  les  sacrés  nœuds  d'une  amour  fraternelle  ; 

Du  trône  et  non  du  cœur  je  la  veux  éloigner  : 

Car  c'est  ne  régner  pas  qu'être  deux  à  régner. 

Un  roi  qui  s'y  résout  est  mauvais  politique  ; 

Il  détruit  son  pouvoir  quand  il  le  communique; 

Et  les  raisons  d'état....  Mais,  sire,  la  voici. 
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SCÈNE   III. 
PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  PUOTIN.' 

CLBOPATKK.  ' 

Sire ,  Pompée  arrive ,  et  vous  êtes  ici  ! 

PTOLOMÉE. 

J'attends  dans  mon  palais  œ  goenier  maçuanîme,  i 

Et  loi  Tiens  d'envoyer  Adiillas  et  Septime. 

CLÉOPATBB. 

Quoi ,  Septime  à  Pompée  !  à  Pompée  Achiilas  ! 

PTOLOMÉE. 

si  ce  n'est  assez  d'eux,  allez,  snivei  leurs  pas. 

CLÉOPATRE. 

Donc  pour  le  recevoir  c'est  trop  qjoe  de  vous-même? 

PTOLOMÉE. 

Bfa  sœur,  je  dois  garder  l'honneur  du  diadème. 

CLÉOPATRE. 

si  vous  en  portez  un,  ne  vous  en  souvenez 

Que  pour  baiser  la  main  de  qui  vous  le  tenez. 

Que  pour  en  faire  hommage  aux  piedsd'on  si  grand  bomme. 

PTOLOMÉE. 

Au  sortir  de  Phaisale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme? 

CLÉOPATRE. 

Fût-il  dans  son  malheur  de  tous  abandonné, 
'  Il  est  toujours  Pompée,  et  vous  a  couronné. 

PTOLOMEE. 

H  n'en  est  plus  que  l'ombre,  et  couronna  mon  père. 
Pont  l'ombre,  et  non  pas  moi ,  lui  doit  ce  qu'il  espèn» , 
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Il  peut  aller ,  s'H  veut  »  dessas  son  monument 
Recevoir  ses  devoirs  et  son  remerciement. 

CLÉOPATRE. 

Après  uu  tel  bienfait,  c'est  ainsi  qu'on  le  traite  ! 

PTOLOMBE. 

Je  m'en  souviens,  ma  sceur,  et  je  vois  sa  défaite. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  voyez  de  vrai ,  mais  d'un  œil  de  mépris. 

PTOLOMÉE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 
Vous  qui  l'estimez  tant,  allez  lui  rendre  hommage  ; 
Mais  songez  qu'au  port  même  il  peut  faire  naufiiage. 

CLÉOPATRE. 

Il  peut  faire  naufrage  !  et  même  dans  le  port  ! 
Quoi  !  vous  auriez  osé  lui  préparer  la  mort  ? 

PTOLOMÉE. 

J'ai  fjait  c^  que  les  dieux  m'ont  inspiré  de  faire , 
Et  que  pour  mon  état  j'ai  jugé  nécessaire. 

CLÉOPATRE. 

Je  ne  le  vois  que  trop ,  Photin  et  ses  pareils 
Vous  ont  empoisonné  de  leurs  lâches  conseils  : 
Ces  âmes  que  le  ciel  ne  forma  que  de  boue. . . 

PHOTIN. 

Ce  sont  de  nos  conseils,  oui,  madame  ;  et  j'avoue. . . 

CLÉOPATRE. 

Phntin ,  je  parle  au  roi  ;  vous  répondrez  pour  tous 
Quand  je  m'abaisserai  jusqu'à  parler  à  vous. 

PTOLOMÉE,  à  Photin, 
Il  faut  un  peu  souffrir  de  cette  humeur  hautaine  ;  - 
Je  sais  votre  innocence ,  et  je  connais  si^  haine  : 
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Après  toat ,  c'est  ma  sœar;  oyez  sans  repartir. 

CLéoPATRE. 

Ah  !  s'il  est  encor  temps  de  vous  en  repentir, 
AfFranchissez-TOus  d'eux  et  de  leur  tyrannie  ; 
Rappelez  la  vertu  par  leurs  conseils  bannie. 
Cette  haute  vertu  dont  le  ciel  et  le  sang 
Enflent  toujours  les  cœurs  de  ceux  de  notre  rang. 

PTOLOMÉB. 

Quoi  y  d'un  frivole  espoir  déjà  préoccupée , 
Vous  me  parlez  en  reine  en  parlant  de  Pompée; 
£t  d'an  faux  zélé  ainsi  votre  orgueil  revêtu 
Fait  agir  l'intérêt  sous  le  nom  de  vertu  ! 
Confessez-le,  ma  sœur,  vous  sauriez  vous  en  taire, 
N'étoit  le  testament  du  feu  roi  notre  père; 
Vous  savez  qui  le  garde. 

CLÉOPATRE. 

Et  vous  saurez  aussi 
Que  la  seule  vertu  me  fait  parier  ainsi , 
Et  que ,  si  l'intérêt  m'avoit  préoccupée , 
J'agirois  pour  César,  et  non  pas  pour  Pompée. 
Apprenez  un  secret  que  je  voulois  cacher , 
Et  cessez  désormais  de  me  rien  reprocher. 

Quand  ce  peuple  insolent  qu'enferme  Alexandrie 
Fit  quitter  au  feu  roi  son  trône  et  sa  patrie , 
Et  que,  par  ces  mutins  chassé  de  son  état , 
Il  fut  jusques  à  Rome  implorer  le  sénat , 
Il  nous  mena  tous  deux  pour  toucher  son  courage  , 
Vous  assez  jeune  encor,  moi  déjà  dans  un  âge 
Où  ce  peu  de  beauté  que  m'ont  donné  les  cieux 
D'un  assez  vif  éclat  faisoit  briller  mes  yeux. 
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César  en  fat  épris ,  et  da  moitis  j'eus  la  gloire 
De  le  voir  hautement  donner  lieu  de  le  croire  ; 
Mais  voyant  contre  lui  le  sénat  irrité, 
Il  fit  agir  Pompée  et  son  autorité. 
Ce  dernier  nous  servit  à  sa  seule  prière , 
Qui  de  leur  amitié  fut  la  preuve  dernière  : 
Vous  en  savez  l'eflBet,  et  vous  en  jouissez. 
Mais  pour  un  tel  amant  ce  ne  fut  pas  assez; 
Après  avoir  pour  nous  employé  oe  grand  homme. 
Qui  nous  gagna  soudain  toutes  les  voix  de  Rome , 
Son  amour  en  vonlut  seconder  Les  efforts. 
Et,  nous  ouvrant  son  cœur,  nous  ouvrit  ses  trésoss  : 
Nous  eûmes  de  ses  feux,  encore  en  leur  naissance. 
Et  les  nerfs  de  la  gnerre,  et  ceux  de  la  puissance; 
Et  les  mille  talents  qui  lui  sont  encor  dus  ^ 

Remirent  en  nos  mains  tous  nos  états  perdus. 
Le  roi ,  qui  s'en  souvint  à  son  heure  fatale. 
Me  laissa  comme  à  vous  la  dignité  royale. 
Et,  par  son  testament,  qui  doit  servir  de  loi. 
Me  rendit  une  part  de  ce  qu'il  tint  de  moi. 
c'est  ainsi  qu'ignorant  d'où  vint  ce  bon  office 
Vous  appelez  faveur  ce  qui  n'est  que  justice , 
Et  l'osez  accuser  d'une  aveugle  amitié, 
Quand  du  tout  qu'il  me  doit  il  me  rend  la  moitié. 

PTOLOMSE. 

Certes,  ma  sœur,  le  conte  est  fait  avec  adresse. 

CLÉOPATRE. 

César  viendra  bientôt,  et  j'en  ai  lettre  expresse; 
Et  peut-être  aujourd'hui  vos  yeux  seront  témoin» 
De  ce  que  votre  esprit  s'imagine  le  moins. 


236  LÀ  MORT  DE  POMPÉE. 

Ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  pariois  en  reine. 
Je  n'ai  reçu  de  vous  que  mépris  et  que  haine  ; 
Et,  de  ma  part  du  sceptre  indigne  ravisseur. 
Vous  m'avez  plus  traitée  en  esclave  qu'en  sœur; 
Même ,  pour  éviter  des  effets  plus  sinistres, 
Il  m'a  fallu  flatter  vos  insolents  ministres. 
Dont  j'ai  craint  jusqu'ici  le  fer  ou  le  poison  : 
Mais  Pompée,  ou  César,  m'en  va  faire  raison  ; 
Et,  quoi  qu'avec  Photin  Achillas  en  ordonne. 
Ou  l'une  ou  l'autre  main  me  rendra  ma  couronne. 
Cependant  mon  orgueil  vous  laisse  à  démêler 
Quel  étoit  l'intérêt  qui  me  feisoit  parler. 

SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉB. 

Que  dites-vous,  ami ,  de  cette  ame  oigueilleuse 7 

PHOTIN. 

Sire,  cette  surprise  est  pour  moi  merveilleuse, 
Je  n'en  sais  que  penser;  et  mon  cœur,  étoUné 
D'un  secret  que  jamais  il  n'auroit  soupçonné , 
Inconstant  et  confus  dans  son  incertitude. 
Ne  se  résout  à  rien  qu'avec  inquiétude. 

PTOLOMJSE. 

Sauverons-nous  Pompée? 

PHOTIN. 

Il  faudrait  faire  efibrt , 
Si  nous  l'avions  sauvé,  £Our  conclure  sa  mort. 
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Gléopâtre  vous  hait  :  elle  est  fière,  elle  est  belle; 
Et  si  l'heureux  César  a  de  l'amour  pour  elle , 
La  tête  de  Pompée  est  l'unique  présent 
Qui  vous  fasse  contre  elle  un  rempart  suffisant.  * 

PTOLOMÉE. 

Ce  dangereux  esprit  a  beaucoup  d'artifice. 

PHOTIN. 

Son  artifice  est  peu  contre  un  si  gtand  service. 

PTOLOMÉE. 

Mais  si,  tout  grand  qu'il  est,  il  cède  à  ses  appas? 

PHOTIN. 

Il  la  faodra  flatter.  Mais  ne  m'en  croyez  pas; 

Et,  pour  mieux  empêcher  qu'elle  ne  vous  opprime, 

Consul tezHsn  encore  Achillas  et  Septime. 

ptolom'ée. 
Allons  donc  les  voir  faire,  et  montons  à  la  tour; 
Et  nous  en  retondrons  ensemble  à  leur  retour. 


FIN    qU    PREMIER    AGTfi. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CLÉOPATRE,  CHARMIOM. 

CLÉOPATRB. 

Je  raime  »  mais  l'éclat  d'une  si  belle  flamme. 
Quelque  brillant  qu'il  soit,  n'éblouit  point  mon  anu 
Et  toujours  ma  vertu  retrace  dans  mon  cœur 
Ce  qu'il  doit  au  vaincu,  bnUant  pour  le  vainqueur. 
Aussi  qui  l'ose  aimer  porte  une  ame  trop  haute 
Pour  souffrir  seulement  le  soupçon  d'une  faute; 
Et  je  le  traiterois  avec  indignité. 
Si  j'aspirois  à  lui  par  une  lâcheté. 

GHARMION. 

Quoi ,  vous  aimez  César!  et,  si  vous  étiez  crue, 
L'Egypte  pour  Pompée  armeroit  à  sa  vue. 
En  prendroit  la  défense,  et  par  un  prompt  secours 
Du  destin  de  Pharsale  arréteroit  le  cours  ! 
L'amour,  certes,  sur  vous  a  bien  peu  de  puissance. 

CLÉOPATRE. 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naissance; 
Leur  ame  dans  leur  sang  prend  des  impressions 
Qui  dessous  leur  vertu  rangent  leurs  passions. 
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Leur  générosité  soumet  tout  à  leur  gloire  : 
Tout  est  illustre  en  eux  quand  ils  daignent  se  croire; 
Et  si  le  peuple  y  voit  quelques  dérèglements , 
C'est  quand  l'avis  d'autrui  corrompt  leurs  sentiments. 
Ce  malheur,  de  Pompée  achève  la  ruine. 
Le  roi  l'eût  secouru ,  mais  Photin  l'assassine  : 
H  croit  cette  ame  basse,  et  se  montre  sans  foi  ; 
Mais  s'il  croyoit  la  sienne ,  il  agiroit  en  roi. 

CHARMI0N. 

Ainsi  donc  de  César  l'amante  et  l'ennemie. . . 

CLÉOPATRB. 

Je  lui  garde  une  flamme  exempte  d'infamie , 
Un  cœur  digne  de  lui. 

CHARMION. 

Vous  possédez  lé  sien? 

CLÉOPATSK'. 

Je  crois  le  posséder. 

CHARMION. 

Mais  le  savez-vous  bien  ? 

CLÉOPATRE. 

Apprends  qu'une  princesse  aimant  sa  renommée,' 
Quand  elle  dit  qu'elle  aime,  est  sûre  d'être  aimée; 
Et  que  les  plus  beaux  feux  dobt  son  cœur  soit  épris 
M'oseroient  l'exposer  aux  hontes  d'un  mépris. 
Notre  séjour  à  Rome  enflamma  son  courage  : 
Là  j'eus  de  son  amour  le  premier  témoignage; 
Et  depuis  jusqu'ici  chaque  jour  ses  courriers 
M'apportent  en  tribut  ses  vœux  et  ses  lauriers. 
Par-tout,  eu  Italie,  aux  Gaules,  en  Espagne, 
La  fortune  le  suit ,  et  l'amour  l'accompagne  : 
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Son  bras  ne  dompte  point  de  peuples  ni  de  lieux 
Dont  il  ne  rende  hommage  au  pouvoir  de  mes  yeux; 
Et,  de  la  même  main  dont  il  quitte  Tépée 
Fumante  encor  du  sang  des  amis  de  Pompée , 
U  trace  des  soupirs,  et  d'un  style  plaintif 
Dans  son  champ  de  victoire  il  se  dit  mon  captif. 
Oui ,  tout  victorieux  il  m'écrit  de  Pharsale; 
Et  si  sa  diligence  à  ses  feux  est  égale, 
On  plutôt  si  la  mer  ne  s'oppose  à  ses  feux, 
L'Egypte  le  va  voir  me  présenter  ses  vœux. 
U  vient,  ma  Charmion,  jusque  dans  nos  murailles 
Chercher  auprès  de  moi  le  prix  de  ses  batailles , 
M'offrir  toute  sa  gloire,  et  soumettre  à  mes  lois 
Ce  coeur  et  cette  main  qui  commandent  aux  rois  : 
Et  ma  rigueur,  mêlée  aux  faveurs  de  la  guerre, 
Feroit  un  malheureux  du  miaitre  de  la  terre. 

CHARMION. 

J'oserois  bien  jurer  que  vos  divins  appas 

Se  vantent  d'un  pouvoir  dont  ils  n'useront  pas, 

Et  que  le  grand  César  n'a  rien  qui  l'importune , 

Si  vos  seules  rigueurs  ont  droit  sur  sa  fortune. 

Mais  quelle  est  votre  attente ,  et  que  prétendeB^yous, 

Puisque  d'une  autre  femme  il  est  déjà  l'époux. 

Et  qu'avec  Calphuriiie  un  paisible  hyménée 

Par  des  liens  sacrés  tient  son  ame  enchatnée? 

GLÉOPATRE. 

Le  divorce ,  aujourd'hui  si  commun  aux  Romains , 
Peut  rendre  en  ma  faveur  tous  ces  obstacles  vains  : 
César  en  sait  l'usage  et  la  cérémonie; 
Vn  divorce  chez  lui  fit  place  à  Calphuniie. 
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CHARMION. 

Par  cette  même  voie  il  pourra  vous  quitter. 

CLÉOPATRE. 

Peut-être  mon  bonheur  saura  mieux  l'arrêter  ; 

Peut-être  mon  amour  aura  quelque  avantage 

Qui  saura  mieux  que  moi  ménager  son  courage. 

Mais  laissons  au  hasard  ce  qui  peut  arriver; 

Achevons  cet  hymen ,  s'il  se  peut  achever  : 

Ne  di4rât-il  qu'un  jour,  mii  gloire  est  sans  seconde 

D'être  du  moins  un  jour  la  maîtresse  du  monde. 

J'ai  de  l'ambition;  et,  soit  vice  ou  vertu ^ 

Mon  cœur  sous  son  fardeau  veut  bien  être  abattu  ; 

J'eii  aime  la  chaleur,  et  la  nomme  sans  cesse 

La  seule  passion  digne  d'une  princesse. 

Mais  je  veux  que  la  gloire  anime  ses  ardeurs, 

Qu'elle  mène  sans  honte  au  faîte  des  grandeurs; 

Et  je  la  désavoue  alors  que  sa  manie 

Nous  présente  le  trône  avec  ignominie* 

Ne  t'étonne  donc  plus,  Charmion,  de  me  voir 

Défendre  encor  Ibmp^e  et  suivre  mon  devoir; 

Ne  pouvant  rien  de  plus  pour  sa  vertu  séduite , 

Dans  mon  ame  en  secret  je  l'exhorte  à  la  fuite, 

Et  voudrois  qu'un  orage ,  écartant  ses  vaisseaux , 

Malgré  lui  Tenlevât  aux  mains  de  ses  bourreaux. 

Mais  voici  de  retour  le  fidèle  Achorée, 

Par  qui  j'en  apprendrai  la  nouvelle  assurée. 
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SCÈNE  II. 

CLÉOPATRE,  ACHORÉE,  CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Ed  est-cQ  déjà  fait?  et  nos  bords  malheureux 
Sont-ils  déjà  souillés  d'un  sang  si  généreux? 

ACIfORÉE. 

Madame ,  j'ai  couru  par  votre  ordre  au  rivage; 
J*ai  vu  la  trahison,  j*ai  vu  toute  sa  rage  ; 
Du  plus  grand  des  mortels  j'ai  vu  trancher  le  sort; 
J'ai  vu  daus  son  malheur  la  gloire  de  sa  mort  ; 
Et  puisque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte. 
Écoutez,  admirez,  et  plaignez  son  trépas. 

Ses  trois  vaisseaux  en  rade  avoient  mis  voiles  bas; 
Et ,  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères  , 
Il  croyoit  que  le  roi,  touché  de  ses  misères, 
Par  un  beau  sentiment  d'honyeur  il  de  devoir. 
Avec  toute  sa  cour  Je  v^ioit  recevoir  :    . 
Mais  voyant  que  cie  prince ,  ingrat  à  ses  mérites , 
N'envoyoit  qu'un  esquif  rempli  de  satellites. 
Il  soupçonne  aussitôt  son  manquement  de  foi. 
Et  se  laisse  surprendre  à  quelque  peu  d'effroi. 
Enfin ,  voyant  nos  bords  et  notre  flotte  en  armes , 
11  condamne  en  son  cœur  ces  inclines  alarmes , 
Et  réduit  tous  les  soins  d'an  si  pressant  ennui 
A  ne  hasarder  pas  Comélie  avec  lui  : 
«  N'exposons,  lui  dit  -il ,  que  cette  seule  tête 
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A  la  réception  que  l'ÉgypCe  m'apprête  ; 
Et  tandis  que  moi  seul  j'en  courrai  le  danger,    . 
Songe  à  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger. 
Le  roi  Jttba  nous  garde  une  foi  plus  sincère; 
Chez  lui  tu  trouveras  et  mes  fils  et  ton  père; 
Mais  quand  tu  le  verrois  descendre  chez  Platon, 
Ne  désespère  point,  du  vivant  de  Caton.  » 
Tandis  que  leur  amour  en  cet  adieu  conteste, 
Achillas  à  son  bord  joint  son  esquif  funeste. 
Septime  se  présente ,  et ,  lui  tendant  la  matin , 
Le  salue  empereur  en  langage  romain  ; 
Et,  comme  député  de  ce  jeune  monarque, 
m  Passez,  seigneur,  dit-il ,  passez  dans  cette  barque; 
M  Les  sables  et  Ibs  bancs  caché»  dessous  les  eaux 
«>  Rendent  l'accès  mal  sûr  à  de  plus  grands  vaisseaux.  » 
Ce  héros  voit  la  fourbe ,  et  s*en  moque  dans  l'ame  : 
Il  reçoit  les  adienx  des  siens  et  de  sa  femme ,  . 
Leur  défend  de  le  suivre ,  et  s'avance  au  trépas 
Avec  le  même  front  qu'il  dounbit  les  états  ; 
La  même  majesté  sur  son  visage  empreinte 
Entre  ces  assassins  montre  un  esprit  sans  crainte  ; 
Sa  vertu  tout  entière  à  la  mort  le  conduit  : 
Son  affranchi  Philippe  est  le  seul  qui  le  suit. 
C'est  de  lui  que  j'ai  su  ce  que  je  viens  de  dire; 
Mes  yeux  ont  vu  le  reste ,  et  mon  cœur  en  Soupire , 
Et  croit  que  César  même  à  de  si  grands  malheurs 
Ne  pourra  refuser  des  soupirs  et  des  pleuits. 

CLÉOPATRE. 

N'épargnez  pas  les  miens  ;  achevez ,  Achorée , 
L'histoire  d'une  mort  que  j'ai  déjà  pleurée. 
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ACBORÉB. 

On  l'améhe,  et  du  port  nous  le  voyous  venir. 
Sans  que  p&s  un  d'entre  eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  hit  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Enfin  l'esquif  aborde,  on  l'invite  à  descendre  : 
Il  se  lève;  et  soudain ,  pour  signal,  Achillas 
Derrière  ce  héros  tirant  son  coutelas , 
Septime  et  trois  des  sieils,  lèches  enfants  de  Rome, 
Percent  à  coups  pressés  les  flancs  de  ce  grand  homme , 
Tandis  qu' Achillas  même,  épouvanté  d'horreur. 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

CK,ÉQPATRE. 

Vous  qui  livrez  la  terre  aux  discordes  civiles , 
Si  vous  vengez  sa  mort ,  dieux,  épargnez  nos  villes! 
N'imputez  rien  aux  lieux,  reconnoissez  les  mains; 
Le  crime  de  l'Egypte  est  fait  par  des  Romains. 
Mais  que  fait  et  que  dit  ce  généreux  courage? 

ACHOKÉE. 

D'un  des  pans  de  sa  robe  il  couvre  son  visage , 

A  son  uLauvais  destin  en  aveugle  obéit, 

Et  dédaigne  de  voir  le  ciel  qui  le  trahit , 

De  peur  que  d'un  coup  d'oeil  contre  une  telle  ofifense 

Il  ne  semble  implorer  son  aide  ou  sa  vengeance. 

Aucun  gémissement  à  son  cœur  échappé 

Ne  le  montre,  en  mourant ,  digne  d'être  frappé  : 

Immobile  à  leurs  coups ,  en  lui-même  il  rappelle 

Ce  qu'eut  de  beau  sa  vie ,  et  ce  qu'on  dira  d'elle; 

Et  tient  la  trahison  que  le  roi  leur  prescrit 

Trop  au-dessous  de  lui  pour  y  prêter  l'esprit^ 

Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainsi  son  lustre; 
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Et  son  .dernier  soapir  est  un  soupir  illustre , 
Qui ,  de  cette  grande  ame  achevant  les  destins , 
Étale  tout  Pompée  aux  yeur  des  assassins. 
Sa  tête  sur  les  bords  de  la  barque  penchée, 
Par  le  traître  Septiiiie  indigfnement  tranchée, 
Passe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas, 
Ainsi  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  combats; 
Et ,  pour  combler  enfin  sa  tragique  aventure , 
On  donne  à  ce  héros  la  mer  pour  sépulture  ; 
Et  le  tronc  sous  les  flots  rouie  dorénavant 
Au  gré  de  la  fortune ,  et  de  Tonde,  et  du  vent. 
A  ce  spectacle  affreux  ja  triste  Gornélie... 

CLÉOPATRE. 

Dieux!  en  qaeU  déplaisirs  est-elle  ensevelie  ! 

ACBOftÉE. 

Ayant  toujours  suivi  ce  cher  époux  des  yeux , 
Je  l'ai  vue  élever  ses  tristes  mains  aux  cieux; 
Puis ,  cédant  aussitôt  à  la  douleur  plus  forte. 
Tomber,  dans  sa  galère ,  évanouie  ou  morte. 
Les  siens  en  ce  désastre ,  à  force  de  ramer, 
L'éloignent  de  la  rive  et  regagnent  la  mer. 
Mais  sa  fuite  est  mal  sûre;  et  l'infâme  Septiœe, 
-  Qui  se  voit  dérober  la  moitié  de  son  crime. 
Afin  de  l'achever,  prend  six  vaisseaux  an  port , 
Et  poursuit  sur  les  eaux  Pompée  après  sa  mort. 
Cependant  Achillas  porte  au  roi  sa  conquête  : 
Tout  le  peuple  tremblant  en  détourne  la  tête. 
IfJq.  effroi  général  offre  à  l'un  sous  ses  pas 
Des  abymes  ouverts  pour  venger  ce  trépas; 
^'autre  entend  lé  tonnerre;  et  chacun  se  figure 

ai. 
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Un  désordre  soudain  de  toute  la  nature;  ' 

Tant  l'excès  du  forfait ,  troublant  leurs  jugements ,  , 

Présente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtiments  ! 

Philippe ,  d'autre  part ,  montrant  sur  le  rivage 

Dans  une  ame  servile  un  généreux  courage , 

Examine  d'un  œi)  et  d'un  soin  curieux 

Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux. 

Pour  lui  rendre,  s'il  peut,  ce  qu'aux  morts  on  doit  lenditi 

Dans  quelque  urne  chétive  en  ramasser  la  cendre. 

Et  d'un  peu  de  poussière  élever  un  tombe/au 

A  celui  qui  du  monde  eut  le  sort  1^  pliis  beau. 

Mais  comme  vers  l'Afrique  on  ppursnit  Cornélie , 

On  voit  d'ailleurs  César  venir  de  Thessalie  : 

Une  flotte  paroît,  qu'on  a  peine  à  compter— 

CLÉOPATRE. 

C'est  lui-même ,  Achorée ,  il  n'en  faut  point  douter. 
Tremblez,  tremblez,  méchants,  voici  venir  la  foudre; 
déopatre  a  de  quoi  vous  mettre  tous  en  poudre  : 
César  vient ,  elle  est  reine,  et  Pompée  est  vengé  ; 
La  tyrannie  est  bas,  et  le  sort  a  changé. 

Admirons  cependant  le  destin  des  grands  hommes;       1 
Plaignons-les ,  et  par  eux  jugeons  ce  que  nous  somm^ 
Ce  prince  d'un  sénat  maître  de  l'univers,  , 

Dont  le  bonheur  sembloit  au-dessus  du  revers. 
Lui  que  sa  Rome  a  vu ,  plus  craint  que  le  tonnerre , 
'  Triompher  en  trois  fois  des  trois  parts  de  la  terre, 
Et  qui  voyoit  encore  en  ces  derniers  hasards 
L'un  et  l'autre  consul  suivre  ses  étendards; 
Sitôt  que  d'un  malheur  sa  fortune  est  suivie; 
Les  monstres  de  l'Egypte  ordonnent  de  sa  vie  : 
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On  voit  un  Achillas,  uu  Septime,  un  Photin , 
Arbitres  souverains  d'un  si  noble  destin; 
Un  roi  qui  de  ses  mains  a  reiçu  la  couronne 
A  ces  pestes  de  cour  lâchement  l'abandonne. 
Ainsi  finit  Pompée»  et  peut-être  qu'un  jour 
César  éprouvera  même  sort  à  son  tour. 
Rendez  l'augure  faux,  dieux,  qui  voyez  mes  farines. 
Et  secondez  par-tout  et  me^  vœux  et  ses  armes  I 

CHARMION. 

Madame,  le  roi  vient,  qui  pourra  vous  ouïr. 

SCÈNE  III. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPATRE,  CHARMION. 

PTOLOMÉE. 

Save^vous  le  bonheur  dont  nous  allons  jouir. 
Ma  sœur? 

CLEOPATRE.  i 

Oui,  je  le  sais;  le  grand  César  arrive  ; 
Sous  les  lois  de  Photin ,  je  ne  suis  plus  captive. 

PTOLOMEE. 

Vous  haïssez  toujours  ce  fidèle  sujet. 

CLEOPATRE. 

Non,  miais  en  liberté  je  ris  de  son  projet. 

PTOLOMÉE. 

Quel  projet  faisoit-il  dont  vous  puissiez  vous  plaindre? 

CLEOPATRE. 

3'fin  ai  souffert  beaucoup,  et  j'avois  plus  à  craindre  : 
Un  sijgrand  politique  est  capable  de  toujt  ; 
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Et  vous  donnez  les  mains  à  tout  ce  «pi'il  résout. 

PTOLOMÉE. 

Si  je  suis  ses  conseils,  j'en  conçois  la  prudence. 

GLBOPATIIB. 

si  j'en  crains  les  effets ,  j*en  vois  la  violence. 

PTOLOMEE. 

Ponr  le  bien  de  l'état  tout  est  juste  en  un  roi. 

CLéoPATRfi. 

Ce  genre  de  justice  est  à  craindre  pour  moi; 
Après  ma  part  du  sceptre  à  ce  titre  usurpée, 
Il  eu  coûte  la  vie  et  la  tête  à  Pompée. 

PTOLOMÉE. 

Jamais  un  coup  d'état  ne  fut  mieux  entrepris. 
Le  voulant  secourir,  César  nous  eût  surpris; 
Vous  voyez  sa  vitesse;  et  l'Egypte  troublée 
Avant  qu'être  en  défense  en  seroit  accablée. 
Mais  je  puis  maintenant  à  cet  heureux  vainqueur 
Offrir  en  sûreté  mon  trône  et  votre  cœur. 

OLBOPATRB. 

Je  ferai  mes  présents,  n'ayez  soin  que  des  vôtres , 
Et  dans  vos  intérêts  n'en  confondez  point  d'autres. 

PTOLOMÉE. 

Les  vôtres  sont  l6s  miens,  étant  de  mémesahç^ 

CLÉOPATRB. 

Vous  pouvez  dire  encore ,  étant  d'un  même  rang  2 
Étant  rois  l'un  et  l'autre  :  et  toutefois  je  pense 
Que  nos  deux  intérêts  ont  quelque  différence, 

PTOLOMEE. 

Oui,  ma  sœur;  car  l'état  dont  mon  cœur  est  content 
Sur  quelques  bords  du  Nil  à  grand'peine  s'étend  : 
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Mais  César ,  à  vos  lois  soumettant  son  courage, 
Vous  va  faire  régner  sur  le  Gange  et  le  Tage. 

CLÉOPATRE. 

J*ai  de  l'ambition  ;  mais  je  la  sais  régler  : 

Elle  peut  m  éblouir ,  et  non  pas  m'aveugler. 

Ne  parlons  point  ici  du  Tage  ni  du  Gange; 

Je  connois  ma  portée ,  et  ne  prends  point  le  change. 

PTOLOMEE. 

L'occasion  vous  rit,  et  vous  en  userez. 

CLÉOPATRE. 

Si  je  n'en  use  bien ,  vous  m'en  accuserez. 

PTOLOMÉE. 

J'en  espère  beaucoup ,  vu  l'amour  qui  l'engage. 

CLÉOPATRE. 

Vous  la  craignez  peut-être  encore  davantage; 
Mais,  quelque  occasion  qui  me  rie  aujound'hui , 
N'ayez  ancone  peur,  je  ne  veux  rien  d'autnii  ; 
Je  ne  garde  pour  vous  ni  haine  ni  colère  ; 
Et  je  suis  bonne  sœur,  si  vous  n'êtes  bon  frère. 

PTOLOMÉE. 

Vous  montrez  cependant  un  peu  bien  du  mépris. 

CLÉOPATRE. 

Le  temps  de  chaque  chose  ordonne  et  fait  le  prix. 

PTOLOMÉE. 

Votre  feçon  d'agir  le  fait  assez  connoitre. 

CLÉOPATRE.       _ 

Le  grand  César  arrive ,  et  vous  avez  un  maître. 

PTOLOMÉE. 

Il  Test  de  tout  le  monde,  et  je  l'ai  fait  le  mien. 
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CLBOPAT&B. 

Allez  lui  rendre  hpmmage,  et  j'attendrai  le  âen. 
Allez;  ce  n'est  pas  trop  pour  lui  que  de  vous-même  : 
Je  garderai  pour  vous  l'honneur  du  diadème. 
Photin  vous  tient  aider  à  le  bienretevoir  ; 
Consultez  avec  loi  quel  est  votre  devoir. 

SCÈNE  IV. 

PTOLOMÉE,  PHOTIN. 

PTOLOMÉe. 

J'ai  suivi  tes  conseils:  mais  plus  je  l'ai  flattéa» 

Et  plus  dans  l'insolence  elle  s'est  emportée; 

Si  bien  qu'enfin,  outré  de  tant  d'indignités, 

Je  m'allois  emporter  dans  les  extrémités  ; 

Mon  bras ,  dont  ses  mépris  forçment  la  retenue, 

N'eût  plus  considéré  César  ni  sa  venue , 

Et  l'eût  mise  en  état,  malgré  tout  son  appui. 

De  s'en  plaindre  à  Pompée  auparavant  qu'à  lui. 

L'arrogante!  à  l'ouïr  elle  est  déjà  ma  reine; 

Et,  si  César  en  croit  son  orgueil  et  sa  haine, 

Si,  comme  die  s'en  vante,  elle  est  son  cher  objet. 

De  son  frère  et  son  roi  je  deviens  son  sujet. 

Non ,  non  ;  prévenons^la  :  c'est  foiblesse  d'attendre 

Le  mal  qu'on  voit  venir  sans  vouloir  s'en  défendre  : 

Otons-lui  les  moyens  de  nous  plus  dédaigner; 

Otons-lui  les  moyens  de  plaire  et  de  régner; 

Et  ne  permettons  pas  qu'après  tant  de  bravades 

Mon  sceptre  soit  le  prix  d'une  de  ses  œillades. 
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PHOTIN. 

Sire,  ne  donnez  point  de  prétexte  à  César 
Pour  attacher  l'Egypte  aux  pompes  de  son  char. 
Ce  cœur  ambitieux ,  qui  par  toute  la  teri'e 
Ne  cherche  qu'à  por>er  Tesclavage  et  la  guerre. 
Enflé  de  sa  victoire  et  des  ressentiments 
Qu'uue  perte  pareille  imprime  aux  vrais  amants , 
Quoique  vous  ne  rendiez  que  justice  à  vous-même , 
Prendroit  l'occasion  de  venger  ce  qu'il  aime  ; 
Et,  pour  s'assujettir  et  vos  états  et  vous, 
Imputeroit  à  crime  un  si  juste  courroux. 

'     PTOLOMBE. 

si  Cléopâtre  vit,  s'il  la  voit ,  elle  est  reine. 

PHOTia. 

Si  Cléopâtre  meurt,  votre  perte  est  certaine. 

PTOLOMÉB. 

Je  perdrai  qui  me  perd,  ne  pouvant  me  sauver. 

PHOTIN. 

Pour  la^rdre  avec  joie  il  faut  vous  conserver- 

PTOLOMéfi. 

Qu<M  !  pour  voir  sur  sa  tète  éclater  ma  couronne? 
Sceptre,  s'il  faut  enfin  que  ma  main  t'abandonne ,  * 
Passe ,  passe  plutôt  en  celle  du  vamqueur. 

PHOTIN. 

Vous  l'arracherez  mieux  de  celle  d'une  sœur. 
Quelques  feux  que  d'abord  il  lui  fasse  paroître  ^ 
Il  partira  bientôt,  et  vous  serez  le  maître. 
L'amour  à  ses  pareils  ne  donne  point  d'ardeur 
Qui  ne  cède  aisément  aux  soins  de  leur  grandeur  : 
Il  voit  encor  l'Afrique  et  l'Espagne  occupées 
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Par  Joba ,  Sdpion ,  et  les  jeunes  Pompées  ; 

Et  le  monde  à  ses  lois  n  est  point  assujetti. 

Tant  qu'il  verra  durer  ces  restes  du  parti. 

An  sortir  de  Pharsale  un  si  grand  capitaine 

Sauroit  mal  son  métier,  s'il  iaissoit  prendre  haleine. 

Et  s'il  donuoit  loisir  à  des  cœurs  si  hardis 

De  relever  du  coup  dont  ils  sont  étourdis  : 

s'il  les  vainc,  s'il  parvient  où  son  désir  aspire , 

Il  faut  qu'il  aille  à  Rome  établir  son  empire. 

Jouir  de  sa  fortune  et  de  son  attentat. 

Et  changer  à  son  gré  la  forme  de  l'état. 

Jugez  durant  ce  temps  ce  que  vous  pourrez  faire. 

Sire,  voyez  César,  forcez-vous  à  lui  plaire; 

Et  lui  déférant  tout,  veuillez  vous  souvenir 

Que  les  événements  régleront  l'avenir. 

Remettez  en  ses  mains  trône,  sceptre,  couronne; 

Et,  sans  eu  murmurer,  souffrez  qu'il  eu  ordonne. 

Il  en  croira  sans  doute  ordonner  justement 

En  suivant  du  feu  roi  l'ordre  et  le  testament: 

L'importance  d'ailleui^  de  ce  dernier  service 

Ne  permet  pas  d'en  craindre  une  entière  injustice. 

Quoi  qu'il  en  fasse  enfin,  feignez  d'y  consentir. 

Louez  son  jugement,  et  laissez-le  partir. 

Après ,  quand  nous  verrons  le  temps  propre  aux  vengeances , 

Nous  aurons  et  la  force  et  les  intelligences. 

Jusque-là  réprimez  ces  transports  violents 

Qu'excitent  d'une  sœur  les  mépris  insolents  : 

Les  bravades  enfin  sont  des  discours  frivoles; 

Et  qui  songe  aux  effets  néglige  les  paroles.. 
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PTOLOMÉE. 

Ah  !  ta  me  rends  la  vie  et  le  sceptre  à^la-foifi  : 

Ud  sage  conseiller  est  le  bonheur  des  rois. 

Cher  appui  de  mon  trône,  allons,  sans  plus  attendre, 

OfFnr  tout  à  César,  afin  de  tout  reprendre; 

Avec  toute  ma  âotte  allons  le  recevoir. 

Et ,  par  ces  vains  honneurs ,  séduire  son  pouvoir. 


PIN    ou    SECOND    ACTE. 
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Rappellent  sa  faraude  «me  à  peine  séparée  ; 

Et  son  courroux  iiioaraat  fait  lui  4«mier  effort 

Ponr  reprocher  auE  dieux  sa  défaite  et  sa  mort. 

César,  à  cet  aspect  comme  frappé  du  fondre» 

Et ,  comme  ae  sachant  qoe  croire  ou  que  résoudre. 

Immobile,  et  les  yeux  sur  l'objet  attachés. 

Nous  tient  assez  long-temps  ses  s^timefits  cachés  ; 

Et  je  dirai ,  si  j'ose  eu  faire  conjecture  » 

Que ,  par  un  mouvement  commun  à  la  nature. 

Quelque  maligne  joie  en  son  coeur  s  elevoit , 

Dont  sa  gloire  indignée  à  peine  le  sauvoit. 

L'aise  de  voir  la  terre  à  son  pouvoir  souvise 

Chatouillait  malgré  lui  sou  ame  avec  surprise; 

Et  de  cette  douceur  sou  esprit  combattu 

Avec  un  peu  d'effort  rassurqit  sa  vertu. 

S'il  aime  sa  grandeur,  il  hait  la  perfidie  ; 

Il  se  juge  en  autrui ,  se  tàte ,  s'étudie , 

Examine  eu  secret  sa  joie  et  ses  douleurs , 

Les  balance,  choisit,  laisse  couler  des  pleurs; 

Et,  forçant  sa  vertu  d'être  encor  la  maîtresse. 

Se  montre  généreux  par  un  ttait  de  foiblcsse  : 

Ensuite  il  fait  ôter  ce  présent  de  ses  yeux. 

Lève  les  mains  ensemble  et  les  regards  aux  deux. 

Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  insolence; 

Puis  tout  triste  et  pensif  il  s'obstine  au  silence. 

Et  même  à  ses  Romains  ne  daigne  repartir 

Que  d'un  regard  farouche  et  d'an  profond  soupir. 

Enfin,  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes. 

Il  se  saisit  du  port ,  il  se  saisit  des  portes , 

Met  des  gardes  par-tout  et  des  ordres  secrets , 
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Fait  voir  sa  défiance  ainsi  que  ses  regrets , 
Parle  d'Egypte  eu  mattre,  et  de  son  adversaire , 
Non  plus  comme  ennemi ,  mais  comme  son  beau-père. 
Voilà  ce  qoe  j'ai  vu. 

CHARMION. 

Voilà  ce  quattendoit. 
Ce  qu'au  juste  Osiris  la  reine  demaudoit. 
Je  vais  bien  la  ravir  avec  cette  nouvelle. 
Vous,  continue2>-lui  ce  service  fidèle. 

ACHORÉE. 

Qu  elle  n'en  doute  poiut.  Mais  César  vient.  Allez, 
Peignes-lui  bien  nos  gens  pâles  et  désolés; 
Et  moi,  soit  que  l'issue  en  soit  douce  ou  funeste, 
J'irai  l'entretenir  quand  j'aurai  vu  le  reste. 

SCÈNE  IL 

CÉSAR,  PTOLOMÉE,  LÉPIDE,   PHOTIN, 
ACHORÉE,  SOLDATS  romains,  soldats 

ÉGYPTIENS. 

PTOLOMÉE 

Seigneur,  montes  au  trône,  et  commandez  ici. 

CÉSAR. 

Connoissez-vDus  César  de  lui  parler  ainsi? 

Que  m*oflFriroit  de  pis  la  fortune  ennemie, 

A  moi  qui  tiens  le  trône  égal  à  l'infamie? 

Certes,  Rome  à  ce  coup  pourroit  bien  se  vanter 

D'avoir  eu  juste  lieu  de  me  persécuter; 

Elle  qui  d'un  même  œil  les  donne  et  les  dédaigne, 
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Qai  ne  voit  rien  aux  rois  qu'elle  aime  ou  qu'elle  craigne , 

Et  qui  vene  en  nos  oœors ,  avec  l'ame  et  le  sang , 

Et  la  baine  du  nom ,  et  le  mépris  du  rang.' 

C'est  ce  que  de  Pompée  il  vous  falloit  apprendre  : 

s'il  en  eût  aimé  l'ofFre ,  il  eût  su  8'«n  défendre  ; 

Et  le  trône  et  le  roi  se  seroient  ennoblis 

A  soutenir  la  main  qui  les  a  rétalilis. 

Vous  eussiez  pn  tomber,  mais  tout  couvert  de  gloire: 

Votre  chute  eût  valu  la  plas  haute  victoire; 

Et  si  votre  destin  n'eût  pu  vous  en  sauver. 

César  eût  pris  plaisir  à  vous  en  relever. 

Vous  n'avez  pn  former  une  si  noble  envie. 

Mais  quel  droit  aviez-vous  sur  cette  illustre  vie? 

Que  vous  devoit  son  sang  pour  y  tremper  vos  mains. 

Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romains? 

Ai-je  vaincu  pour  vpn&  dans  les  champs  de  PharsaJe? 

Et,  par  une  victoire  aux  vaincus  trop  fatale. 

Vous  ai-je  acquis  sor  eux  en  ce  dernier  effort 

La  puissance  absolue  et  de  vie  et  de  mort? 

Moi  qui  n'ai  jamais  pu  la  souffrir  à  Pompée, 

La  souffrirai-je  en  vous  sur  lui'-méme  usurpée. 

Et  que  de  mon  bonheur  vous  ayez  abusé 

Jusqu'à  plus  attenter  que  je  n'aurois  osé? 

De  quel  nom,  après  tout,  pensez- vous  que  je  nomme 

Ce  coup  ou  vous  tranchez  du  souverain  de  Rcmie, 

Et  qui  sur  un  seul  chef  lui  fait  bien  plus  d'affront 

Que  sur  tant  de  milliers  ne  fit  le  roi  de  Ponf  ? 

Pensez^votts  que  j'ignore  ou  que  je  dissimule 

Que  vous  n'auriez  pas  eu  pour  moi  plus  de  scrupule , 

Et  que,  s'il  m'eût  vaincu,  votre  esprit  complaisant 
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Lui  faisoit  de  ma  tète  nu  semblable  présent  ? 
Grâces  à.  ma  victoire,  on  me  rend  des  hommages 
Où  ma  fuite  eût  reça  toutes  sortes  d'outrages; 
Au  vainqueur,  non  à  moi,  vous  faites  tout  l'honneur: 
Si  César  en  jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 
Amitié  dangereuse,  et  redoutable  zélé , 
Que  régie  la  fortune ,  et  qui  tourne  avec  elle  ! 
Mais  parlez,  c'est  trop  être  interdit  et  confits. 

PTOLOMÉE. 

Je  le  suis,  il  est  vrai,  si  jamais  je  le  fus; 
Et  vous-même  avouerez  que  j'ai  sujet  de  Tétre. 
,  Étant  né  souverain ,  je  Vois  ici  mon  maître  : 
Ici ,  dis-je ,  où  ma  cour  tremble  en  me  regardant , 
Où  je  n'ai  point  encore  agi  qu'en  commandant , 
Je  vois  une  autre  cour  sous  une  autre  puissance , 
Et  ne  puis  plus  agir  qu'avec  obéissance* 
De  votre  seul  aspect  je  me  suis  vu  surpris  : 
Jugez  si  vos  discours  rassurent  mei  esprits>; 
Jugez  par  quds  moyens  je  puis  sortir  (f  un  trouble 
Que  forme  le  respect,  que  la  crainte  redouble , 
Et  et  que  vous  peut  dire  un  prince  épouvanté 
De  voir  tant  de  colère  et  tant  de  majesté. 
Dans  cet  étonnement  dont  mou  ame  est  frappée 
De  rencontrer  en  vous  le  vengeur  de  Pompée , 
Il  me  souvient  pourtant  que ,  s'il  fut  notre  appui. 
Nous  vous  dûmes  dès-lors  autant  et  pins  qu'à  loi. 
Votre  faveur  pour  nous  éclata  la  prexàière; 
Tout  ce  qu'il  fit  apirès  fut  à  votre  prière  : 
Il  émut  le  sénat  pour  des  rois  outragés 
Que  sans  cette  prière  il  anroit  négligés. 
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Mais  de  ce  grand  sénat  les  saintes  ordonnances 
Eussent  peu  fait  pour  nous,  seigneur,  sans  vos  finances  : 
Par  là  de  uos  matins  le  feu  roi  vin(  à  bout  ; 
Et,  pour  en  bien  parler,  nous  vous  devpns  le  tout. 
Nous  avons  honoré  votre  ayni,  votre  gendre. 
Jusqu'à  ce  qu'à  vousrméme  il  ait  osé  se  prendre  ; 
Mais  voyant  son  pouvoir,  de  vos  succès  jaloux, 
Passer  en  lyrannie,  et  s'armer  contre  vous. . . . 

CÉSAR. 

Tout  beau  :  que  votre  haine  en  son  sang  assouvie 
N'aille  point  à  sa  gloire  ;  il  suffit  de  sa  vie. 
N'avancez  rien  ici  qae  Rome  ose  nier. 
Et  justifiez-vous  sans  le  calomnier. 

PTOLOMÉB. 

Je  laisse  donc  aux  dieux  à  juger  ses  pensées. 
Et  dirai  seulement  qu'en  vos  guerreç  p^tôsées , 
Où  vous  fûtes  forcé  par  tant  d'indignités  ,1 
Tous  nos  vœux  ont  été  pour  vos  prospérités  ; 
Que,  comme  il  voàs  traitoit  en  mortel  adversaire. 
J'ai  cru  sa  mort  pour  vous  un  malheur  nécessaire  ; 
Et  que  sa  haine  injuste,  augmentant  tous  les  JQurs, 
Jusque  dans  les  enfers  chercheroit  du  secours; 
Ou  qu'enfin,  s'il  tomboit  dessous  votre  puissance, 
Il  nous  falloit  pour  vous  craindre  votre  clémence; 
Et  que  le  sentiment  d'un  cœur  trop  généreux, 
'  Usant  mal  de  vos  droits,  vous  rendît  malheureux. 
J'ai  donc  considéré  qu'en  ce  péril  extr^e 
Nous  vous  devions,  seigneur,  servir  malgré  vous-même; 
Et ,  sans  attendre  d'ordre  en  cette  occasion , 
Mon  zélé  ardent  l'a  prise  à  ma  confusion. 
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Vous  m'en  désaT<NWS,  tous  Timpotex  k  crime  ; 
Mais  pour  servir  Gétar  rien  n'est  illé^time. 
J'en  ai  souillé  mes  mains  pour  vous  eo  préserver  : 
Vous  pouvez  en  jouir,  et  le  désapprouver  ; 
Et  j'ai  plus  fait  pour  roua ,  pins  l'aetioa  est  noire , 
Puisque  c'est  d'autant  plus  vous  immoler  ma  gloire, 
Et  que  ce  sacrifice ,  oftiert  par  mon  devoir. 
Tous  assure  la  vétre  avec  votre  pouvoir. 

CÉSAR. 

Vous  cherchez ,  Ptolomée ,  avecqne  trop  de  ruses 
De  mauvaises  couleurs  et  de  froides  excuses. 
Votre  zéte  étoit  faux ,  s»  éeul  il'redoutoit 
Ce  que  le  monde  entier  à  pleins  vœux  sonhaitoit , 
'Et  s'il  vous  a  donné  ces  craintes  trop  subtiles 
Qui  m'ôtent  tout  le  fruit  de  nosguerres  civiles , 
Où  l'honneur  seul  m'engage ,  «t  que  pour  terminer 
Je  ne  veux  que  celui  de  vaincre  et  pardonner; 
Où  mes  plus  dangereux  et  plus  grands  adversaires, 
Sitôt  qu'ils  sont  vaincus ,  ne  sont  plus  que  mes  frères; 
Et  mon  ambition  ne  va  qu'à  les  forcer, 
Ayant  dompté  leur  haine,  à  vivre  et  m'embrasser. 
O  combien  d'alégressc  nue  si  triste  guerre 
Anroit-elle  laissé  dessus  toute  la  terre. 
Si  Rome  avoit  pu  voir  marcher  en  même  char, 
Vainqueurs  de  leur  discorde ,  et  Pompée  et  César! 
Voilà  ces  grands  malheurs  que  craignoit  votre  zélé. 
O  crainte  ridicule  autant  que  criminelle  ! 
Vous  craigniez  ma  clémence!  Ah  i  n'ayez  plus  ce  soin; 
Souhaitez-4a  plutôt,  vous  en  avez  besoin. 
Si  je  n  avois  égard  qu'aux  lois  de  la  justice , 


a6a  LA  MORT  DE  POMPÉE. 

Je  m'apaiserois  Rome  avec  votre  suj^ioe , 
Sans  que ,  ni  vo«  respects ,  ni  votre  repentir , 
Ni  votre  dignité,  vous  pussent  garantir; 
Votre  trône  luirméme  en  serait  le  théâtre  : 
Biais ,  voulant  épargner  le  sang  de  Cléopâtre , 
J*inipute  à  vos  flatteurs  toute  la  trahison , 
Et  je  veux  voir  comment  vous  m'en  ferez  raison  ; 
Suivant  les  sentiments  dont  vous  serez  capable , 
Je  saurai  vous  tenir  innocent  ou  coupable. 
Cependant  à  Pompée  élevez  des  autels  ; 
Rendez-lui- les  honpeurs  qu'on  rend  aux  immortels  ; 
Par  un  prompt  sacfifice  expiez  tous  vos  crimes  ; 
Et  sur-tout  pensez  bien  au  choix  de  vos  victimes. 
Allez  y  donner  ordre,  et  me  laissez  ici 
Entretenir  les  miens  sur  quelque  autre  souci. 

SCÈNE  III. 

CÉSAR,  ANTOINE,  LÉPIDE. 

CESAR. 

Antoine ,  avez-vous  vu  cette  reine  adorable  ? 

ANTOINE. 

Oui ,  seigneur ,  je  l'ai  vue  ;  elle  est  incomparable  : 

Le  ciel  n'a  point  encor,  par  de  si  doux  accords. 

Uni  tant  de  vertus  aux  grades  d'un  beau  corps. 

Une  majesté  douce  épand  sur  son  visage 

De  quoi  s'assujettir  le  plus  noble  courage  ; 

Ses  yeux  savent  ravir,  son  discours  sait  charmer. 

Et,  si  j'étois  César,  je  la  voudrois  aimer. 
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CÉSAR. 

Comme  a-t-elle  reçu  les  ofFres  de  ma  flamme  ? 

ANTOINE. 

Comme  n  osant  la  croire ,  et  la  croyant  dans  lame  ; 
Par  un  refus  modeste  et  fait  pour  inviter, 
Elle  s'en  dit  indigne,  et  la  croit  mériter. 

césaA. 
En  pourrai-je  être  aimé  ? 

ANTOINE. 

Douter  qu'elle  vous  aime , 
JËlle  qui  de  vous  seul  attend  son  diadème , 
Qui  n'espère  qu'en  ious!  douter  de  ses  ardeurs, 
Vous  qui  la  pouvez  mettre  au  faîte  des  gprandeurs  ! 
Que  votre  amour  sans  crainte  à  son  amour  prétende; 
Au  vainqueur  de  Pompée  il  faut  que  tout  se  rende; 
Et  vous  l'éprouverez.  Elle  craint  toutefois 
L'ordinaire  mépris  qae  Rome  fait  des  rois  ; 
Et  sur-tout  elle  craint  l'amour  de  Calphumie  : 
Mais  y  l'une  et  l'autre  crainte  à  votre  aspect  bannie. 
Vous  ferez  succéder  un  espoir  assez  doux , 
Lorsque  voas  daignerez  lui  dire  un  mot  pour  vous. 

CÉSAR. 

Allons  donc  l'affranchir  de  ces  frivoles  craintes , 
Lui  montrer  de  mon  cœur  les  sensibles  atteintes; 
Allons ,  ne  tardons  plus. 

ANTOINE. 

Avant  que  de  la  voir , 
Sachez  que  Comélie  est  en  votre  pouvoir  : 
Septime  vous  l'amène ,  ôi^eilleuz  de  son  crime  ^ 
Et  pense  auprès  de  vous  se  mettre  en  haute  estime. 
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Sitôt  qu*ils  ont  pris  port ,  vos  chefs ,  par  vous  instruits, 

Sans  leur  rien  ténioigaer,  les  ont  ici  conduits. 

CÉSAR. 

Qu'elle  entre.  Ali  l  l'impcortune  et  fâcheuse  nouvelle  ! 
Qu'à  mon  impatience  elle  semble  cruelle  ! 
O  ciel  !  et  ne  pourcai-je  enfin  à  mon  amour 
Donner  en  liberté  ce  qui  reste  du  jour? 

SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
SEPTIME. 

SBPTIME. 

Seigneur. ... 

CBSAR. 

Allez,  Septime,  allez  vers  votre  maître; 
César  ne  peut  souf^ir  la  présence  d'un  traître ,  . 
Dun  Romain  lâche  assez  pour  servir  sous  un  roi , 
Après  avoir  servi  sous  Pompée  e^  sous  moi. 
{Septùne  rentre.  ) 

CORNÉLIE. 

César ,  car  le  destin ,  que  dans  tes  fers  je  brave , 
Me  fait  ta  prisonnière,  et  non  pas  tou  esclave. 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu'il  m'abatte  le  cœur 
Jusqu'à  te  rendre  hommage,  et  te  nommer  seigneur; 
De  quelque  rude  trait  qu'il  m'ose  avoir  frappée , 
Veuve  du  jeune  Crasse,  et  veuve  de  Pompée, 
Fille  de  Scipion,  et,  pour  dire  encor  plus. 
Romaine,  mon  courage  est  encore  au-dessus; 
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Et  de  Xovi»  les  assauts  qae  sa  rigueur  izie  livi« 
Bien  ne  me  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 
J  «i  vu  mourir  Pompée ,  et  ne  l'ai  pas  suivi  ; 
Et  bien  que  le  moyen  m'en  ait  été  ravi , 
Qu'une  pitié  cruelle  à  mes  douleurs  profondes 
M'ait  ôté  le  secours  et  du  fer  et  des  ondes. 
Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel  malheur. 
De  n'avoir  pu  mourir  d'un  excès  de  douleur  : 
Ma  mort  étoit  ma  glaire,  et  le  destin  m'en  prive 
Pour  croître  mes  malheurs,  et  me  voir  ta  captive. 
Je  dois  bien  toutefois  rendre  grâces  aux  dieux 
De  ce  qu'en  arrivant  je  te  trouve  en  ces  lieux. 
Que  César  y  commande,  et  non  pas  Ptolomée. 
Hélas!  et  sous  quel  asti«,  ô  ciel ,  m'as- tu  formée, 
."-i  je  leur  dois  des  vœux  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici  mes  plus  grands  ennemis. 
Et  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  mainsd'un  prince 
Qui  doit  à  mon  époux  son  trône  .et  sa  province? 

César,  de  ta  victoire  écoute  moins  le  bruit  ; 

Elle  n'est  que  l'effet  du  malheur  qui  me  suit; 

Je  l'ai  porté  pour  dot  chez'  Pompée  et  chez  Crasse  : 

Deux  fois  du  monde  entier  j'ai  causé  la  disgrâce  ;  . 

Deux  fois  de  mon  hymen  ie  nœud  mal  assorti 

A  chassé  tous  fes  dieux  du  plus  juste  parti  : 

Heureuse  en  mes  malheurs,  si  ce  triste  hyménée. 

Pour  le  bonheur  de  Rome,  à  César  m'eût  donnée. 

Et  si  j'eusse  avec  moi  porté  dans  ta  maison 

D'un  astre  envenimé  l'invincible  poiscm  ! 

Car  enfin  n'attends  pas  que  j'abaisse  ina  haine  : 

Je  te  l'ai  déjà  dit ,  César,  je  suis  RomaÎBe; 

2.  ^3 
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Et  ^oique  ta  captive ,  un  cœur  comme  le  mien. 
De  peur  de  s'oublier,  ne  te  demande  rien. 
Ordonne;  et,  sans  vouloir  qu'il  tremble  ou  s'bumilie, 
Souviens-toi  seulement  cpie  je  suis  Comélie. 

CESAR. 

0  d'un  illustre  époux  noble  et  digne  moitié, 
Dont  le  courage  étonne ,  et  le  sort  fait  pitié  ! 
Certes,  vos  sentiments  font  assez  reconnoître 
Qui  vous  donna  la  main,  et  qui  vous  donna  l'être; 
Et  l'on  juge  aisément,  au  cœur  que  vous  portez, 
Ou  vous  êtes  entrée,  et  de  qui  vous  sortez. 
L'ame  du  jeune  Crasse,  et  celle  de  Pompée, 
L'une  et  l'autre  vertu  par  le  malheur  trompée. 
Le  sang  des  Scipions  protecteur  de  nos  dieux. 
Parlent  par  votre  bouche  et  brillent  dans  vos  yeux; 
Et  Rome  dans  ses  murs  ne  voit  point  de  famille 
Qui  soit  plus  honorée  ou  de  femme  ou  de  fille. 
Plût  an  grand  Jupiter ,  plût  à  ces  mêmes  dieux 
QuÂnnibal  eût  bravés  jadis  sans  vos  aïeux^ 
Que  ce  héros  si  cher  dont  le  ciel  vous  sépare 
N'eût  pas  si  mal  connu  la  cour  d'un  roi  barbare. 
Ni  mieux  aimé  tenter  une  incertaine  foi , 
Que  la  vieille  amitié  qu'il  eût  trouvée  en  moi; 
Qu  il  eût  voulu  souffrir  qu'un  bonheur  de  mes  s 
Eût  vaincu  ses  soupçons ,  dissipé  ses  alarmes  ; 
Et  qu'enfin,  m'attendant  sans  plus  se  défier , 
Il  m'eût  donilé  moyen  de  me  justifier  ! 
Alors ,  foulant  aux  pieds  la  discorde  et  l'envie, 
Je  l'eusse  conjuré  de  se  donner  la  vie. 
D'oublier  ma  victoire,  et  d'aimer  un  rival 
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Heureux  d'avoir  vaincu  pour  vivre  son  égal  : 
J'eusse  alors  regagné  son  ame  satisfaite 
Jusqu'à  lui  faire  aux  dieux  pardonner  sa  défaite; 
Il  eût  fait  à  son  tour,  en  me  rendant  son  cœur, 
Que  Rome  eût  pardonné  la  victoire  an  vainqueur. 
Mais  puisque  par  sa  perte ,  à  jamais  sans  seconde , 
Le  sort  a  dérobé  cette  alégresse  au  monde, 
César  s'efforcera  de  s'acquitter  vers  vous 
De  ce  qu'il  voudroit  rendre  à  cet  illustre  époux. 
Prenez  donc  en  ces  lieux  liberté  tout  entière  : 
Seulement  pour  deux  jours  soyez  ma  prisonnière , 
Afin  d'être  témoin  comme,  après  nos  débats. 
Je  chéris  sa  mémoire  et  venge  son  trépas, 
Et  de  pouvoir  apprendre  à  toute  l'Italie 
De  quel  orgueil  nouveau  m'enfle  la  Thessalie. 
Je  vous  laisse  à  vous-même ,  et  vous  quitte  un  moment. 
Choisissez-lui,  Lépide ,  un  digne  appartement; 
Et  qu'on  l'honore  ici ,  mais  en  dame  romaine , 
C'est-à-dire  un  peu  plus  qu'on  n'honore  la  telne. 
Commandez,  et  chacun  aura  soin  d'obéir. 

CORNÉLIE. 

O  ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr! 


FIN  DU   TROISIEME  ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

PTOLOMÉE,  ACHILLAS,  PHOTIN. 

ptoloméb. 
Quoi,  de  la  même  main  et  de  la  même  épée 
Dont  il  vient  d*immoIer  le  malheureux  Pompée, 
Septime,  par  César  indignement  chassé. 
Dans  un  tel  désespoir  à  vos  yeux  a  passé  ! 

ACHILLAS. 

Oui,  seigneur;  et  sa  mort  a  de  quoi  vous  apprendre 
La  honte  qu'il  prévient,  et  qu'il  vous  faut  attendre. 
Jugez  quel  est  César  à  ce  courroux  si  lent. 
Un  moment  pousse  et  rompt  un  h-ansport  violent  ; 
Mais  Tindignation  qu'on  prend  avec  étude 
Augmente  avec  le  temps  et  porte  un  coup  plus  rude. 
Ainsi  u  espérez  pas  de  le  voir  modéré  : 
Par  adresse  il  se  fâche  après  s'être  assuré. 
Sa  puissance  établie,  11  a  soin  de  sa  gloire: 
U  poursuivoit  Pompée ,  et  chérit  sa'mémoire , 
Et  veut  tirer  à  soi ,  par  un  courroux  accort , 
L'honneur  de  sa  vengeance  et  le  fruit  de  sa  mort. 

PTOLOMÉE. 

Ah  I  Si  je  t  avois  cm ,  je  n'aurois  pas  de  maître  ; 
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Je  serois  dans  le  trône  où  le  ciel  m'a  fait  nAttre: 
Mais  c'est  une  imprudence  assez  commune  aux  rois 
D*écouter  trop  d'avis ,  et  se  tromper  au  choix. 
Le  destin  les  aveugle  au  bord  du  précipice; 
Ou  si  quelque  lumière  en  leur  ame  se  glisse, 
Cette  fausse  clarté ,  dont  il  les  éblouit, 
Les  plonge  dans  un  gouffre,  et  puis  s'évanouit. 

PHOTIW. 

J*ai  mal  connu  César  ;  mais  pnisqu'en  son  estime 
Un  si  rare  service  est  un  énorme  crime , 
Sire ,  il  porte  en  son  flanc  de  quoi  nous  en  laver  : 
C*est  là  qu'est  notre  grâce ,  il  nous  l'y  faut  trouver. 
Je  ne  vous  parle  plus  de  souffrir  sans  murmure , 
D'attendre  son  départ  pour  venger  cette  injure; 
Je  sais  mieux  conformer  les  remèdes  au  mal  : 
Justifions  sur  lui  la  mort  de  son  rival  ; 
Et ,  notre  main  alors  également  trempée 
Et  du  sang  de  César  et  du  sang  de  Pompée , 
Rome,  sans  leur  donner  de  titres  différents , 
Se  croira  par  vous  seul  libre  de  deux  tyrans. 

PTOLOMÉE. 

Qui,  oui,  ton  sentiment  enfin  est  véritable; 
C'est  trop  craindre  un  tyran  que  j'ai  fait  redoutable. 
Montrons  que  sa  fortune  est  l'oeuvre  de  nos  mains  ; 
Deux  fois  en  même  jour  disposons  des  Aomaii^s , 
Faisons  leur  liberté  comme  leur  esclavage. 
César,  que  tes  exploits  n'enflent  plus  ton  courage  ; 
Considère  les  miens,  tes  yeux  en  sont  témoins. 
Pompée  étoit  mortel,  et  tu  ne  l'es  pas  moins  : 
Il  pouvoit  plus  que  toi  ;  tu  lai  portois  envie  : 

23. 
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lu  n'as,  non  plus  q'vtè  lui,  qu'une  ame  et  qn  une  vie; 
Et  9ûtt  sort  que.êtt  plains  te  doit  faire  penser 
Que  ton  .o<jeur  est  sensible  ^  et  qu'on  peut  le  percer. 
Tonne ,  toime  à  to^  gré ,  fois  peu  r  de  ta  justice  : 
C'est  à  moi  d'a|)aiser  Rome  par  ton  supplice; 
C'est  à  moi  de  punir  ta  cruelle  douceur. 
Qui  n'épargne  en  un  roi  que  le  sang  de  sa  sœur. 
Je  n'abandonne  plus  ma  vie  et  ma  puissance 
Au  hasard  de  sa  haine ,  ou  de  ton  inconstance  ; 
Ne  crois  pas  que  jainais  tu  puisses  à  ce  prix 
Récoo^user  sa  flaiume,  ou  punir  ses  mépris: 
J'emploierai  contre  toi  de  plus  nobles  maximes. 
Tu  m'as  prescrit  tantôt  de  choisir  des  vietiiaes , 
De  bien  penser  au  choix;  j'obéis,  et  je  voi 
Que  je  n'en  puis  choisir  de  plus  digne  que  toi. 
Ni  dont  le  sang  offert ,  la  f  omée ,  et  la  cenére  , 
Puissent  mieux  satisfaire  aut  mânes  de  ton  gendre. 

Mais  ce  n'est  pas  assez,  anus,  de  s'irriter; 
Il  faut  voir  quels  moyens  on  a  d'exécuter. 
Toute  cette  «hadeur  est  peut-être  inutile  : 
Les  soldats  du  tyran  sont  maîtres  de  la  ville  ; 
Que  pouvons-nous  contre  eux?  etfMorles  prévenir. 
Quel  temps  devons-nous  ipremhre,  eit  quel  ordiis  tenir? 

A€B1XLA8. 

Nous  pouvons  beaucoup,  airei,  en4'iétat>oà  noiis'saiiines. 
Â  deux  milles  d'ici  vous  avta  six  miUeibomiiieB, 
Que  depuis  quelques  joUr8,Qraignant  df%  xenuieiBeBts, 
Je  faisais  tenir  prêts  à  tous  événements; 
Quelques  soins  qa'ait  César,  te  prudence  ett  déoue. 
Cette  ville  a  sous  tenreiolie  société  issue. 
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Par  on  fort  aisément  ou  les  peat  cette  nuit 

Jnsque  dans  le  palais  introduire  sans  bruit  : 

Car  contre  sa  fortune  aller  >à  force  ouverte, 

Ce  seroit  trop  courir  vous-même  à  votre  perte. 

Il  nous  le  faut  surprendre  au  milieu  du  festin^ 

Enivré  des  douceurs  de  l'amour  et  du  vin. 

Tout  le  peuple  est  pour  nous.  Tantôt,  à  son  entrée , 

J'ai  remarqué  l'horreur  que  ce  peuple  a  montrée, 

Lorsque  avec  tant  de  faste  il  a  vu  ses  faisceaux 

Marcher  arrogamment  et  braver  nos  drapeaux: 

Au  spectacle  insolent  de  ce  pompeux  outrage 

Ses  farouches  regards  étinceloient  de  rage; 

Je  voyois  sa  fureur  à  peine  se  dompter; 

Et,  pour  peu  qu'on  le  pousse,  il  est  prêt  d'éclater. 

Mais  sur-tout  les  Romains  que  commaudoit  Septime, 

Pressés  de  la  terreur  que  sa  mort  leur  imprime , 

Ne  cherchent  iink  venger  par  un  coup  généreux 

Le  mépris  qu'en  leur  chef  ce  superbe  a  fait  d'eux. 

■  PTOLOMÉE. 

Mais  qui  pourra  de  nous  approcher  sa  personne. 
Si  durant  le  festin  sa  garde  l'environne? 

PHOTIH. 

Les  gens  de  Comélie ,  entre  qui  vos  Romains 
Ont  déjà  reconnu  des  frères,  des  germains. 
Dont  l'âpre  déplaisir  leur  a  laissé  paroi tre 
Une  soif  d'immoler  leur  tyran  à  leur  maître. 
Hs  ont  donné  parole,  et  peuvent  mieux  que  nous. 
Dans  les  flancs -de  César  porter  les  premiers  coups  : 
Son  faux  art  de  démence ,  on  plutôt  «a  folie , 
Qui  pense  gagner  Rome  eu  flattant  Cornélie , 
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Leur  donnera  sans  doute  un  assez  libre  accès 

Pour  de  ce  grand  dessein  assurer  le  succès. 

Mais  voici  Cléopâtre  :  agissez  avec  feinte, 

Sire,  et  ne  lui  montrez  que  foiblesse  et  que  crainte. 

Nous  allons  vous  quitter,  comme  objets  .odieux 

Dont  l'aspect  importun  ofFenseroit  ses  yeux. 

PTOLOMÉE. 

Allez,  je  vous  rejoins. 

SCÈNE  II. 

PTOLOMÉE,  CLÉOPÂTRE,  ACHORÉE, 
CHARMION. 

CLéoPATRE. 

J*ai  vu  César,  mou  frère, 
Et  de  tout  mon  |x>ttVoir  combattu  sa  colère. 

PTOLOMés. 

Vous  êtes  généreuse;  et  j'avois  attendu 
Cet  ofEce  de  sœur  que  vous  m*avez  rendu. 
Mais  cet  illustre  amant  vous  a  bientôt  quittée. 

CLÉOPATRE. 

Sur  Quelque  brouillerie  en  la  ville  excitée. 

Il  a  voulu  lui-même  apaiser  les  débats 

Qu'avec  nos  citoyens  ont  pris  quelques  soldats  : 

Et  moi ,  j'ai  bien  voulu  moi-même  vous  redire 

Que  vous  ne  craignez  rien  pour  vous  ni  votre  empire; 

Et  que  le  grand  César  blâme  votre  action 

Avec  moins  de  courroux  que  de  compassion. 

Il  vous  plaint  d'écouter  ces  lâches  politiques 
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Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyranniqoes  : 
Ainsi  que  la  naissance ,  ils  ont  les  esprits  bas. 
En  vain  on  les  élève  à  régir  des  états  : 
Un  cœar  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande; 
Sa  puissance  l'accable  alors  qu  elle  est  trop  grande  ; 
Et  sa  main,  que  le  crime  en  vain  fait  redouter, 
Laisse  choir  le  fardeau  qu  elle  ne  peut  porter. 

PTOLOMÉE. 

Vous  dites  vrai,  ma  soeur;  et  ces  effets  sinistres 

Me  font  bien  voir  ma  faute  au  choix  de  mes  ministres. 

Si  j'avois  écouté  de  plus  nobles  conseils. 

Je  vivrois  dans  la  gloire  où  vivent  mes  pareils;. 

Je  mériterois  mieux  cette  amitié  si  pure 

Que  pour  un  frère  ingrat  vous  donne  la  nature; 

César  embrasseroit  Pompée  en  ce  palais; 

Notre  Egypte  à  la  terre  auroit  rendu  la  paix. 

Et  verroit  son  monarque  encore  à  juste  titre 

Ami  de  tous  les  deux,  et  peut-être  l'arbitre. 

Mais,  puisque  le  passé  ne  se  peut  révoquer. 

Trouvez  bon  qu'avec  vous  mon  cœur  s'ose  expliquer 

Je  vous  ai  maltraitée;  et  vous  êtes  si  bonne. 

Que  vous  me  conservez  la  vie  et  la  couronne. 

Vainquez- vous  tout-à-fait;  et,  par  un  digne  effort. 

Arrachez  Acliillas  et  Photin  à  la  mort  : 

Elle  leur  est  bien  due ,  ils  vous  ont  offensée; 

Mais  ma  gloire  en  leur  perte  est  trop  intéressée  : 

Si  César  les  punit  de's  crimes  de  leur  roi, 

Toute  Tignominie  en  rejaillit  sur  moi; 

Il  me  punit  en  eux  ;  leur  supplice  est  ma  peine. 

Forcez,  en  ma  faveur,  une  tn>p  juste  haint:. 
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De  quoi  peut  satisfaire  un  cœur  si  généreux 

Le  sang  abject  et  vil  de  ces  deux  malheureux  ? 

Que  je  vous  doive  tout  :  César  cherche  à  vous  plaire; 

Et  vous  pouvez  d'un  mot  désarmer  sa  colère. 

CLÉOPATRE. 

Si  j  avois  en  mes  mains  leur  vie  et  leur  trépas. 

Je  les  méprise  assez  pour  ne  m'en  venger  pas  : 

Mais  sur  le  grand  César  je  puis  fort  peu  de  chose. 

Quand  le  sang  de  Pompée  à  mes  désirs  s'oppose. 

Je  ne  me  vante  pas  de  le  pouvoir  fléchir  : 

J'en  ai  déjà  parlé,  mais  il  a  sn  gauchir; 

Et ,  tournant  le  discours  sur  une  autre  matière. 

Il  n'a  ni  refusé  ni  souffert  ma  prière. 

Je  veux  bien  toutefois  encor  m'y  hasarder; 

Mes  efforts  redoublés  pourront  mieux  succéder; 

Et  j'ose  croire... 

PTOLOMÉB. 

Il  vient;  souffrez  que  je  l'évite  : 
Je  crains  que  de  nouveau  ma  présence  l'irrite; 
Elle  pourroit  l'aigrir  au  lieir  de  l'émouvoir; 
Et  vous  agirez  seule  avec  plus  de  pouvoir. 

SCÈNE    III. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE. 
CHARMION,  ACHORÉE,  ROMAINS. 

CESAR. 

Reine ,  tout  est  paisible  ;  et  la  ville  calmée ,. 
Qu'un  trouble  assez  léger  avoit  trop  alarmée , 
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"N'a  plus  à  redouter  le  divorce  intestin 
Du  soldat  insolent  et  du  peuple  mutin. 
Mais ,  ô  dieux  !  ce  moment  que  je  vous  ai  qiiittée , 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  mon  ame  agitée; 
Et  ces  soins  importuns,  qui  m'arrachoient  de  vous. 
Contre  ma  grandeur  même  allumoient  mon  courroux  : 
Je  lui  voulois  du  mal  de  m'étre  si  contraire. 
De  rendre  ma  présence  ailleurs  si  nécessaire; 
Mais  je  lui  pardonnois ,  au  simple  souvenir 
Du  bonheur  qu'à  ma  flamme  elle  fait  obtenir. 
C'est  elle  dont  je  tiens  cette  haute  espérance 
Qui  flatte  mes  désirs  d'une  illustre  apparence, 
Et  fait  croire  à  César  qu'il  peut  former  des  vœux , 
Qu'il  n'est  pas  tout'-à-fait  indigne  de  vos  feux , 
Et  qu'il  en  peut  prétendre  une  juste  conquête, 
N'ayant  plus  que  les  dieux  au-dessus  de  sa  tête. 
Oui,  reine ,  si  quelqu uu'dans  ce  vaste  univers 
Pouvoit  porter  plus  haut  la  gloire  de  vos  fers; 
s'il  étoit  quelque  trône  où  vous  pussiez  paroitre 
Plus  dignement  assise  en  captivant  son  maître; 
J'irois ,  j'irois  à  lui,  moins  pour  le  lui  ravir. 
Que  pour  lui  disputer  le  droit  de  vous  servir; 
Et  je  n'aspirerois  au  bonheur  de  vous  plaire 
Qu'après  avoir  mis  bas  un  si  grand  adversaire. 
C'étoit  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 
Que  combattoit  par- tout  mon  bras  ambitieux; 
Et  dans  Pharsale  même  il  a  tiré  l'épée. 
Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 
Je  l'ai  vaincu,  princesse  :  et  le  dieu  des  combats 
M'y  favorisoit  moins  que  vos  divins  appas; 
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Ils  conduisoient  ma  main,  ils  envoient  mou  courage: 
Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage; 
C'est  l'effet  des  ardeurs  qu'ils  daignoientm'inspirer; 
Et  vos  beaulL  yeux  enfin  m'ayant  fait  soupirer. 
Pour  faire  que  votre  ame  avec  gloire  y  réponde , 
M'ont  rendu  le  premier  et  de  Rome  et  du  monde. 
C'est  ce  glorieux  titre,  à  présent  effectif. 
Que  je  viens  ennoblir  par  celui  de  captif  : 
^  Heureux ,  si  mou  esprit  gagne  tant  sur  le  vôtre 
Qu'il  en  estime  l'un  et  me  permette  l'autre! 

f  CLéoPATRE. 

Je  sais  ce  que  je  dois  au  souveraiu  bonhfjbr 
Dont  me  comble  et  m'accable  un  tel  excès  d'honneur. 
Je  ne  vous  tiendrai  plus  mes  passions  secrètes  ; 
Je  sais  ce  que  je  suis ,  je  sais  ce  que  vous  êtes. 
Vous  daignâtes  m'aimer  dès  mes  plus  jeunes  ans; 
Le  sceptre  que  je  porte  est  un  de  vos  présents; 
Vous  m'avez  par  deux  fois  rendu  le  diadème  : 
J'avoue,  après  cela,  seigneur,  que  je  vous  aime, 
Et  que  mon  cœur  n'est  point  à  l'épreuve  des  traits 
Ni  de  tant  de  vertus  ni  de  tant  de  bienfaits. 
Biais,  hélas!  ce  haut  rang,  cette  illustre  naissance, 
Cet  état  de  nouveau  rangé  sous  ma  puissance. 
Ce  sceptre  par  vos  mains  dans  les  miennes  remis, 
A  mes  vœux  innocents  sont  autant  il'ennemis  ! 
Ils  allument  contre  eux  une  implacable  haine; 
Ils  me  font  méprisable  alors  qu'ils  me  font  reine; 
Et  si  Rome  est  encor  telle  qu'auparavant. 
Le  trône  où  je  me  sieds  m'abaisse  en  m*élevant; 
£t  ces  marques  d'honneur,  comme  titres  infcunes. 
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Me  rendent  à  jamais  indigne  de  vos  flammes. 
J'ose  eucor  toutefois ,  voyant  votre  pouvoir , 
Permettre  à  mes  désirs  un  généreux  espoir. 
Après  tant  de  combats,  je  sais  qu'un  si  grand  homme 
A  droit  de  triompher  des  caprices  de  Rome . 
Et  que  l'injuste  horreur  qu'elle  eut  toujours  des  rois 
Peut  céder,  par  votre  ordre,  à  de  plus  justes  lois  ; 
H  sais  que  vous  pouvez  forcer  d'autres  obstacles  : 
Vous  me  l'avez  promis ,  et  j'attends  ces  miracles. 
Votre  bras  dans  Pharsale  a  fait  de  plus  grands  coups, 
Et  je  ne  les  demande  à  d'autres  dieux  qu'à  vous. 

CIBSAH. 

Tout  miracle  est  facile  où  mon  amour  s'applique. 
Je  n'ai  plus  qu'à  courir  les  côtes  de  l'Afrique, 
Qu'à  montrer  mes  drapeaux  au  reste  épouvanté 
Du  parti  malheureux  qui  m'a  j^ertécuté  ; 
Bome,  n'ayant  plus  lors  d'ennemis  à  me  faire , 
Par  impuissance  enfin  prendra  soin  de  me  plaire; 
Et  vos  yeux  la  verront,  par  un  superbe  accueil , 
Immoler  à  vos  pieds  sa  haine  et  son  oi^ueil. 
Encore  une  défaite ,  et  dans  Alexandrie 
Je  veux  que  Cette  ingrate  en  ma  faveur  vous  prie  ; 
Et  qu'un  juste  respect  conduisant  ses  regards 
A  votr^ chaste  amour  demande  des  Césars. 
C'est  Tunique  bonheur  où  mes  désirs  prétendent; 
C'est  le  fruit  que  j'attends  des  lauriers  qui  m'attendent  : 
Heureux ,  si  mon  destin ,  encore  im  peu  plus  dons, 
Me  les  faisoit  cueillir  sans  m'éloigner  de  vous  ! 
Mais ,  las  !  contre  mon  feu  mon  feu  me  sollicite  :  ' 
.Si  je  veux  être  à  vous ,  il  faut  que  je  vous  quitte  ; 
2.  24 
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En  quelques  lieax  qa'on  fuie,  il  me  faut  y  courir 

Pour  achever  de  vaincre  et  de  vous  conquérir. 

Permettez  cependant  qu'à  ces  douces  amorces 

Je  prenne  un  nouveau  cœur  et  de  nouvelles  forces. 

Pour  faire  dire  encore  aux  peuples  pleins  d'effroi 

Que  venir,  voir,  et  vaincre,  est  même  chose  en  moi. 

GLÉOPATRE. 

c'est  trop,  c'est  trop,  seigneur;  soufirez  que  j'en  abuse: 
Votre  amour  fait  ma  faute ,  il  fera  mon  excuse. 
Vous  me  rendez  le  sceptre,  et  peut-^étre  le  jour; 
Mais,  si  j'ose  abuser  de  cet  excès  d'amour. 
Je  vous  conjure  encor,  par  ses  plus  puissants  charmes, 
Par  ce  juste  bonheur  qui  suit  toujours  vos  armes , 
Par  tout  ce  que  j'eèpère  et  que  vous  attendez , 
De  n'ensanglanter  pas  ce  que  vous  me  rendez. 
Faites  grâce ,  seigneur;  ou  souffrez  que  j'en  fasse. 
Et  montre  à  tous  par-là  que  j'ai  repris  ma  place. 
Achillas  et  Photin  sont  gens  à  dédaigner  ; 
Us  sont  assez  punis  en  me  voyant  régner; 
Et  leur  crime... 

CÉSAB. 

Ah  !  prenez  d'autres  marques  de  reine: 
Dessus  mes  volontés  vous  êtes  souveraine  ; 
Mais  si  mes  sentiments  peuvent  être  écoutés. 
Choisissez  des  sujets  dignes  de  voib bontés. 
Ne  vous  donnez  sur  moi  qu'un  pouvoir  légitime. 
Et  ne  me  rendez  point  complice  de  leur  crime. 
C'est  beaucoup  que  pour  vous  j*ose  épargner  le  roi; 
Et  si  mes  feux  n'étoient. . . 
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SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  CORNÉLIE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE, 
ANTOINE,  LÉPIDE,  CHARMION,  romains. 

CORNÉLIE. 

César,  prends  garde  à  toi  : 
Ta  mort  est  résolue ,  on  la  jure ,  on  l'apprête; 
A  celle  de  Pompée  on  veut  joindre  ta  tête  :     . 
Prends-y  garde,  César;  ou  ton  sang  répandu 
Bientôt  parmi  le  sien  se  verra  confondu. 
Mes  esclaves  en  sont;  apprends  de  leurs  indices 
L'auteur  de  l'attentat,  et  l'ordre,  et  les  complices  : 
Je  te  les  abandonne. 

CÉSAR. 

O  cœur  vraiment  romain , 
Et  digne  du  héros  qui  vous  donna  la  main  ! 
Ses  mânes ,  qui  du  ciel  ont  vu  de  quel  courage 
Je  préparois  la  mienne  à  venger  son  outrage. 
Mettant  leur  haine  bas,  me  sauvent  aujourd'hui 
Par  la  moitié  qu'en  terre  il  nous  laisse  de  lui. 
Quoi  que  la  perfidie  ait  osé  sur  sa  trame , 
Il  vit  encore  en  vous,  il  agit  dans  votre  ame. 
Il  la  pousse ,  et  l'oppose  à  cette  indignité , 
Pour  me  vaincre  par  elle  en  générosité. 

CORNÉLIE. 

Tu  te  flattes.  César,  de  mettre  en  ta  croyance 
Que  la  haine  ait  fait  place  à  la  reconnoissance  : 
Ne  le  présume  plus;  le  sang  de  mon  époux 
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A  rompu  pour  jamais  tout  commerce  entre  nous. 

J'attends  la  liberté  qu'ici  tu  m'as  ofi^erte , 

Afin  de  l'employer  tout  entière  à  ta  perte; 

£t  JQ  te  chercherai  par-tout  des  ennemis , 

Si  ta  m'oses  tenir  ce  que  tu  m'as  promis. 

Mais ,  avec  cette  soif  que  j'ai  de  ta  ruine , 

Je  me  jette  au-devant  du  coup  qui  t'assassine , 

Et  forme  des  desin  avec  trop  de  raison 

Pour  en  aimer  l'effet  par  une  trahison  : 

Qui  la  sait  et  la  souffre  a  part  à  l'infamie. 

Si  je  veux  ton  trépas,  c'est  en  juste  ennemie. 

Mon  époux  a  des  fils;  il  aura  des  neveux  : 

Quand  ils  te  combattront,  c'est  là  que  je  le  veux; 

Et  qu'une  digne  main  par  moi-même  animée , 

Dans  ton 'champ  de  bataille,  aux  yeux  de  ton  armée, 

T'immole  noblement  et  par  un  digne  effort 

Aux  mânes  du  héros  dont  tu  venges  la  mort. 

Tous  mes  soins ,  tous  mes  vœux  hâtent  cette  ▼•ngeasce: 

Ta  perte  la  recule,  et  ton  salut  l'avance. 

Quelque  espoir  qui  d'ailleurs  me  l'ose  ou  pnissfs  offrir, 

Ma  juste  impatience  auroit  trop  à  souffrir: 

La  vengeance  éloignée  est  à  demi  perdue; 

Et,  quand  il  fout  l'attendre ,  elle  est  trop  cher  vendae. 

Je  n'irai  point  chercher  sur  les  bords  africains 

Le  foudre  souhaité  que  je  vois  en  tes  mains; 

La  tète  qu'il  menace  en  doit  être  frappée. 

J'ai  pu  donner  la  tienne  au  lieu  d'elle  à  Pompée  : 

Ma  haine  avoit  la  choix  ;  mais  cette  haine  eofin 

Sépare  son  vainqueur  d'avec  son  assassin, 

Et  ne  croit  avoir  droit  de  punir  ta  victoire 
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Qil'après  le  châtiment  d'une  action  si  noire. 
Rome  le  veut  ainsi  ;  son  adorable  front 
Aaroit  de  quoi  rougir  d'un  trop  honteux  affront. 
De  voir  en  même  jour,  après  tant  de  conquêtes, 
Sous  un  indigne  fer  ses  deux  plus  nobles  têtes. 
Son  grand  cœur,  qu'à  tes  lois  en  vain  tu'croîs  soumis. 
En  veut  aux  criminels  plus  qu'à  ses  ennemis. 
Et  tiendroit  à  malheur  le  bien  de  se  voir  libre , 
Si  l'attentat  du  Nil  affranchissoit  le  Tibre. 
Comme  autre  qu'un  fiomain  n'a  pn  Tassujettir, 
Autre  aussi^u'un  Romain  ne  l'en  doit  garantir. 
Tu  tomberais  ici  sans  être  sa  victime; 
Au  lieu  d'un  châtiment  ta  mort  seroit  un  crime. 
Et,  sans  que  tes  pareils  en  conçussent  d'effroi. 
L'exemple  que  tu  dois  périroit  avec  toi. 
Venge-la  de  l'Egypte  à  son  appui  fatale  ; 
Et  je  la  vengerai,  si  je  puis,  de  Pharsale. 
Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  il  presse.  Adieu  :  tu  peux 
Te  vanter  qu'une  fois  j'ai  fait  pour  toi  des  vœux. 

SCÈNE  V, 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOINE,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

CESAR.  > 

Sou  courage  m'étonne  autant  que  leur  audace. 
Reine ,  voyez  pour  qui  vous  me  demandiez  grâce  ! 

CLÉOPATRE. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  allez,  seigneur,  allez 
Venger  sur  ces  méchants  tant  de  droits  violés. 

24 
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On  m'en  veut  plus  <pi  a  vous  ;  c'est  ma  mort  lepiûi  wsjpKtnl, 
C'est  contre  mon  pouvoir  que  les  traîtres  conspiMBt  ; 
Leur  rage ,  pour  l'abattre ,  attacpie  mou  soati^i , 
Et  par  votr^  trépas  cherche  un  passage  att  mien.  j 

Mais  parmi  les  transports  d'une  juste  colère^  ! 

Je  ne  puis  oahlier  ^ue  leor  chef  est  moa  frère. 
Le  saurez-vous  j  seigneur?  et  pourrai«je  obtenir 
Que  ce.cceor  irrité  daigne  s'en  souvoùr? 

CÉSAR. 

Oui ,  je  me  spuviendrai  que  ce  cœiur  magnanime  \ 

An  bonàenr  de  son  sang  veut  pardonner  son  4:rime.  I 

Adieu  ^  ne  craignez  rien  :  Achfllas  et  Pfaotin 
Ne  sont  pas  gens  à  vaincre  un  si  puissant  destin  ; 
Pour  les  mettre  en  déroute,  eux  et  tous  leurs  complkes, 
Je  n'ai  qu'à  déployer  l'appareil  des  supplices. 
Et ,  pour  soldats  choisis ,  envoyer  des  bourreaux 
Qui  portent  hantement  mas  haches  paur  drapeaux. 
{César  rentre  avec  les  Bomains.) 

CLÉOPATBE. 

Ne  quittez  pas  César;  allez,  cher  Achorée, 
Repousser  avec  lui  ma  mort  qu'on  a  jurée; 
Et ,  quand  il  punira  nos  lâches  ennemis. 
Faites-le  souvenir  de  ce  qu'il  m'a  promis. 
Ayez  l'œil  sur  le  roi  dans  la  chaleur  des  armes, 
Et  conservez  son  sang  pour  épargner  mes  larmes. 

ACHORÉE. 

Madame,  assurez-vous  qu'il  ne  peut  y  (périr. 
Si  mon  zélé  et  mes  soins  peuvent  le  secourir, 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

CORNÉLIE,  tenant  une  petite  urne  à  la  nutin; 
PHILIPPE. 

CORMÉLIB. 

Mes  yepic,  puU-jfi  vous  croire?  et  n'est-ce  point  un  .«onge 

Qui  sur  mes  tristes  vœux  a  formç  ce  mciaspnge?   . 

Te  revois-je,  Philippe?  et  icet  époux  si  cher 

A-t^il  reçu  de  toi  les  honneurs  du  bûcher? 

Cette  urne  que  je  tiens  contieutr-elle  «a  cendre? 

O  vous,  à  ma  doaleur  objet  terrible  et  tendre , 

Étemel  enti^en  de  haine  et  de  pitié , 

R^ste  du  grand  Pompée ,  écoutez  sa  moitié. 

N'attendez  point  de  moi  de  regrets  ni  de  larmes; 

Un  grand  coeur  à  ses  maux  applique  d'autres  chfirnaes. 

I>es  foibles  déplaisirs  s'amusent  à  .parler. 

Et  quiconque  se  plaint  cherche  à  se  consoler. 

Moi  je  jure  4es  dieux  la  .puissance suprême , 

Et ,  pour  diire  encor  plus ,  je  jure  par  vous-même  ^ 

Car  vous  pouvez  bien  |)Uis  sur  ce  cœur  affligé 

Que  le  respect  des  dieux  qui  l'ont  mal  protégé^ 

Je  jure  donc  par  vous,  ô  pitoyable  reste  ! 

Ma  divinité  seule  après  ce  coup  funeste  ^ 
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Par  vous,  qui  seul  ici  pouvez  me  soulager. 
De  n'éteindre  jamais  l'ardeur  de  le  venger. 
Ptolomée  à  César,  par  un  lâche  artifice , 
Rome ,  de  ton  Pompée  a  fait  un  sacrifice  ; 
Et  je  n'entrerai  point  dans  tes  murs  désolés 
Que  le  prêtre  et  le  dieu  ne  lui  soient  immolés. 
Faites-m'en  souvenir,  et  soutenez  ma  haine, 
O  cendres,  mon  espoir  aussi  bien  que  ma  peine  ! 
Et ,  pour  m'aider  un  jour  à  perdre  son  vainqueur. 
Versez  dans  tous  les  cœurs  ce  que  ressent  mon  cœur. 
Toi  qui  l'as  honoré  sur  cette  infâme  rive 
D'une  flamme  pieuse  autant  comme  chétive , 
Dis-moi,  quel  bon  démon  a  mis  en  ton  pouvoir 
De  rendre  à  ce  héros  ce  funèbre  devoir? 

PHILIPPE. 

Tout  couvert  de  son  sang,  et  plus  mort  que  lui-même, 

Après  avoir  cent  fois  maudit  le  diadème. 

Madame,  j'ai  porté  mes  pas  et  mes  sanglots 

Du  côté  que  le  vent  poussoit  encor  les  fiots. 

Je  cours  long-temps  en  vain,  mais  enfin  d'une  roche 

J'en  découvre  le  tronc  vers  un  sable  assez  proche 

Où  la  vague  en  courroux  sembloit  prendre  plaisir 

A  feindre  de  le  rendre ,  et  puis  s'en  ressaisir. 

Je  m'y  jette,  et  l'embrasse,  et  le  pousse  an  rivage; 

Et,  ramassant  sous  lui  le  débris  d'un  naufrage. 

Je  lui  dresse  un  bûcher  à  la  hâte  et  sans  art. 

Tel  que  je  pus  sur  l'heure ,  et  qu'il  plut  au  hasard. 

A  peine  brûloit-ii,  que  le  ciel  plus  propice 

M^envoie  un  compagnon  en  ce  pieux  office: 

Cordus,  un  vieux  Romain  qui  demeure  en  ces  lieux, 
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jaHournant  d«  la  viUe,  y  détourne  les  yeax  ; 
Et  n'y  voyant  qu'un  tronc  dont  la  tête  est  coupée, 
A  cette  triste  marque  il  reconnoit  Pompée. 
Soudain  la  larme  k  l'œil ,  «  O  toi ,  qui  que  tu  sois , 
«  A  qui  le  ciel  permet  de  si  digues  emplois, 
«  Ton  sort  est  bien ,  dit>-il ,  autre  que  tu  ne  penses; 
«  Tu  crains  des  châtiments,  attends  des  récompenses. 
«  César  est  en  Egypte,  et  venge  hautement 
«  Celui  pour  qui  ton  zélé  a  tant  de  sentiment. 
«  Tu  peux  faire  éclater  les  soins  qu'on  t'en  voit  prendre , 
«  Tu  peux  même  à  sa  veuve  en  reporter  la  cendre. 
«  Son  vainqueur  l'a  reçue  avec  tout  le  respect 
«  Qu'un  dieu  pourroit  ici  trouver  à  sou  aspect. 
«  Achève,  je  reviens.  «  Il  part  et  m'abandonne. 
Et  rapporte  aussitôt  ce  vase  qa'il  me  donne , 
Où  sa  main  et  la  mienne  enfin  ont  renfermé 
Ces  restes  d'un  héros  par  le  feu  consumé. 

COaNBLiB. 

O  que  sa  piété  mérite  de  louanges  ! 

PHILIPPB. 

En  entrant  j'ai  trouvé  des  désordres  étrfmges. 
Tout  un  grand  peuples  armé  fuyoit  devers  le  port, 
Où  le  roi,  disoit*K)u,  s'étoit  fait  le  plus  fort. 
Les  Romains  poursuivoiént;  et  César,  daus  la  place 
Ruisselante  du  sang  de  cette  populace , 
Montroit  de  sa  justice  ui^  exemple  assez  beau , 
Faisant  passer  Photin  par  les  mains  d'un  bourreau. 
Aussitôt  qu  il  me  voit,  il  daigne  me  connoitre; 
Et  prenant  de  ma  main  les  cendres  de  mon  maître, 
«  Restes  d'un  demi-dieu ,  dont  à  p^e  je  puis 
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«  Égaler  le  grand  nom ,  tout  vainqueur  que  j  en  suis , 

«  De  vos  traîtres,  dit-il ,  voyez  punir  les  crimes  : 

«  Attendant  des  autels,  recevez  ces  victimes; 

«  Bien  d'antres  vont  les  suivre.  Et  toi,  cours  au  palais 

«  Porter  à  sa  moitié  ce  don  que  je  lui  fais  ; 

«  Porte  à  ses  déplaisirs  cette  foible  allégeance , 

«  Et  diftrlui  que  je  cours  achever  sa  vengeance.  » 

Ce  grand  homme  à  ces  mots  me  quitte  en  soupirant, 

Et  baise  avec  respect  ce  vase  qu'il  me  rend. 

CORNÉLIE. 

O  soupirs  !  ô  respect  !  O  qu'il  est  doux  de  plaindre 
Le  sort  d'un  ennemi  quand  il  n'est  plus  à  craindre! 
Qu'avec  chaleur,- Philippe,  on  coart  à  le  venger 
Lorsqu'on  s'y  voit  forcé  par  son  propre  danger, 
Et  quand  cet  intérêt  qu'on  prend  pour  sa  mémoire 
Fait  notre  sûreté  comme  il  croît  notre  gloire  ! 
César  est  généreux,  j'en  vfeux  être  d'accord; 
Mais  le  roi  le  veut  perdre ,  et  son  rival  est  mort 
Sa  vertu  laisse  lieu  de  douter  à  l'envie 
De  ce  qu'elle  feroit ,  s'il  le  voyoit  en  vie  : 
Pour  grand  qu'en  soit  le  prix,  son  péril  en  rabat; 
Cette  ombre  qui  la  couvre  en  affoiblit  l'éclat  : 
L'amour  même  s'y  mêle ,  et  le  force  à  combattre  ; 
Quand  il  venge  Pompée ,  il  défend  Cléopâtre.   . 
Tant  d'intérêts  sont  joints  à  ceux  de  mon  époux. 
Que  je  ne  devrois  rien  à  ce  qu'il  fait  pour  nous. 
Si ,  comme  par  soi-même  un  grand  cœur  juge  un  autre, 
Je  n'aimois  mieux  juger  sa  vertu  par  la  nôtre , 
Et  croire  que  nous  seuls  armons  ce  combattant, 
Parcequ'au  point  qu'il  est  j'en  voudrois  faire  autant. 
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SCÈNE  IL 

CLÉOPATUE,  CORNÉLIE,  PHILIPPE, 
CHARMION. 

CLÉOPATRB. 

Je  ne  viens  pas  ici  pour  troubler  une  plainte 
Trop  juste  à  la  douleur  dont  vous  êtes  atteinte; 
Je  viens  pour  rendre  hommage  aux  cendres  d'un  héros 
Qu'an  fidèle  affranchi  vient  d'arracher  aux  flots , 
Pour  le  plaindre  avec  vous ,  et  vous  jurer,  madame, 
Que  j'aurois  conservé  ce  mattre  de  votre  ame. 
Si  le  ciel  qui  vous  traite  avec  trop  de  rigueur. 
M'en  eût  donné  la  force  aussi  bien  que  le  cœur. 
Si  pourtant ,  à  l'aspec^  de  ce  qu'il  vous  renvoie , 
Vos  douleurs  laissoient  place  à  quelque  peu  de  joie. 
Si  la  vengeance  avoit  de  quoi  vous  soulager, 
Je  vous  dirois  liussi  qu'on  vient  de  vous  venger. 
Que  le  traître  Photin...  Vous  le  savez  peut-être? 

*  CORNÉLIfi. 

Oui,  princesse,  je  sais  qu'on  a  puni  ce  traître. 

CLÉOPATRE. 

Un  si  prompt  châtiment  vous  doit  être  bien  doux. 

CORNÉLIE. 

s'il  a  quelque  douceur,  elle  n  est  que  pour  vous. 

CLÉOPATRE. 

Tous  les  cœurs  trouvent  doux  le  succès  qu'ils  espèrent. 

CORNÉLIE. 

Comme  nos  intérêts,  nos  sentiments  diffèrent. 
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Si  César  à  sa  mort  joint  celJe  d'AchiUas , 
V'oos  êtes  satisfaite,  et  je  ne  le  sois  pas. 
Anx  mânes  de  Pompée  il  faut  one  antre  offrande; 
La  victime  est  trop  basse,  et  l'injure  est  trop  grande; 
Et  ce  n'est  pas  un  sang  que  ponr  la  réparer 
Son  ombre  et  ma  douleur  daignent  considérer: 
L'ardeur  de  le  venger,  dans  mon  ame  allumée , 
En  attendant  César,  demande  Ptolomée. 
Tout  indigne  qu'il  est  de  vivre  et  de  régner. 
Je  sais  bien  que  César  se  force  à  l'épargner; 
fiCais  quoi  que  son  amonr  ait  osé  vous  promettre. 
Le  del ,  pins  juste  enfin ,  n'osera  le  permettre  ; 
Et,  s'il  peut  une  fois  éconter  tons  mes  vœux , 
Par  la  main  l'un  de  l'autre  ils  périront  tous  deux. 
Mon  ame  à  ce  bonheur,  si  le  ciel  me  l'envoie , 
Oubliera  ses  douleurs  pour  s'ouvrir  â  la  joie. 
Mais  si  ce  grand  souhait  demande  trop  ponr  moi. 
Si  vous  n'en  perdet  qu'un ,  ô  ciel ,  perdez  le  roi! 

CLéopATRE. 

Le  ciel  snr  nos  souhaits  ne  régie  pas  les  choses. 

CORNÉLIE. 

Le  ciel  régie  souvent  les  effots  sur  les  causes. 
Et  rend  aux  criminels  ce  qu'ils  ont  mérité. 

CL^OPATRE. 

Conune  de  la  justice ,  il  a  de  là  bonté. 

CORN^LtE. 

Oui  ;  mais  il  fait  juger,  à  voir  comme  il  commence. 
Que  sa  justice  agit,  et  non  pas  sa  clémence. 

GLÉOfATRe. 

Souvent  de  la  justice  il  pkss,^  k  \â  douceur. 
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CORNÉLIE. 

Reine,  JA  parle  ea  veuve,  et  vous  parlez  en  sœur. 
Chacune  a  son  sujet  d'aigreur  ou  de  tendresse , 
Qui  dans  le  sort  du  roi  justement  l'intéresse. 
Apprenons ,  par  le  sang  <pi'on  aura  répandu, 
A  quels  souhaits  le  ciel  a  le  mieux  répondu^ . 
Voici  votre  Achorée. 

SCÈNE  III. 

CORNÉLIE,  CLÉOPATRE,  ACHORÉE^ 
PHILIPPE,  ÇHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Hélas  !  sur  son  visage 
Rien  ne  s  offre  à  mes  yeux  que  de  mauvais  présage. 
Ne  nous  déguisez  rien ,  parlez  sans  me  flatter; 
Qu  ai-je  à  craindre ,  Achorée ,  ou  qu'ai-jc  à  regretter? 

ACHORÉE. 

Aussitôt  que  César  eut  su  la  perfidie... 

CLÉOPATRE. 

Ah  !  ce  n  est  pas  ces  soins  que  je  veux  qu'on  me  die; 
Je  sais  qu'il  fit  trancher  et  clore  ce  conduit 
Par  où  ce  grand  secours  devoit  être  introduit; 
Qu'il  manda  tous  les  siens  pour  s'assurer  la  place 
Où  Photin  a  reçu  le  prix  de  son  audace; 
Que  d'un  si  prompt  supplice  Achillas  étonné 
S'est  aisément  saisi  du  port  abandonné; 
Que  le  roi  l'a  suivi  ;  qu'Antoine  a  mis  à  terre 
Ce  qui  dans  ses  vaisseaux  restôit  de  geDs  de  guerre  ; 
a.  25 
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Que  César  l'a  rejoint  ;  et  je  ne  doute  pas 

Qu  il  n*«tft  sa  vaincte  encore  et  punir  Âdûllas. 

ACHOKÉE. 

Oui ,  madame,  oA  a  vu  son  bonheur  ordinaire... 

CtÉbPATRï. 

Dites-moi  seuiemént  s'il  a  sauvé  mon  frère , 
s'il  a  tenu  promesse. 

ACHORÉE. 

Oui ,  de  tout  son  pouvoir. 

CLÉOPATRE. 

c'est  là  f  nniqae  point  que  je  vonlois  savoir. 
Madame,  vous  voyes,  les  dieux  m'ont  écoutée. 

CORNÉLIE. 

Ils  n  ont  ({ue  différé  la  peine  méritée. 

CLBOPATRE. 

Vous  la  vouliez  sur  l'heure ,  ils  l'en  ont  ^^mranti. 

^  ACHORÉE. 

Il  £ftadroit  qu'à  nos  vœux  il  eut  mieux  consenti. 

CLÉOPATRE. 

Que  disie:&-vous  naguère?  et  que  viens-je  d'entendn? 
Accordez  ces  discours  que  j'ai  peine  à  comprendre. 

ACHORéE. 

Ni  vos  vœux  m  nos  soins  n'ont  pu  le  secourir; 
Malgré  Gésàret  nous  il  a  voulu  périr  : 
Mais  il  est  tuon ,  madame ,  atéc  toutes  lès  inanqoes 
Dont  éclatent  les  lùorts  des  plus  dignes  monarques  ; 
Sa  vertu  raj^lée  a  soutenu  son  taiig. 
Et  sa  perte  aux  Bomtutis  a  eoûté  bien  du  sang. 
Il  combattent  Antbibe  avec  tant  de  coutage 
Qu'il  ettpdi^oit  déjà  stir  lui  qwdt^e  avantagé: 
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Mais  l'abord  de  César  a  changé  le  destin  ; 
Aussitôt  Achillas  sui|  le  sort  de  Photin  ; 
Il  meurt,  mais  d'une  mort  trop  belle  pour  un  trattre. 
Les  armes  à  la  main  en  défendant  son  maître. 
Le  vain({ueur  crie  en  vain  qu'on  épargne  le  roi: 
Ces  mots  au  lieu  d'espoir  lui  donnent  de  l'efti^oi; 
Son  esprit  alarmé  les  croit  un  artifice 
Pour  réserver  sa  tête  aux  hontes  4^nu  supplice. 
Il  pousse  dans  nos  rangs ,  il  les  perce  et  fait  voir 
Ce  que  peut  la  vertu  qu'arme  le  désespoir; 
Et  son  cœur,  emporté  pax  l'erreur  qui  l'abuse. 
Cherche  par-tout  la  mort,  que  chacun  bii  refuse. 
Enfin  perdant  haleine  après  ces  grands  efforts, 
Près  d'être  environné,  ses  meilleurs  soldats  morts, 
H  voit  quelques  âiyards  sauter  dans  une  barque; 
Il  s'y  jette;  et  les  siens ,  qui  suivent  leur  monarque, 
D'un  si  grand  nombre  en  foule  accablent  ce  vaisseau , 
Que  la  mer  l'engloutit  avec  tout  son  fardeau. 
C'est  ainsi  que  sa  mort  lui  rend  toute  sa  gloire, 
A  vous  toute  l'Egypte ,  à  César  la  victoire. 
Il  vous  prodame  reine;  et  bien  qu'aucun  Romain 
Du  sang  que  vous  pleurez  n'ait  vu  rougir  sa  lâaia , 
Il  nous  fait  voir  à  tous  im  déplaisir  extrême. 
Il  soupire ,  il  gémit.  Mais  le  voici  lui-même , 
Qui  pourra  mieux  que  moi  vous  montrer  la  douleur 
Que  lui  donne  du  roi  l'invincible  malheur. 
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SCÈNE  IV. 

CÉSAR,  COBNÉLIE,  CLÉOPATRE,  ANTOINE, 
LÉPn»,  ACHORÉE,  CHARMIOX,  PHIUPPE. 

COK3(BLIE. 

César,  tiens^noi  parole,  et  me  rends  mes  galères. 

Adiillas  et  Photm  ont  reça  leois  salaires  : 

Leur  roi  n'a  po  jouir  de  ton  oceor  adood; 

Et  Pompée  est  vengé  ce  qu'il  pent  Fétre  îd. 

Je  n'y  sanrois  ph»  voir  qn'nn  foneste  riTage 

Qni  de  lenr  attentat  m'offre  rhorrible  image , 

Ta  noQTelle  victoire,  et  le  bruit  éclatant 

Qu'aux  changements  de  roi  pousse  un  peuple  inconstant; 

Et,  p^nni  ces  objets,  ce  qni  le  plus  m'afflige, 

CTcst  d'y  revoir  toujours  Feunemi  qui  m'oblige. 

Laisse-moi  m'ai&ancliir  de  cette  indignité , 

Et  souffle  que  ma  haine  agisse  en  liberté. 

A  cet  empressement  j'ajoute  une  requête  : 

Vois  l'urne  de  Pompée;  il  y  manque  sa  tête; 

Ne  me  la  retiens  plus  ;  c'est  l'unique  faveur 

Dont  je  te  puis  enoor  priçr  avec  honneur. 

CÉSAR. 

Il  est  juste;  et  César  est  tout  prêt  de  vous  rendre 
Ce  reste  où  vous  avez  tant  de  droit  de  prétendre; 
Mais  il  est  juste  aussi  qu'après  tant  de  sanglots 
A  ses  mânes  errants  nous  rendions  le  repos , 
Qu'un  bûcher  allumé  par  ma  main  et  la  vôtre 
l^  venge  pleinement  de  la  honte  de  l'autre  ; 
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Que  sou  ombre  s'apaise  en  yoyant  notre  ennui; 
Et  qaune  um€  plus  digne  et  de  vpus  et  de  lui. 
Après  Ja  flamme  éteinte  et  les  pompes  finies , 
Renferme  avec  éclat  ses  cendres  réunies. 
Dé  cette  même  main  dont  il  fnt  combattu 
Il  verra  des  autels  dressés  à  sa  vertu; 
Il  recevra  des  vœux,  de  l'encens,  des  victimes, 
Sans  recevoir  paHà  d'honneurs  que  légitimes  : 
Pour  ces  justes  devoirs  je  ne  veux  que  demain  ; 
Ne  me  refusez  pas  ce  bonheur  souverain. 
Faites  un  peu  de  force  à  votre  impatience  : 
Vous  êtes  libre  après;  partez  en  diligence; 
Portez  à  notre  Rome  un  si  digne  trésor; 
Portez... 

GORNÉLIB. 

Mon  pas ,  César,  non  paç  à  Rome  encor  : 
Il  faut  que  ta  défaite  et  que  tes  funérailles 
A  cette  cendre  aimée  en  ouvrant  les  murailles; 
Et  quoiqu'elle  la  tienne  aussi  chère  que  moi , 
Elle  n'y  doit  rentrer  qu'en  triomphant  de  toi. 
Je  la  porte  en  Afrique;  et  c'est  là  que  j'espère 
Que  les  fils  de  Pompée,  et  Caton ,  et  mon  père, 
ijlecondés  par  l'effort  d'un  roi  plus  généreux , 
Ainsi  que  la  justice  auront  le  sort  .pour  eux. 
C'est  là  que  tu  verrai  sur  la  terre  et  sur  l'onde 
Les  débris  de  Pharsale  armer  un  autre  monde; 
Et  c'est  là  que  j'irai ,  pour  hâter  tes  malheurs , 
Porter  de  rang  en  rang  ces  cendres  et  mes  pleurs. 
Je  veu|^  que  de  ma  haine  ils  reçoivent  des  régies, 
Qu'ils  suivent  au  canâuit  des  iimc^  auiieu  d'aigles; 

25. 
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£t  que  ce  triste  objet  porte  en  leur  souvenir 

Les  soins  de  le  venger,  et  ceux  de  te  punir. 

Tu  veux  à  ce  héros  rendre  un  devoir  suprême; 

L'honneur  que  tu  lui  rends  rejaillit  sur  toi-même  : 

Tu^  m'en  veux  pour  témoin ,  j'obéis  au  vainqueur  : 

Mais  ne  présume  pas  toucher  par-là  mon  cœur: 

La  perte  que  j'ai  faite  est  trop  irréparable; 

La  source  de  ma  haine  est  trop  inépuisable  ; 

A  l'égal  de  mes  jours  je  la  ferai  durer; 

Je  veux  vivre  avec  elle ,  avec  elle  expirer. 

Je  t'avouerai  pourtant,  comme  vraiment  Romaine, 

Que  pour  toi  mon  estime  est  égale  à  ma  haine; 

Que  Tune  et  l'autre  est  juste ,  et  montre  le  pouvoir. 

L'une  de  ta  vertu,  l'autre  démon  devoir; 

Que  Tune  est  généreuse,  et  l'autre  intéressée. 

Et  que  dans  mon  esprit  l'une  et  l'autre  est  forcée. 

Tu  vois  que  ta  vertu,  qu'en  vain  on  veut  trahir. 

Me  force  de  priser  ce  que  je  dois  haïr  : 

Juge  ainsi  de  la  haine  où  mon  devoir  me  lie; 

La  veuve  de  Pompée  y  force  Gomélie. 

J'irai,  n'en  doute  point,  au  sortir  de  ces  lieux. 

Soulever  contre  toi  les  hommes  et  les  dieux; 

Ces  dieux  qui  t'ont  flatté,  ces  dieux  qui  m'ont  trompée, 

Ces  dieux  qui  dans  Pharsale  ont  mal  servi  Pompée, 

Qui,  la  foudre  à  Ja  main,  l'ont  pu  voir  égoiiger  ; 

Ils  connoîtront  leur  faute,  et  le  voudront  venger. 

Mon  zélé,  à  leur  refus,  aidé  de  sa  mémoire. 

Te  saura  bien  sans  eux  arracher  la  victoire; 

Et  quand  tout  mon  effort  se  trouvera  rompu , 

Cléop^tre  fera  ce  que  je  n'aurai  pn. 
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Je  sais  quelle  est  ta  flamme  et  quelles  sont  ses  forces. 
Que  tu  n'ignores  pas  comme  on  fait  les  divorces , 
Que  ton  amour  t'aveugle,  et  que  pour  l'épouser 
Rome  n'a  point  de  lois  que  tu  n'oses  briser  : 
Mais  sache  aussi  qu'alors  la  jeunesse  romaine 
Se  croira  tout  permis  sur  l'époux  d'une  reine. 
Et  que  de  cet  hymen  tes  amis  indignés 
Vengeront  sur  ton  sang  leurs  avis  dédaignés. 
J'empêche  ta  ruine ,  empêchant  tes  caresses. 
Adieu  :  j'attends  demain  l'effet  de  tes  promesses. 

SCÈNE  V. 

CÉSAR,  CLÉOPATRE,  ANTOIN^,  LÉPIDE, 
ACHORÉE,  CHARMION. 

CLÉOPATRE. 

Plutôt  qu'à  ces  périls  je  vous  puisse  exposer. 

Seigneur,  perdez  en  moi  ce  qai  les  peut  causer; 

Sacrifiez  ma  vie  au  bonheur  de  la  vôtre; 

Le  mien  sera  trop  grand,  et  je  n'en  veux  point  d'antre. 

Indigne  que  je  suis  d'un  César  pour  époux. 

Que  de  vivre  en  votre  ame ,  étant  morte  pour  vous. 

CÉSAR. 

Reine,  ces  vains  projets' sont  le  seul  avantage 
Qu'un  grand  coeur  impuissant  a  du  ciel  en  partage  : 
Comme  il  a  peu  de  force,  il  a  beaucoup  de  soins; 
Et,  s'il  pouvoit  plus  faire,  ii  souhaiteroit  moins. 
Les  dieux  empêcheront  l'effet  de  ces  augures , 
Et  mes  félicités  n'en  seront  pas  moins  pures , 
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Pourvu  que  votre  amour  g^gne  $wr  vos  douleurs 
Qu'eu  faveur  de  César  vous  tarissiez  vos  pleurs , 
Et  que  votre  bonté,  sensible  à  ma  prière, 
Poar  un  ^éle  amant  oublie  un  mauvais  frère. 
On  aura  pu  vous  dire  avec  quel  déplaisir 
J'ai  vu  le  désespoir  qu*il  a  voulu  choisir; 
Avec  combien  d'efibrts  j*ai  voulu  le  défendre 
Des  paniques  terreurs  qui  Tavoient  pu  surprendre. 
Il  s'est  de  mes  bontés  jusqu'au  bout  défendu. 
Et  de  peur  de  se  perdre  il  s'est  enfin  perdu. 
O  honte  pour  César,  qu'avec  tant  de  puissance. 
Tant  de  soins  pour  vous  rendre  entière  obéissance , 
Il  n'ait  pu  toutefois ,  en  ces  événements. 
Obéir  an  premier  de  vos  commandements! 
Prenez- vous«en  au  ciel ,  dont  les  ordres  sublimes 
Malgré  tous  nos  efforts  savent  punir  les  crimes; 
Sa  riguear  envers  lui  vous  ouvre  un  sort  plus  doux, 
Puisque  par  cette  mort  l'Egypte  est  toute  à  vous. 

CI,BOPATR£. 

Je  sais  que  j'^o  reçois  un  nouveau  diadème, 

iQu*on  n'en  peut  accuser  que  les  dieux  et  lui-même; 

Mais  comme  il  est ,  seigoeur,  de  la  fatalité 

Que  l'aigreur  soit  mêlée  à  la  félicité. 

Ne  vous  offensez  pas  si  cet  heur  de  vos  armes. 

Qui  me  rend  tant  de  biens ,  me  coûte  un  peu  de  lames, 

Et  si ,  voyant  sa  mort  due  à  sa  trahison , 

Je  donne  à  la  pâture  ainsi  qu'à  la  raison. 

Je  n  ouvre  point  les  yeux  sur  ma  grandeur  si  proche, 

Qu'aussitdt  à  mon  coeur  mon  saog  ne  le  reproche; 

J'en  ressens  dans  mou  ame  un  murmure  Btcset , 
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Et  ne  puis  remonter  au  trône  sans  regret. 

ACHORÉE. 

IJn  grand  peuple,  seigneur,  dont  cette  cour  est  pleine, 
Par  des  cris  redoublés  demande  à  voir  sa  reine. 
Et,  tout  impatient ,  déjà  se  plaint  aux  cieux 
Qu'on  lui  donne  trop  tard  un  bien  si  précieux. 

CÉSAR. 

Ne  lui  refusons  plus  le  bonheur  qu'il  désire; 
Princesse,  allons  par-là  commencer  votre  empire. 
Fasse  le  juste  ciel ,  propice  à  mes  désirs , 
Que  ces  longs  cris  de  joie  étouffent  vos  çoupirs , 
Et  puissent  ne  laisser  dedans  votre  pensée 
Que  l'image  des  traits  dont  mon  ame  est  blessée  ! 
Cependant,  qu'à  l'envi  ma  suite  et  votre  cour 
Préparent  pour  demain  la  pompe  d'un  beau  jour. 
Où,  dans  un  digne  emploi  Tune  et  l'autre  occupée. 
Couronne  Cléopâtre ,  et  m'apaise  Pompée , 
Élève  à  l'uue  un  trône,  à  l'autre  des  autels, 
Et  jure  à  tous  les  deux  des  respects  immortels. 
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